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LA PEINTURE EN EXTRÊME-ORIENT
numéro aujourd'hui presque épuisé, malgré son prix relativement
élevé, que deux '^autres numéros spéciaux, dont nous ferons connaître
ultérieurement ^l&mjei, paraîtront' dtTfts''le_jcqurant de l'année 1914
et que, seuls, les abonnés de L' A^ fET LES ARTISTES
recevront sans majoration de prix. . Jr/
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Le Sculpteur tchèque FRANÇOIS BILEK
C'esi dans la chapelle romane de Saint-Martindans-le-Mur, à Prague, qu'un vo; curieux de l'art put apprendre, il j a deux ans. l'existence de l'artiste que j'appellerai un gothique sans crainte de jeter une ombre d'anachr sui s. m an trop vivant, trop personnel pour ne pas être nouveau, en même temps qu'apparenté avec la grand le la sculpture au moyen
âge.
N glise puisqu'elle ne sert plus au culte qui
l'a bâtie . ni musée car c'est par hasard que l'artiste a pu. en 1908, y installer son exposition . cette chapelle devint, pendant quelques années, le refuge d'une œuvre traquée, pendant longtemps, par une incompréhem e générale et. en
ce moment encore, tolérée plutôt que reconnue pour ce qu'elle est. c'est-à-dire pour l'expression la plus intense, la plus profonde du génie de sa race.
De la profusion de statues, reliefs, groupes qui
se pressaient alors sous cette voûte, il ne reste plus qu'une grande image de Christ en bois sculpté, dressée sur la place de l'ancien autel. A elle seule, cette œuvre suffit pour témoigner de l'art inspire, puissant, de M. François Bilek. Pathétique dans son extrême simplicité, la tête du Sauveur, divine et vraie à la lois dans l'expression de la douleur suprême, son corps figé rappelant l'attitude et la finesse des ivoires byzantins, le crucifix, adossé à une planche de bois criblée de dessins et d'inscriptions bibliques, semble appartenir à une époque lointaine de toi et d'ardeur mystique qui aurait repris possession de l'obscure nei par la puissance d'une œuvre d'art. Déjà huit ans axant l'exécution de ce crucifix, qui date de igoo, le génie gothique de .M. Bilek s'était affirmé par le Calvaire, début qui aurait dû être une révélation, avec l'accord austère de ses deux figures brisées au pied d'une croix démolie, une croix douloureusement vraie qui n'est qu'un tronc d'arbre gardant les restes de son écorce. Plus tard, ce fut la Sainte Anne qui, les yeux perdus dans un lointain tragique, attire vers elle la Vierge, enlant grêle aux mains croisées sur la poitrine, avec un mystère angoissant dans son regard humble : statues où se renouvelle le geste des grands anonymes, dont l'inspiration a changé en cantiques de pierre les parois des cathédrales. Leur sentiment exalté, leur amour de la simplicité et de la vérité, leur manière rude avec des reflets d'une ineffable douceur, tout est là.
est vrai que cette énergie naïve se mélange, chez NI. Bilek, à un certain lyrisme nerveux qui rappelle le frémissement raffiné de la sculptui moderne. Parfois, il modèle des figures torturées, contorsionnées par des fièvres surhumaines, tel Le Labour, l'homme serré convulsivement vers la terre qu travaille avec ses ongles, avec tout son corps et son cœur même qui semb vouloir jaillir sa poitrine décharnée
( >u bien, c'est un corps d'éphèbe élancé, tin, maladivement beau, le Crichna, encore engagé à demi dans le bois de l'arbre, ou le jeune homme symbolisant La Jeunesse, avec la langueur angélique de sa ligne pure. Quelquefois, toute une foule humaine s'agite et se presse, fouettée par quelque orage surnaturel, emportée par quelque tourbillon spirituel, hommes, femmes, enfants frappés d'extase, poursuivant de ténébreuses visions, mimant des passions, des joies, des souffrances extrêmes : La Danse autour du Veau d'Or, Le Monument pour la Montagne Blanche.
Si cet élément visionnaire a pu entraîner, dans certaines œuvres, l'imagination de .M. Bilek en dehors des limites tion plastique, pasoublierque c'est ce même élément qui pénètre son art
un intérêt matique particu-
er. Quelle grandeur pathétique dans ses .\ veugles, si beaux dans le u r misère! < )n devine
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bien sans aucun commentaire, rien qu'à leur gesie l'exaltation des voyants, écla.res dune lumière qui monde leurs âmes en échange de celle a laquelle leurs yeux sont fermes!
I e w,„. , colosse effondré sous le fardeau dune mission surhumaine. YEtonnement, un géant jeune aveuglé par l'éclosion soudaine de la vie intérieure, toute la tribu des Prophètes, tous caractérisés par un seul geste, un bras levé, un mouvement de la tête tout ce monde _ ^
mythique est né d'un accord profond de la forme et de la pensée, d'une fécondation intim de la beauté par la vision.
Voudra- 1 -on accuser comme on ne l'a l'ait que trop souvent : de symbolisme ees œuvres si vivantes ? Symboliques.
elles ne le sont que élans le même sens que celles des imagiers gothiques, ees imaginations riches et sincères qui ne désiraient de même que parler avec leur art. L'œuvre de M. Bilek est symbolique sans pour cela cess d'être essentiellement plastique.
Qu'il ne soit, parmi les sculpteurs contemporains, celui qui demande à son art le plus d'expression, de / signification idéale, personne ne le contestera. C'est là même un danger que son talent eut à vaincre pour ne pas sombrer dans l'abstraction et le désordre d'un idéalisme stérile
;•/„.( vil
rêveur et méditatif, M. Bilek n'a pas hérité que des penchants mystiques de sa race, mais auss. de son esprit terrien qui. lui aussi, a passe dans son art. C'est la nature qui lui en inspira les éléments primordiaux. Regardez L'Etonnement, statue tombale, taillée dans une maçonnerie dantesque, au cimetière de son village natal. ChynON : impossible de ne pas être trappe par la forme, la ligne essentielle de l'arbre, réplique plastique de ce vers du poète français : «L'homme n'est-il pas un arbre qui marche?». Cette ligne élancée, cette forme puissante et vivante, où 'artiste les a-t-il vues, sinon dans es forêts de son pays, sous les arbres dont le feuillage abritait a cabane primitive qui lut son premier atelier. La, rêveur, il vit un jour les sapins magnifiques se changer en figures géantes w aux gestes hiératiques, destinées à devenir ses
«-m- Prophètes, et. poursuivant sa f vision avec sa route, à la vue d'une allée de peupliersau milieu de la plaine, il conçut l'idée d'une allée de statues, arbres de pierre.
:t le vaste projet de La Voie que 'étudierai tout à l'heure.
Dès les débuts, le bois tut pour M. Bilek la matière préférée : il aime à le travailler et il sait le travailler comme personne. Le métier difficile du bois sculpté n'a pas de secrets pour lui.
Dans une bûche qu'il ne dépouille pas même de son écorce,
PORTRAH (BOIS)
il taille les portraits idéalisme stérile. Il , , . t-,es rudes de vieux
existedesesdessins-parmid'autresd'unartexquis de son père et de e - .^
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qui l'emporte, dès qu'il touche à la pierre, ai, bo à la terre-glaise, matières que peu d'autres savent rendre ainsi dociles, et qu'il parait aimer, lui. de l'amour farouche du paysan pour la terre ! Ne au sud de la Bohême, dans un pays qui. au
r I - ' . . ~1 * , -.- .-,.1 IrTlIMlCOV.
de la Jeunesse ou la ligne pure, le mouvement concentre des Voyants. S, UEtonnement est la plus grande conception que, de nos jours, on ait osé dans du bois, les douze reliets du Chemin de la Croix sont sculptés d'une main sûre qui s<
Ne au sud de la Bohême, dans un pays qui. au .« •-<-.. --r inscrire
, foyer de révoltes religieuses. découvrir dans es (Manche s. no nie .ns.n et qui est habité encore aujourd'hui par un peuple le drame de la Passion, l.nhn.
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déterminer même la manière que ce sculpteur
emploie pour la pierre, surtout pour le grès blond de la Bohême, aimé par les maîtres tchèques du xviiic sièeie. Je ne citerai que deux reliefs enchâssés dans les monuments en briques, pareils
ne se sert du plâtre que pour ébaucher les idées qu'il ne lui a pas été donné de traduire en une matière durable, la seule digne de lui et de ses conceptions.
Elles sont nombreuses, hélas, même trop nom-
i i: i.ni'ls i
aux ruines antiques, au cimetière de Chynov, breuses, ces ébauches qui n'ont pas reçu leur
/ a < eue et Les Pèlerins d'Emmaûs, et un autre forme définitive et qui. peut-être, ne la rec<
reliet. monument du grand moraliste tchèque jamais '.
du \\ siècle. Cheltchicky. Car si. d'un côté, l'imagination de M. Bilek
(.est dans ces travaux, exécutes de façon défi- déborde et n'est jamais lasse de produire de nou-
nitive, dans la pierre ou le bois, qu'il faut étudier veaux motifs, il y a aussi l'impossibilité matérielle
l'œuvre de M. Bilek. Je croirai volontiers qu'il d'exécuter certains projets trop vastes auxquels
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l'énergie et l'activité de l'artiste tout seul ne suffisent pas.
N'ai- je pas dit que l'œuvre de M. Bilek semble appartenir à une époque où l'art n'était pas le produit d'un effort individuel, niais la manifestation collective d'un peuple ou d'une commune qui j consacrait des siècles d'ambitions et de sacrifices. Qu'on pense. athé-
drales, du moins aux Calvaires bretons. Le même caractère monumental domine l'art de M. Bilek. Il rêve des statues grandioses qui. au fond d'une église, concentreraient l'élan religieux des foules ou bien, \rais menhirs, projetteraient vers le ciel la prière de leurs lignes éloquentes.
Il combine des ensembles \asles. des groupes étendus, une sculpture unie à l'architecture, s'emparant du terrain libre, dominant l'espace.
Je n'en veu\ pour preuve que le projet grandiose que l'artiste, impatient de créer, a tracé en une série de dessins lithographiques sous ce titre :
La Voie. < le n'est rien qu'une épopée tique destinée à dire, avec des statues.
le drame mystique, religieux, de l'homme, son désir transcendantal, ses chutes et ses victoires. Le pre- M0N, M
mier mouvement dece désir, l'artiste le raconte en dessinant son e, l'apparition douloureuse, moitié homme, moitié rocher ardent, qui se dresse en montrant sa bouche torturée de suit cette soif qui, pendant des milliers d'années, consumera l'homme toujours dévoré par le rêve d'absolu qu'il a perdu. < l'est sur les thèmes éternels de l'Ecriture que la légende di léveloppe : Adam cl
Eve. précipités par une main vengeresse poui
avoir répondu au désir par le péché; Le Déluge, que l'artiste a su expliquer par ces mots dignes de saint François d'Assise : « Il naquit un culte — plein de charme mais menaçant de nous empoisonner que. par la Grâce Suprême, l'eau, notre s.eur. couvrit»; puis Sodome et La Fureur des Guerres, motifsdu drame douloureux du Péché auquel l'auteur oppose celui, non moins saisissant, de la «recherche de l'absolu»
mystique, ceux de l'Egypte, des Indes et de la lente ascension de l'homme vers la Rédemption, figurée par la suite des Prophètes, qui aboutit à l' e n t r é e d e c e tt e église de l'a\ enir dont M. Bilek a décrit la vision lumineuse dans l'étrange poème l'Elévation du Templefutur dans unlre .1 me.
.Mieux qu'aucune analyse, ce rêve vaste et passionné révèle le caractère de M. François Bilek. Qu'on ne m'accuse pas de la prétention qu'il v aurait à mesurer la valeur d'un sculpteur d'après des projets vagues et des dessins faciles. J'ai dit le nombre d'<eu\ res plastiques exécutées par cet artiste qui n'est r i e n moins q u ' u n homme de chimères.
J'ajoute que la plupart de ces œuvres, presque toutes, ont été faites i (grès) sans aucun encoura-
gement, rien que par un besoin impérieux de créer. Car, malgré l'activité remarquable qui anime actuellement. en Bohême, l'architecture et la sculpture. cet artiste. pourtant souvent imité. reste un isolé.
\"a-t-il pas vu. jeune, refuser ses œuvres, offertes pour rien, en échange seulement de l'abri qu'on leur aurait accorde dans quelque église ?
SCULPTE! R TCHEQUE FRANÇOIS BILEK
Aujourd'hui, on ne conteste plus son talent. on cherche à l'écarter... Pourtant, dans cet isolement, son œuvre grandit et s'affirme. Des églises de province, des cimetières de village
accueillent ses travaux; son atelier, construit selon son propre plan, devient un musée
OÙ les statue^ s'entassent pour témoigner de l'àme ardente et de l'énergie créatrice d'un homme qui eut le courage de nous rappeler le but élevé, idéal, de l'art plastique.
.Mil os M \\> ] en.
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ALBERT MARQUET
M. Marquet
est chez lui ! Il est bien chez lui. et chez personne autre. Il occupe une place à part dans la peinture moderne, une place déjà importante et qui grandit tous les jours.
Qui est-ce.
M. Marquet ?
C'est un petit bout d'homme hostile et mal «racieus
cieux. le regard aigu, la mine fermée et défensive. Au premier regard, on voit qu'il a longtemps pâti : qu'il a poussé parmi les cailloux et les ronces. fouaillé par les bises, maigrement nourri par un sol pierreux. 11 s'est rabougri, ratatiné: mais dur. obstiné, têtu, il s'est acharné à vivre en dépit de tout! On le sent résistant, tenace, invincible. Je connais des arbres tout pareils à lui. sur la crête de nos sèches collines crayeuses. Çà et là. dans les friches balayées du vent, un chêne bas. un buisson d'épine, un court nover. durs comme fer. hauts comme trois pommes, rudes d'écorce et de tronc noueux, se cramponnent, inébranlables, et détient les bourrasques. On s'assied près d'eux
: . reconnaissance et on leur porte amitié d'avoir poussé là. Ils ont souffert, de la part de l'univers entier, tant d'épreuves qu'on a envie de leur en demander pardon.
Plus tard, on montrera, j'espère, au plafond
\l BERT .MAR( ,)l El
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d'un de nos grands palais nationaux. des ornements qu'exécutèrent des manœuvres pavés à la journée. en désignant au respect des visiteurs l'endroit où travaillèrent, pour gagner leur pain, deux artistes qui s'appelaient Henri Matisse et Marquet.
« Mon vieux ». disait .Marquet. « il y a du I !
nous n'en avons plus que pour six heures!" — •• Ah! tais-toi! •■. répliquait l'idéaliste à son acide compagnon, » tais-toi ! laisse-moi donc n'y pas penser ! »
Les mauvais jours sont finis. Mais les jours vraiment mauvais ne sont jamais tout à fait finis; car ils gravent sur l'homme leur empreinte.
Cependant, .Marquet leur peul due men i < i tte \ u ilente prise dont ils lui ont pétri le cœur a donné le vrai tour à son génie; au lieu d'en rougir et de la cacher, il l'a acceptée, cette empreinte, il l'a étalée, il en a fait sa griffe, la marque essentielle de son talent et de son art si original.
Oui! cette empreinte cruelle s'étale dans sa peinture et la caractérise. Goethe avail les qualités de cet artiste sont des souffra métamorphi isées
'Toutes les toiles de Marquet dans la première partie de son œuvre, tous ses tableaux, si frères, saisissent le regard par leur géométrie impitoyable et leur implacable rigueur.
( îéométrie ? mais une géométrie dont la courbeest exclue, et la ligne qui ploie, et la rondeur molle qui s'adoucit! Des lignes droites, d'inflexibles parallèles, des angles aigus, des surfaces carrées, des volumes cubiques je ne dis pas cubistes!, des quais surtout, des rails aussi, mais des quais en quantité, oh! que de quais! Les quais de la Seine et les ponts, voilà le premier royaume de .Marquet. Pour en avoir toujours le spectacle s,, us les \eu\. il va s'installer quai Saint- .Michel, dans l'ancien atelier de .Matisse. C'est que les grandes -parallèles simples. par les lignes des ponts, découpent les symétries qu'il aime, les angles roides, toute la puischarpente géométrique sur laquelle il veut s'appuyer. Il va en ch itres, plus vastes
encoi de France, il court jusqu'à
Hambourgd'où il a rapporte une série merveilleuse. : ..us de la Seine et d'ailleurs, ne croyez pas
qu'il les cherche d'abord aux heures joyeuses où les couleurs dansent, où le vert, le rose, le bleu rient au ciel et dans la ville. Il pleure dans son cœur comme il pleut sur la ville; et il les aime aux saisons tristes et par des jours sévères. C'est là qu'il se trouve en eux. Regardez l'une des aquarelles légères où Signac a noté les vibrations colorées des berges aux alentours du Pont-Neuf ou de Notre-Dame, et puis regardez les Marquet. Nous êtes dans un autre monde. Voyez-moi cette
pieusement exprimés qu'ils donnent le frisson ! le frisson de ces pluvieuses journées delà mer du Nord ! toute la sensibilité en est extraite jusqu'à la quintessence, par le génie douloureux du peintre. Quel dommage que Mallarmé n'ait pas vu de telles toiles ! Et Huysmans ! Vous souvenez-vous des préférences esthétiques de son Cyprien Tibaille et de quelle pénétrante quête il explore et célèbre « les funèbres hideurs de la place Pinel »?
Il y a de Marquet une gare Montparnasse éton-
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eau ! cette Seine jaunâtre, murée entre les surfaces sombres des quais et des ponts! Je me rappelle une phrase des Concourt : « L'eau de la Seine va, une eau qui parait ne pas aller: elle est d'un ton vert décoloré, du vert neutre qu'ont les eaux aveugles... »
< ".es eaux lourdes s'encadrent dans les murailles brutales; les maisons alignent des façades impénétrables; ou bien les larges quais plats s'étendent gris, ou noirâtres, ou bruns, ou violacés, ou rosâtres. Souvent leurs vastes espaces luisent de pluie. Certains quais de Hambourg sont si prodi-
nante, avec ses réseaux de rails qui bilurquent et s'entrecroisent et les fumées en épaisses volutes dont il faudrait illustrer certaine page des Soeurs Vatard ! L'ne Notre-Dame où le chevet de la vieille cathédrale est saisi dans sa pose de crabe. accroupi sur les pattes de ses contreforts, cerné d'une grande eau glauque que marge un parapet ri isâtre !
Les matières sèches de ses tableaux, où la toile apparaît sans choquer, tant elle fait suite à la couleur, et ces couleurs vigoureuses, austères, noires, violàtres. brunes, jaunâtres, qui conviennent si
u.r.i n\ mai« )i l
bien à ses inexorables symétries, savez-vous ce que tout cela lui donne, à Marquet? Savez-vous ce qu'il y gagne, mitre cette belle tenue, et cette solide structure, et cette amère fermeté? Ah! le don men eilleux : la lumière !
Comment? la lumière? avec ces tons neutres, ces nuances tristes, en deuil? la lumière dans ces tableaux âpres ? ( lui ! ces toiles tristes et tortes sont un triomphe de lumière.
Marquet possède la lumière comme personne!
violent qu'avec toutes les vigueurs sombres,
dont l'œuvre est uniquement composée, ne peut
manquer de taire le plafond clair du ciel. A cette
énergique opposition. .Marquet doit d'être un
de la lumière.
Je regardais, un jour. chez. Druet, quelques
tableaux d'un peintre dont l'œuvre nie ravit :
Henri-Edmond Cross. Quel éblouissant et chaud
liment ! tout le Midi y flamboyait. ■ Quelle
lumière ! ■■, m'écriai-je. «Quelle couleur ! , reprit
■ i | s ROSES \ Ci
il a le secret d'une lumière pure, intense, dont l'éclat uniforme et sans couleur emplit tout le ciel. Les ciels de ces tableaux sont incomparables. Au-dessus de la terre fangeuse, des eaux stagnantes, des pierres mouillées, des fumées de gares, un ciel immense se développe, sans bleu, n'est-ce pas. sans nul azur, et .Mallarme n'y craindrait pas grands trous bleus». Mais lumineux! lumineux comme le jour lui-même, et si clair qu'un tableau î une l'impression qu'une large
fenêtre vient de s'ouvrir sur le dehors. Ce puissant ent précisément du contraste
Druet. • mais voici de la lumière. » Et il
un Marquet. In Marquet? sans rouges ni verts,
orangés ni lilas? Il fut tué? Non. il lit clair.
Passe maître, Albert Marquet apprit la joie de se détendre et de sourire. Ce fut dans son œuvre un moment capital qu< ix ri\es
enchantées du golfe de V '. |uet à Naples?
et qu'\ va-t-il faire? Se détendre. ■ grandir. Hé oui! Marquet à Naples et bientôt Marquet au Maroc. Il nous en reviendra plus divers. Les eaux de la mer napolitaine ne lui racontent pas les mêmes
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entre les quais! D'ailleurs. Marquet s'était permis déjà des infidélités aux quais. Il les lâchait parfois pour des estuaires. Au golfe de Naples, aux estuaires, les eaux de ses t< nies se mettent à sourire, avec des reflets plus légers, et les barques y promènent des ombres plus délicates que la lourde chappe qui tombait des ponts de Paris. 11 y passe des teintes roses et des caresses vertes. Le ciel y entrouvre son manteau de nuages et. ma loi. voici un coin de bleu ! Tout le monde a vu, avec quel ravissement, la délicieuse barque qui gagne la mer, entre les \ases ruses, à la sortie du port de Honfleur et qui se mire, en passant, sur le reflet d'un nuage. Ainsi, le sentiment de .Marquet s'élargit, ou plutôt il ose maintenant nous en dévoiler d'autres nuances que les aspects sombres, et il a appris à exprimer les douceurs aussi bien que l'amertume. .Mais il retient, de sa rude école, ses qualités essentielles de fermeté et sa douceur ne s'affadit jamais en mollesse.
Après s'être complu aux barques marines, croyez-vous qu'il regardera les péniches de la Seine avec tout à fait les mêmes veux ? Voyez la Péniche au
soleil, à Conjlans! c'est joyeux ! la solidité n'a rien perdu, mais une atmosphère de sérénité l'enveloppe. Cette grande raie blanche du bordage s'allonge, coupant le flanc noir d'une ligne puissante : mais le ciel est bleu, semé de nuages: la Seine s'encadre de \ erdures ; un bout de toit rouge éclate derrière un peuplier, et voyez quel exquis reflet sous le pont, et ces nuances ruses qui jouent dans l'eau bleutée.
Dans la Seine au Soir, à Villennes, le crépuscule tombe d'un calme ciel gris dans une eau souple: et comme elle est souple aussi, comme elle étincelle de lueurs, dans cet autre Soir à Villennes. ou se dresse la tour, et qu'encadrent des verts sombres, avec des collines au loin bleuissantes!
Quelques très vivantes places de Paris ont été saisies par lui avec un don de composition qui unit, comme chez Guardi, les perspectives monumentales an menti fourmillement des détails : la Place de la Trinité, en splendide lumière, grouillante de gens noirs, traversée d'omnibus rouges et de véhicules jaunes.
Une Rue de Collioure me restera toujours dans les veux : montante, sous un grand arc-boutant,
ALBERT MAROUET
vide, avec une seule petite femme qui se détache très svelte. en noir, sur le pavé clair, entre les grandes murailles et, au fond, des façades de petites maisons, tout de guin
Ce pays de Collioure me rappelle une autre toile où se révèle tout son talent si particulier de traduire les atmosphères. C'est un jour de pluie, mais une pluie d'été, une pluie du Midi, toute chaude, et tout à l'oppose de ces atmosphères de Hambourg dont je parlais plus haut, dont il a exprimé toutes les qualités de pluie glacée OU de froid sec; si différente, encore, de ce Pont Saint-Michel, l'hiver, avec sa neige, son atmosphère de brume et ses eaux-mortes, sous les arches noires.
Cette qualité main esse de lumière, il la garde quand il étudie, au lieu des villes et des eaux, le corps de la femme. Il l'étudié sans réserve, avec celte à prêté brutale que nous lui connaissons, mais avec une conscience précise et un souci véridique qui sauvent tout.
On garde à
jamais la vision d'une certaine femme sur fond rouge, toute farouche ! et une autre, terrible aussi, avec son dégingandé de fille, ou de grand insecte à pattes grêles, et si m tard rouge, et le sein sorti de la chemise, et rouges les bas. et rouges les grandes fleurs de la tenture crème. Je lui trouve encore plus d'audace cynique qu'aux Deux Amies nues, ces deux corps allongés, aux exquises jambes minces, qui faillirent émouvoir, dit-on. un commissaire. Mais ce commissaire se tùt mépris! il n'a rien à voir aux tableaux de Marquet. Cette audace n'est pas sensuelle : elle est tranquillement féroce. L'artiste voit le nu de ce même œil incisil OSÎI que nOUS lui savons. 1 es nus qu'il nous a déjà donnés mais en promettent une longue série d'autres, lumineux et véhéments,
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mais regardez-y de pies : sous la férocité transparaît la grâce. On en parlera, vous verrez, des femmes de Marquet '.
Ah! l'original et personnel artiste! .le me promenais, l'avril dernier, au bord du lac de Côme, sur la rive sauvage de Lecco, entre Fiumelatte et Lierna, après une journée de pluie. Les nuées sombres, à peine taries, commençaient à se lever; toute la nature apparaissait, sous elles, en lumières grises ou blanchissantes : des lambeaux de nuages montaient lentement comme de grandes chiffes au flanc des montagnes et passaient entre le laed'étain et la voûte ardoisée du ciel. En nous retournant,
aperce- \ ions le proiire de Varenna,avcc son petit tas de maisons n 'ses sur des cyprès sombres, seul point decou-
\ leurs tran-
chées en ce ^3 tableau de lumière grise qui filtrait des nuées.
NOUS M' 'lis
écrions :
• C'est un vrai
Marquet ! •■ Et, en eliet.
il eut fallu, pour le peindre, bâtir géométriques et durs ces lu. uts quais de pierre verticaux tombant à pic de la route au lac ; et. dans l'eau, les roches iux angles tranchants; et taire luire aux parapets et sur la route les reflets de pluie et les flaques : et tendre, au-dessus de la nappe plombée du lac. cette voûte ^rin' qui tamisait la lumière froide; c'était un Marquet! Notre cri était la preuve que Marquet a découvert m spécial de la nature, s'y est identifié, nous l'a révèle, nous a enseigné à le regarder. Si bien qu'on ne comprend pleinement certains paysages qu'à condition de les voir en Marquet.
Avais-jc raison de dire qu'il est chez lui ? 11 s'est inventé son genre et sa manière : et son talent est tout original.
NOTRE-DAME-LA-GBANDE, A POITIERS
FRANK-BOGGS
Ce n'est jamais sans curiosité que je trappe à la porte d'un peintre de paysages. Son atelier, je le sais d'avance, et j'y compte, va me renseigner tout de suite sur sa doctrine, sur ses méthodes de travail. J'ai visité ainsi bien des paysagistes sédentaires, de ceux qui ne pourraient pas vivre loin de leur marchand de couleurs. Comme je les comprends : ils lui doivent tout! Et puis, leur logis est bien agréable. Il y règne une température égale, une confortable intimité. Quand on s'est assis là, on n'a plus envie de s'en aller. D'ailleurs, cette harmonieuse tranquillité n'est pas du tout contraire à la production d'eeuvres émues ou véhémentes. Bien mieux, je tiens pour certain que le travail à domicile favorise ce que l'on appelle
assez mystérieusement, en peinture. « le sentiment». A celui qui regarde (et qui. parfois, achète) de distinguer entre le sentiment ressenti et le sentiment inventé. Mais beaucoup d'honnêtes gens répugnent à couper, comme ils disent, des cheveux en quatre...
.le connaissais depuis longtemps l'art de .M. Frank-Boggs lorsque je gravis pour la première fois son escalier du boulevard de Clichy. Un Parisien ne saurait considérer sans émotion les pages nombreuses qu'inspirèrent à cet aquarelliste excellent les aspects de Paris. Elles sont pour la plupart d'une intensité et d'une délicatesse rares. Il lui est arrivé d'y fixer ce qu'il y a de plus abstrait dans le charme et dans la beauté de la ville. Tout
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ce que le passant ne voit pas, il l'a vu. Tout ce qui demeure hors de l'atteinte du profane et des vandales, la lumière, l'enveloppe, et cette grâce imprécise qui est dans l'air de Pans, il l'a déterminé avec précisa m. souvent avec une sorte d'allégresse. Bords de Seine, vieux quartiers «où Paris est beau comme une ville de province», c'est
Charles-Louis Philippe qui trouva cette image si juste et si expressive, rues endormies que
semblent veiller des arbres très vieux, il a inventorié ce domaine avec les dons les plus propres à en taire valoir la douceur et la richesse : une sensibilité extrême, un sens du pittoresque tou en év eil. mais atténue, comme nuance de discrétion et de subtilité.
Mlais-je rencontrer chez lui un artiste, un caractère, on simplement un peintre très habile?
Pas de sonnette : je heurtai l'huis. Un homme
iste et grisonnant vint ouvrir. Affable s.ms
familiarité, il me parul surtout préoccupe de ne
point laisser éteindre sa cigarette. .Mais j'examinais
l'atelier. II n'est pas très vaste. I n divi table occupe le tond. Il v a aussi un chevalet I nu, et beaucoup de pochades au mur. Pans un coin, une malle et une valise. 1 ne belle malle. I.a valise d'un homme qui sait voyager. Frank-B< comme entrée en matière, et avec un accent qui donne du relief à tout ce qu'il dit. m'ann son intention de partir le soir même pour une excursion dans le nord de la France. ! sans transition inutile, il se mit à me montrer quelques-unes des œuvres rapportées de sou récent voyage dans le Midi.
, au bout de cinq minutes, j'avais déjà pu me convaincre que je n'étais pas tombe i un paysagiste en chambre. Cet \mericain. depuis longtemps classé parmi les meilleurs peintres de . a en effet entrepris de taire son tour de l'rance. Il le commençait, il y a deux ans. par les Châteaux de la Loire, ei de cette première promenade résulta une exposition qui parut pleine de révélations, même à ceux qui. de longue date.
s'intéressaient à la production de Frank-Boggs. M. Danthon, directeur de la Galerie Haussmann, jugeant avec beaucoup d'autres hommes de goûl que notre époque public trop peu de beaux livres, n'hésita pas. dans la circonstance, à s'improviser éditeur. Avec les meilleures aquarelles de Boggs et îles textes demandés aux plus lins descripteurs de ce temps, il réalisa un livre d'art C]ui eut tout le succès attendu. De cet essai heureux naquit l'idée de poursuivre parallèlement la série des expositions et celle des albums : de là les nouveaux voyages de
l'achèvement de cette œuvre sans précédent. C'est aussi pour la plus grande gloire de la France. Notre pays, nous le connaissons vraiment trop mal. Nous ne soupçonnons pas la magnifique variété de ses belles provinces, leur richesse en monuments, en souvenirs. Or, c'est à l'artiste et à l'écrivain de célébrer ce patrimoine incomparable. Ils agissent sur l'esprit des foules d'une manière certainement plus directe et plus durable que les savants et les philosophes, Une page de roman, un bon tableau nous décident à prendre le train, résultat
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M. Boggs et l'exposition à laquelle il nous convie ce mois-ci i 1 I.
dette nouvelle série d'oeuvres embrasse les principaux monuments de la France depuis la période romaine jusqu'à l'épanouissement du stvle ogival, c'est-à-dire une des plus émouvantes époques de l'âme française. On peut déjà prévoir que les années futures nous apporteront, de la même source et successivement, les monuments et les villes de la Renaissance, du xvii'- et du xvm' siècle. Et ce n'est pas seulement pour l'honneur de l'art que nous souhaitons de voir
i) En novembre. Gale
que n'oserait envisager le plus éloquent et le plus ambitieux des géographes... Il faut reconnaître que M. Boggs, avec ses expositions méthodiques, et M. Danthon. avec ses albums artistement composés, sont en train d'élever à la France un monument impérissable, et dont on ne saurait trop louer l'inspiration et la réalisation.
C'est parmi les aquarelles rapportées d'un vovage dans le Midi qu'on a choisi les reproductions groupées ici. Elles expriment tout ce que l'on peut attendre d'images monochromes, lorsqu'il s'agit de représenter l'œuvre d'un coloriste, et d'un coloriste raffiné : les qualités de la composition, la solidité et le brio du dessin. 11 v manque l'essentiel, ce que
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je considère comme l'élément le plus frappantdans la personnalité artistique de M. Frank-Bo l'atmosphère.
Réfléchissez à ce qui constitue la particularité intime, la particularité réelle d'un paysage, surtout d'un paysage urbain.
\ "us pour qui le che\ et de Notre-Dame est un sujet perpétuel d'émotion, essayez d'imaginer Notre- Dame en Provence. Place/, les arènes de Nîmes dans le Champ-de-Mars et Sainte-Cécile d'Albi dans les brumes du Pas-de- Calais. Déceptions, sacrilèges... Ces édifices font corps avec le ciel qui les couvre, avec la lumière qui les baigne, avec l'air qui les enveloppe. Ceux qui les ont bâtis ont tenu compte de ces éléments destinés à concourir à leur
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beauté, à en accentuer le relief, le charme, la majesté triomphante. Kt c'est ainsi, dans leur ensemble.
a\ ec leurenveloppe térielle, qu'ils constituent un passage. Si le peintre qui s'y hasarde m prend pas le rôle de l'atmosphère, s'il ne réussit pas à l'exprimi œuvreaura, même habile, cette impersonnalité, cettesécheresse qui éloignent, parce qu'elles déconcertent. L'atmosphère, dans un pa) sage, et surtoutdans un paysage monumental.
C'est l'élément essentiel de la ressemblance.
Le plus hardi des statisticiens n'entreprendrait pas de dénombrer les peintres de sites; mais il serait facile, au contraire, d'énumérer les : intres de \ illes et de monuments qui v'i •eut
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aujourd'hui ! Je crois qu'il n'en faut pas chercher cultivée à la meilleure école qui soit, sur les bords
la raison ailleurs que dans cette difficulté si de la Seine ; là. l'air et les ciels sont d'une qualité
passionnante, il faut le dire, d'exprimer, de rendre si délicate qu'on pourrait compter sur les dix
les qualités particulières de l'atmosphère. On doigts de la main les peintres qui, depuis cent ans,
réussit toujours à intéresser, sinon à émouvoir, en turent les interprètes fidèles.
avec une vallée, des collines, des champs. On Par cette sensibilité, par cette pénétration qui
n'émeut personne avec des architectures même caractérisent son art, M. Boggs échappe au
grandioses, si ces architectures ne vibrent pas dans reproche d'art touristique dont on ne manquerait
leur vraie lumière, dans leur enveloppe exacte. pas d'étiqueter sa récente production, comme on
Comment, allant du Nord au Sud, et d'Arles à Poitiers, et de Carcassonne à Saint-Quentin, à Bergues, à Arras, M. Frank-Boggs réussit-il à nous rapporter, de ce qu'il n'a vu presque toujours qu'en passant, des images aussi expressives, aussi émouvantes, des images dont le style nerveux, plaisant, pénétrant, atteint souvent à la puissance? Parce qu'il est un peintre excellent d'atmosphères. Quant à dire s'il v a là un don, ou une tendance voulue de son talent, je ne sais... Sans doute n'y faut-il voir autre chose que l'effet d'une sensibilité
appelle littérature touristique, non sans malveillante intention, l'ordinaire des « impressions de voyage ». Quelqu'un a dit i Courbet, je crois), que pour peindre un pavsage, il le faut connaître. — et il n'y a rien de proprement excessif dans une telle affirmation. A peine pourrais-je la trouver un peu absolue, et bien caractéristique de la personnalité, à vrai dire épaisse, à qui on doit de l'avoir formulée. On peut, en effet, admettre qu'un peintre analyse et connaisse plus ou moins vite un paysage, suivant non seu-
CD O
R \\k • Bi m ;gs
lcmcnt les dons de son esprit, mais aussi la portée de son talent. Chez Frank - Boggs, l'habileté technique, j'irai jusqu'à dire l'adresse, est indéniable. .Mais elle ne contredit ni la profondeur.
ni la sincérité, parce qu'elle est au ser\ ice d'un cerveau prompt, d'un esprit qui. du premier coup, voit tout ce qu'il doit voir.
La preuve en est que.
bien que cet artiste ait longtemps vécu et travaillé, comme tant d'autres, sur un tout petit domaine de son choix.
je ne crois pas qu'il se trouve personne pour préférer sérieusement ses \ lies de Paris a ses vues de Tou rai ne ou d'ailleurs.
Pour moi. je trouve dans les dernières une légèreté, un brio qui me le préférer à certains coins de Paris appartenant à 1:
pas seulement allégée, mais i ; plifiée.
J'y perçois une vivacité,
un accent primesautier asse/. rares dans les œuvres anciennes. Et je crois surtout que ces voyages rapides et répètes auront développé chez l'artiste deux qualités bien différentes et toutes deux essentielles, qu'il possédait déjà à un très remarquable degré : le don de sentir et d'observer, l'art de la composition expressive.
Il y a ici une image que je trouve infiniment significative à cet égard.
(Test celle qui reproduit Sain te-Cécile d'A Ibi.
rien de plus malaisé à traduire avec les ressources légères de Tel le. que cette masse rougeâtre, érigée sur un horizon ardent et sec. sans rien de cettepériode antérieure, et douceur apaisée qu'ont les plus majestueux parmi
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qui sont souvent d'un taire plus appuyé. Il me
semble aussi que la manière de M. BoggS s'est non
les vieux temples. A Sainte-Cécile d'Albi, la religion s'est retranchée dans une forteresse, la
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CLOÎTRE r>E SAINT-I POPHLME, A ARLES
foi semble en état de siège ; et c'est là une impression que n'atténuent point la richesse et la fantaisie du beau porche en pierre ajouté au \ve siècle. M. Boggs n'a pas interprété cette apparition singulière. 11 a choisi son heure, et il en a tait un portrait ressemblant. — mais un portrait qui lait penser à certains lavis de Victor Hugo. Cependant, Al bi est une ville de province, une douce vieille ville que depuis longtemps les divergences de l'espoir en Dieu n'agitent plus : au pied de l'énorme cathédrale, un tout petit marché étale, sous de grands parapluies bleus, ses choux et ses pommes de terre. Ainsi, tout est dit. le passant a tout vu et tout résumé dans une synthèse à la fois spirituelle et recueillie.
Prenons un autre exemple dont le sujet, à coup sur, était plus ingrat encore : Les Arènes de Xi mes :
L'Arène où s'égorgeaient le Gaulois et le Thrace
et rapprochons-en la Maison Carrée. Ce sont deux moments du .Midi, deux aspects d'une ville
où le passé, pour citer encore Jean Reboul, non seulement a découragé l'avenir, mais semble l'avoir terrifié. Avec des moyens très divers. .M. Boggs en a tiré deux de ses pages les plus expressives.
Dans certaines compositions plus simples d'une des plus charmantes est le Cloître de Saint- Trophime, à Arles), le peintre n'avait qu'à se laisser aller à son impression, sans souci d'analyse ni de synthèse : nous v retrouvons d'autant mieux le jeu alerte et allègre de sa couleur, et. pour tout dire, ce qu'il v a en lui d'un virtuose. Je n'emploie qu'à regret ce qualificatif, mais dans la galerie où voisinent les notations méridionales dont je viens de parler, et d'autres aquarelles rapportées d'Abbeville, de Bergues. d'Arras, il est certain que le mot de virtuose prend son véritable sens, nullement péjoratif, et assez différent par conséquent de celui qu'il éveille dans un commentaire à distance.
J'avoue d'ailleurs que ma préférence irait volon-
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tiers, dans l'œuvre de M. Boggs, aux pages rapportées des villes du Centre et du Nord. Elles me semblent plus complètes, et je crois aussi que les ciels éclatants du Midi séduisent moins cet analyste délicat que la mobilité, les nuances, la fluidité de l'atmosphère dans des contrées moins lumineuses. .Même en Provence, en Languedoc, il choisira, pour travailler, les matins nuageux, ou bien l'approche du soir. Il arrive ainsi à une expression plus intime, plus profonde, semble-t-il. \ Poitiers, devant Notre-Dame-la-Grande, une des plus touchantes merveilles de notre architecture romane, i! a trouvé le sujet d'une composition remarquable, une des icu\ res les plus complètes de cette exposition. Elle nous fournit l'occasion d'à pprécier.che/. l'auteur, les qualités du dessin.
M. BoggS use de synthèse avec liberté, mais avec respect. < )n ne peut dire de ses œuvres qu'elles soient minutieuses, au contraire, le taire en est généralement large et savoureux. Rien n'y manque cependant, et dans cette \ ne de Notre- Dame - la -Grande, les difficultés de perspective sont abordées et vaincues avec un brio où il entre aussi beaucoup de s.i\ i iir discret.
I "est peut-être le moment de rappeler que Frank-Boggs, né à New- York en i855, fut à Pans l'élève de Géi que tout en cultivant sa personnalité dans un sens absolument indépendant, il s'est ' tenu à l'écart de ce que la jeune école appelle des hardiesses Bref, Ce dessine. Cet
aquarelliste sait réaliser des œuvres savoureuses sans entrer en rébellion contre les lois de l'art, ('.'est s.uis doute ce qui lui a valu de voir ses œuvres entrer dans de nombreux nu France, '>ù il est hors
içais, et en Amérique, où quelques années avec un tableau m.un-
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tenant exposé a Boston . un prix important. Comme il le devait, notre Musée Carnavalet a acquis pour ses collections quelques-unes des meilleures aquarelles de BoggS l'i i des
du Paris ancien, pages documentaires qui demeurent des pages poétiques.
Revenant maintenani aux œuvres exposées à la Galerie Danthon, je me contenterai d'énumérer les principales, car le catalogue embrasse, ne l'oublions pas. une des périodes les plus magnifiques de l'architecture française. Aux monuments del'époque romaine déjà cites plus haut, il faut ajouter Le Pontà
il n'existe point, à ma connaissance.
d'image plus sincère et plus impressionnante.
Le Mur iiu Théâtre d'( )range et l'A rche romaine de Saint-Rém\ sontdes morceaux moins importants, mais très significatifs encore. \ la cité de Carcassonne, le mont Saint- Michel voisinent avec la se r i e d e s ca t h é drales. celles de Reims.
d'Amiens, de Chartres.
celle de Paris. Il y a I encore d'aï l ^^K de ('.a h ors. de
Villeneuvc-sur-Lot, et % . ~ très églises d
1^^_|X et du Midi. Ce qui
• ^ . trappe le plus, en pré-
sence de cette œuvre de deux années, ce n'est pas seulement son importance et sa variété, c'est son accent de sincérité, sa fraîcheur, son naturel et. par dess ce qu'il v a en elle de vibrant, de convaincu. Pas trace de littérature, au surplus : c'est là. strictement, de la peinture de peintre.
quelques années. M. Frank ■ aura realise un véritable musée de la France. et chaque cadre de ce musée entérinera. < chaque strophe d'un poème, de l'émotion, de la vie. du recueillement.
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PORTRAIT DE FAMIL
MAX SVABINSKY
artiste tchèque, né en .Moravie, professeur tiques et ethnographiques spéciales de l'Autriche
l'écule des Beaux-Arts de Prague, lut cette ct le peu de goût qu'éprouve le Gouvernement
année l'un descinq central pour tout ce qui n'est pas produit direc-
ou six favorisés, tement par Vienne, capitale, maintenue exclu-
élus par l'Autriche sivement allemande en dépit de tout droit, d'un
pour la représenter Empire en majorité slave. Aussi le choix des
avec une exposi- slaves Svabinskv, Preissler, Rotiera, Wyczolkow-
tion collective de ski, Kalat et Stursa, contre les quatre viennois
leurs œuvres à Klimt, Rumpler, Sterrer, Laske (encore un nom
l'Exposition inter- slave peut-il être enregistré comme l'aveu impli-
nationale de Mu- cite que l'art autrichien, sans l'élément slave, ne
nich. Si l'on veut se maintiendrait pas au niveau réjouissant qu'il
estimer à sa juste a atteint. Il v a longtemps qu'on s'en doute,
valeur une telle mais il est nci\\ que des ministères viennois en
distinction, il faut parte l'aveu.
bien se rappeler les Les deux salles de Max Svabinskv. vrai régal
circonstances poli- de ceux qu'on pourrait appeler à la fois les lettrés
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et les gourmets de l'art, ont une physionomie plus à part qu'aucune autre. Le grand Gustave klimt. l'idyllique Preissler sont les deux plus beaux fleurons de la couronne, certes, mais Svabinsky en est le plus singulier joyau, Il risque d'être, superficiellement, compris plus viteque ses elcu\ nobles émules, mais c'est lui faire tort. En réalité il le faut beaucoup plusétudierpoui se l'assimiler à tond.
Smi cas est en définitive fort surprenant. C'est un mystique du dessin et un sensuel de la couleur. Les deux sont en lui liés d'étroite amitié.
( m pense à ces prêtres ascétiques qui sourient avec une secrète complaisance aux fredaines des très mauvais sujets.
.Niais la complaisance de M. Svabinsky . ascète du dessin, pour la luxure de M. Svabinsk y o ili iriste . n'est point du tout secrète. Au contraire. ( In n'affiche pas plus i m pudemmen t sou vice. ( In a l'impn
pour demeurer décent du
Venusberg d'un frère Morave.
\insi que l'Eglise consent à la liesse totale du carnaval, ainsi le dessinateur livre parfois au coloriste la clef des champs, quand ce n'est pas la maison. Dans la pratique ordinaire l'un prend l'autre à son service et lui tient rigueur. Mais les dimanches et jours de letes. suivis d'étranges lundis bleus après que précèdes de samedis qui sont des sabbats, l'autre s'émancipe et prend sa revanche victorieuse. Lt ce qu'il en abuse ! Je ne
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voudrais pas être chargé de raconter certains tableaux de M. Svabinsky en des termes .u pries a la fougue de et à l'intensité
de ses débordements. On ne s'ennuyait
la salle du coloriste, car coloriste et dessinateur avaient chacun la leur. Et c'ét tout
justice puisque, certains jours, ils croient aller
chacun de leur Et ils v v ont. mais avec quelle évidente nostalgie l'un de
l'a ut i e .
tirant du côté deson h o n n é t e famille, l'autre du côté de... ses
plaisirs.
En effet . ce
dualisme, très autrichien en si m genre . se
lique dans
irnalière,
de ce contraste
able : le plus pieux et excellent ti 1 s d'une part, en perpétuelle
devant sa mère et sa mèregrand, de qui : : de famille va jusqu'à peindre sans cesse Us siens dans leurs intérieurs d e bo
de Prague, et d'autre part le plus sauvage, le plus lubrique, le plus franc mauvais SU ! i
chappant
coup de la zone des tendresses tutélaire; courir des bordées de matelot ou de tout assaisonnées de raffinements artistiques dont semblerait seule capable une imaginai
igitée de la nostalgie des couleurs équa-
torialcs. Et cela amène dans les dé<
le contraste parallèle : brumeuse et glauque
atmosphère des ambiances de Prague avec toutes
■ nctions civilisées, et arrangements au
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soleil al/a hurla qui suggèrent les Antilles, les Florides et les tropiques; bref le jardin élu passé avec les délicats souvenirs d'enfance tchèque et tout à coup les zones torrides de la volupté aux fortes épices. le scherzo après l'adagio. Ce grave professeur rassis semble encore connaître des ardeurs de potache. Et c'est assez tchèque. Les Mémoires de Kaizl. le premier ministre que l'Autriche ait consenti à choisir dans la nation tchèque, montrent un tempérament tout semblable. A ce compte-là pourrait-on se demander si le prince Clément Lothaire de Metternich n'avait pas aussi un tempérament tchèque! Il est vrai que je ne lui vois pas donner à ses frasques les décors qu'imagine aux siennes AL Max Svabinsky. Qu'en eût pensé Mme de Liéven ! Et cependant n'est-ce pas un peu chacun de nous qui a été tenté de s'offrir de ces petites letes ? Quest-ce autre chose telle odalisque de M. Renoir ou la Féerie intime de .M. Besnard ? Irai-je plus loin ? Je retrouve dans la façon à la fois emportée et précise dont M. Svabinsky peint ses grosses orgies beaucoup du Flaubert des
fameux carnets de voyage. Beaucoup est trop peu dire, car souvent c'est tout un. Et le Svabinsky portraitiste, mais ce n'est rien d'autre qu'une manière pragoise tantôt d'Education sentimentale et tantôt de Bouvard et Pécuchet.
Je pourrais pousser le parallèle encore pi lis loin. M. Peladan écrit en l'un de ses traités, si cahoteux mais si gorgés d'idées rayonnantes et d'aperçus révélateurs : « Il appartient à la littérature d'écrire les amours d'une vieille et d'un perroquet ; cela ne peut pas être peint ».
Tout juste Svabinsky serait le peintre de cela, ("est même à peu près fait. 11 n'y aurait qu'à juxtaposer deux moitiés de tableaux de lui, ajouter à tel sien portrait de vieille fille, l'un ou l'autre de ces oiseaux du paradis dont il a coutume d'assaisonner ses déshabillages; ou ce faisan doré qui survient reconnaître avec un tel à propos la nudité, d'abricots mûrs, des femmes aux ombrelles bouton d'or ; ou simplement cet extraordinaire coq pendu à une patte contre l'armoire slovaque. C'est, du reste, le même procédé de l'accumulation de petits détails par-
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taits. ou de petits dctaiN quelconques parfaitement exprimes, atteignant à des proportions monumentales autant par la quantité que par la qualité. C'est la même envolée ensuite vers la lumière et la liberté, et la même nostalgie de débauches décoratives et aussi la même continuelle et multiforme Tentation de Saint Antoine. Peutêtre est-ce aussi la même fa on d'avoir du cœur, -
Seulement il y a chez M. Sva- Mnskv une foi religieuse en plus.
La sincérité de cette lui est incontestable. Vienne une heure de détresse, il précipite le corps exsangue du Christ indéfectible dans les bras de la famille affligée. Voir deux de ses plus poignantes eauxfortes, si bien ja.il lies sous le coup de l'émotion qu'il v échappe à cet impeccable dessinateur des femmes de douze têtes. Sans omettre la belle crucifixion encore plus rembranesque. Rembranesque de Prague, la ville où les éclairages à la lanterne dans le tond descours humides fournissent encore le plus de fantastique romantique. (v>ui sait s'il n'y a pas du vieux Prague, même
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dans ces morceaux nocturnes de symphonie, en tête desquels un Mailler inscrit pour toute indication de tempo. Schattenhajt... « a 1 d'i milie--. fanti imatique ».
Puisque nous en sommes au vieux Prague, :i.int indice de la \ eneration avec laqucllece M >ra\ e a su mieux qu'aucun autre artiste tchèque lui rendre hommage. Un seul tableau comme celui entièrement obstrué par i île et magnifique présence rectangulaire d'une tour chamarrée de statues et de guirlandes gothiques, sait mieux due en une lois l'amour d'un ur la vieille capitale
héroïque et toute l'empreinte tragique
sur ce cœur que tous les tableaux, sans grande conviction, de tant d'artistes qui ont cru devoir prendi ise pour ces vieux murs
sans se sentir pour eux de tendresse filiale, trop qu'ils étaient d'ambitions modernistes cosmopolites. La nostalgie ou le rêve d( valu à l'antique métropole combien d'entants prodigues! On peut dire que l'influence de Paris
a été nulle sur M. Svabinsky. S'il procède de quelqu'un, surtout comme portraitiste, c'est décès honnêtes petits peintres bourgeois de la société bourgeoise du bon vieux temps qui. par dessous la solennité académique et les prétentions à l'aristocratie et à la culture allemandes, font la transition entre les deux ou trois maîtres classiques et la société Manès. Svabinsky, seul de cette société, les continue, avec un autre accent et une autre autorité .
je le veux bien, mais tout de même etroitementapparenté.
Toute les vertus de cette bonne race d'ouvriers conscie nci eux se sont additionnées en lui.
il en est l'exemplaire définitif et promis à la gloire.
Pas question de passer en revue ici ses étonnants portraits qui surajoutent à une précision presque photographique et à u n e r e s s e m blance absolue parce que non m o m e n t a n é e mais synthétique, la vision non seulement de l'a me du personnage, mais de sa vie, quelle qu'elle soit, et de son œuvre quand il en a une. Le plus paterne petit bourgeois de la Mala Strana, survivant du monde drolatique et touchant de Neruda, sait admirer de tels portraits, et je n'ignore pas qtie ce n'est pas un éloge. Mais cela le devient aussitôt que constatée l'admiration encore plus grande et profondément intelligente des artistes les plus difficiles, les moins portés à la bienveillance. 11 appert des lors que cet art d'élite est complet puisqu'il réalise le miracle de surajouter, dans l'admiration qu'il inspire, l'élite à tout le monde. Non pas que M. Svabinsky une seule minute se soit
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soucié de tout le monde. Chez lui la perfection poussée aux dernières limites de la ressemblance et du rendu est toute analogue à ce besoin qu'a le chat d'être parfaitement lustré et soyeux pour ronronner à son aise sur un confortable tapis. Or c'est le même besoin de la perfection de la couleur que de celle du dessin. Par ce besoin-là s'opèrent la juxtaposition des deux tendances et l'unité du personnage. La juste couleur à la juste
place ! En cela -X4H '' est bien le c o n t i n u a t e u r aussi du maître 1 1 y n a ï s , avec autantde savoir, mais autrement de verve et de diable au corps, d e c e m è m e diable au corps à la tchèque qu'avait D v orak... Qu'il s'agisse de la célébration de la famille ou de la volupté, qu'il s'agisse de l'esprit traditionnel du vieux Prague ou d'inventions tan tasmagoriques, des arrangements bizarres produits d'une imagination surchauffée, par lesquels ce bon g arçon s i 1 e n deux se récrée de tant de journées et de portraits d'un e implacable tension d'esprit, un joyeux déclanchenu'iit au travail se produit, pas plutôt l'artiste appliqué à sa tâche. On sent si bien que, grâce à la discipline fabuleuse de tant d'années de recherches et de continuel renouvellement, l'artiste va droit au but. enjambant les obstacles avec des bottes de sept lieues.
Ce continuel renouvellement dont je viens de parler est l'un des phénomènes artistiques les plus consolants à étudier, car il a lieu toujours dans le même sens : droit en avant. Rien de plus organique : tout est tiré exclusivement du germe
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premier tombé en terrain favorable. Mais quelle exubérance de développement! Le torrent lance a trouvé sa voie. Torrent de sève magnifique.
Rien de névrosé et de décadent. Ce gros sensuel de la couleur luxuriante, ordinairement inséparable pour lui des idées de luxure, cet ascète de la ressemblance absolue et du trait révélateur:
cet indomptable véhément de la faconde paillarde et ce concentré de la psychologie respectueuse et tendre ; cet évocateur du plein air en fête pour ses petite:
et ce délicat analyste des pénombres encloses et des ambiances subtiles.
bondit de suiets délibé-
rément excentriques.
pour ne pas dire plus, en sujets rares a force d'être quelconques, avec la plus enfantine ingénuité. < '.'est t. 'in un gamin tendre et un grand gosse qui s'ébat.
\ullc perversité '. Ses inventions voluptueuses ment par l'ingénuité de leur compli- Rien n'est assez beau ni assez saugrenu parer, entourer, adapter... . du moins à s, m rè\ e de ci il le nu convoi!
à des pièces montées, à des façons culinaires d'apprêter le gibier, à des façons seigneuriales et trimalciones de le présenter à table. Des croupes et
des cuisses se trouvent traitées, au milieu des fleurs, des potiches et des oiseaux empaillés comme des natures mortes... Et comme on sait les attifer, les souligner, les mettre en œuvre... Nous ne savez vous empêcher de rire... « C'est plein de bonnes intentions I « constatait l'autre jour, sans vouloir être drôle, un des plus lins connaisseurs de France surpris en contemplation. Ce perpétuel hondissement d'un ordre de sujet
page devant lequel taire comparaître ces Phryné qui sont de bonnes filles de la campagne, très analogues aux robustes Suédoises de Zorn et cependant bien de la lignée des modèles de Joset 'Mânes, c'est le bon Maître Mikulas Aies au sourire malicieux si dextrement surpris. Mais le chevalier Daubek ? Mais le baron Lanna ? Que pensent-ils de ce bain de soleil? Quant au pénétrant critique Salda. à l'intime et douloureux
à l'autre a aussi quelque chose de félin. L'esprit poète Sova, voilà les vrais pairs du peintre Sva-
est prom pt , mais la chair est faible... Parallè- I e m eut. On passe avec une r é g u 1 a r i t é d e pendule, de la pénitencelaplus édifiante à tin nouveau péché de la plus opulente perfection:
«C'est pommé », chaque lois. Dommage que l'épithète ne puisse se I ormer aussi bien avec courge ou p a s t é 17 u e . Et c'est encore une lois d'une santé!
D'untelaplomb!
Pas la moindre intention égrillarde. C'est comme cela.
Simplement, t >r il v a une grand e u r c e r t a i n e d a n s c e b e a u calme !
Que douent en penser tous ces graves portraits? La vieille maman et la vieille tante, tant de fois peintes ou gravées ? Le douloureux Smetana restitué en une si poignante lithographie; le sévère et digne historien patriote Palacky; le ministre autrichien Randa ; le stoïque poète Svatopluk Cech ; ce roide annaliste de la ville de Prague, Tomek, qui. systématiquement, pondait ses six pages par
b i n s k y , eux
autres, eux faits pour le comprendre comme lui lesacompris.
Je me dispenserai d'insister une fois de plus je l'ai assez fait depuis bientôt vingt ans — sur les particularités techniques de M. Svabinskv. surtout ses déconcertants mélanges - si heureux tels qu'il les pratique — d'aquarelle et d'encre.
P^ncore moins sur les étonnantes réussites de ses travaux graphiques qui vont du dessin à la plume et de la pointe sèche les plus nerveux aux plus somptueuses et veloutées manières noires, de la lithographie en couleurs la plus aristocratiquement discrète, aux plus audacieuses, aux plus virulentes morsures du cuivre. Il faudrait aussi un paragraphe à part sur Svabinsky paysagiste et Svabinsky décorateur, sur les affiches et sur les enluminures de diplômes et parchemins qui lui ont été confiées. Mais encore plus que les portraits, cette partie de son œuvre est si inséparable des circonstances de Prague qu'elle acquiert
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]our. interrompues net au milieu d'une phrase
d'un mot quelquefois; ou bien le religieux et déjà force d'histoire en même temps que d'art. On
naïf autodidacte Dvorak? A vrai dire celui dont n'en parle pas en dix lignes: il faut expliquer
le verdict m'inquiète le moins de ce sévère aéro- l'intérêt qu'il y axait à grouper au palais de la
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Maison nationale ces poètes, ces romanciers et ces musiciens de la Renaissance tchèque. Dire qui ils étaient est nécessaire à la louange de l'artiste qui les a exprimés si véridiquement à la luis SOUS leur aspect charnel et SOUS l'aspect éternel de leur œuvre. Il suffit. Alors comprenezvous déjà ce que signifie le triomphe à .Munich, d'un Svabinsky élu par \ ienne ? Ce que je sais de plus noble au monde ce sont des adversaires qui se rendent noblement justice. L'Allemand à l'égard du Slave nous a rarement accoutumé à ce spectacle. L'état bavarois achetant une statue de Stursa et l'Autriche se parant de Max Svabinsky, peintre du monde tchèque, sont deux phénomènes d'une égale importance pour l'art slave et surtout d'un bien grand réconfort pour l'humanité, lu le plus sceptique se surprend à sortir du Glaspalast avec quelque regain d'e en une société mieux faite, tandis que lui reviennent aux lèvres quelques vers consolateurs de cette superbe et trop oubliée Marseillaise Je la paix par laquelle, en un langage digne d'être chanté à son tour au finale de quelque Neuvième symphonie. Lamartine répondait si noblement à la Wacht am Khein :
i \ DAME EN GRIS
Et pourquoi nous haïr, et mettre entre les races Ces bornes ou ces eaux qu'abhorre l'œil de Dieu? ntières au ciel voyons-nous quelques i ite a-t-elle un mur, une borne, un milieu?
Cnacun est du climat de son intelligence; Je SU i de toute àme qui ;
La vérité, c'est mon .
Wu.i iam RITTER.
PORTRAIT DE KARL WARULHO
Exposition de Portraits d'Idune à Stockholm
De même que les Français parlent de la fontaine de Jouvence et que plus d'un souhaite de s'y plonger, les Suédois languissent de coûter aux pommes de jeunesse que la déesse Idune présente à Odin, à Thor et aux autres dieux et déesses et qui, mieux qu'une crème Kros ou Exuber, ont rendu surtout les déesses fraîches, rondes et savoureuses comme les pommes les plus exquises. La société Idune à pris le nom de cette divinité qui accordait la jeunesse, après laquelle soupiraient si ardemment même le sage Faust et d'après ce qu'on dit Ernest Renan aussi. Elle a son siège à Stockholm. Elle a été fondée il y a cinquante ans par un érudit pétillant d'esprit, Harald Wieselgren. Son but est de mettre en rapports les hommes de science, de lettres et d'art. Son programme a été des l'origine de réunir une
fois par mois les personnes qui ont produit quelque œuvre de valeur, de lire ou de montrer leurs plus récents travaux, et enfin d'avoir le plaisir de se trouver ensemble.
La société qui vient d'atteindre cinquante ans d'existence, a célébré l'anniversaire par une fête splendide. Lorsque le secrétaire actuel, historien doublé d'un orateur. Théodore Westrin, introduisit les deux doyens « qui axaient été de la société depuis la fondation », le professeur Curman et le général Lilliehœk, — lequel a pris part du côté des Français à la bataille de Solférino — . le prince Eugène, le professeur Arrhenius et Sven lledin se mirent à applaudir et les deux cent cinquante autres membres d'idune imitèrent chaudement leur exemple.
Le souvenir le plus remarquable que nous
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laissent ces jouis de fête, c'est la magnifique exposition rétrospective de portraits des membres d'Idune, que la société avait organisée dans les salles de l'Académie des Beaux-Arts. S'il y a quelque chose qui nous console de la fuite clu temps, ce sont les expositions rétrospectives!
Cette exposition avait été admirablement agencée par Emile < >esterman, cet excellent peintre dont le portrait du professeur Cari Curman appartient à ce qu'il y a de mieux dans l'art de peindre le portrait, [.'autorité sereine du modèle, son énergie, sa v igueur, son sérieux et son humour, qui brillent dans l'image, tout cela fait qu'on peut dire avec beaucoup de raison cette lois-ci que ce portrait est bien vivant.
Il va de soi que. dans une exposition de portraits, il y a toujours des tiraillements entre le point de vue iconographique et le point de vue artistique, Rubens qui comme Yelasque/ peignit le grand capitaine Spinola, affirmait que c'était un homme aussi aimable que distingué, mais qu' «. il ne s'entendait pas plus à l'art qu'un goujat ». Il est des rois et tel professeur radical dont on pourrait en dire autant et parfois on se prend à regretter que des portraits insignifiants nous soient laisses de personnages importants.
Le fondateur d'Idune, qui en fut le secrétaire pendant plus de quarante ans. le savant bibliothécaire II. Wieselgren, et Oscar II. le monarque
1 Mil 1 0 STl RM W
P0RTRA11 IO CARI Cl
GEORG VON ROSEN
PO m P AIT DE
qui, axant de régner trente-cinq ans. avait eu le temps d'être pendant des années membre d'Idune, occupaient, naturellement, les places d'honneur. Anders Zorn avait fait de ces deux sociétaires d'élite d'excellents portraits. L'air de grandeur si courtoise du vénérable souverain, lotit l'esprit de Wieselgren, ce savant moitié philosophe, moitié satyre, a la barbe flottante comme celle d'un dieu fluvial et dont les lèvres laissaient échapper un flux . la malice et le génie pétillaient et bouillonnaient, se retrouvaient dans les images. A ces deux orateurs contemporains qui étaient bien différents l'un de l'autre. Zorn a su leur assurer l'immortalité relative de l'art.
M ., il v a eu des braves avant Agamemnon », et même dans la période " maigre » d'il y a cinquante ans. la Suéde comptait de bons portraitistes. 1 n Troili, qui poussait la modestie jusqu'à en être malade, aurait été au comble de la
•ut serait vanté sur tons par les connaisse nage du
poète Dahlgrcn, auteur de la comédie la plus populaire qui - en Suéde. Va'rmltvnnin-
garna les habitants du Vcrmland . a une intensité qui étonne les artistes Cl les critiques de toutes les
; de la même
admiration de tons les côtés, car c'est bien sans contredit un des premiers peintres de notre pays. Son art si expressif a la solidité qui résiste au temps. Personne en Suède n'a su peindre comme lui le portrait officiel, car sous la majesté de l'Etat dont ses chevaliers de l'Ordre des Séraphins et ses directeurs généraux ont toujours eu leur part. perce ce qu'il v a de personnel, ingénieux, plein de bonhomie ou de mélancolie. Je serais disposé à donner la palme au portrait de .Malmstrùm. l'historien qui est mort en [912. Il a l'air d'un pontife d'( >din, ce vénérable vieillard d'une probité à toute épreuve qui connaissait mieux que personne la période la moins honnête de notre histoire, dite l'Epoque de la Liberté (1718-1771). Le grand-père de Malmstrôm était né en 1710, alors que Louis X1Y vivait encore.
Richard Bergh a fait d'excellents portraits de nos sommités littéraires ; par exemple la tête agitée de Strindberg, qui a été reproduite dan s cette Revue est de lui. ainsi qu'un des meilleurs portraits de toute l'exposition, celui du professeur War.burg. L'accord des couleurs, la composition amusante et la caractéristique si frappante y rivalisent d'intérêt, comme les milliers d'idées, littéraires ou sociales, qui se disputent l'attention de cet homme à la vie exubérante qu'est Rarl Warburg.
Parmi les autres grands portraitistes, on remarque les aquarelles si claires et si spirituelles de Cari Larsson. Comme son ami Zorn, Larsson a aussi des portraits en de brillantes eaux-fortes. Entre les nombreux portraits dus à Oscar Bjœrck
qui brille au premier rang, est celui de l'écrivain récemment élu un de nos immortels — on sait que l'Académie suédoise, fondée il y a plus décent ans sur le modèle de 1 Académie française, compte dix-huit membres — Verner von Heidenstam, une sorte de Rostand suédois, mais plus sérieux . a l'extérieur singulièrement expressif.
Au nombre des sculptures, on remarquait d'emblée le buste gigantesque et pittoresque du peintre Jules Rronberg, exécuté en bronze par Cari .Milles et la tète sympathique de l'éditeur et mécène K..-O. Bonnier. modelée par David Edstrôm, qui est souvent génial.
L'art de la médaille était représenté surtout par Adolphe Lindberg et son fils Erik. Tous les deux ont de fortes racines dans l'art français si exquis et si plein de charmes, où brillèrent les Chaplain et les Roty. C'est aussi Erik Lindberg qui a tait la médaille du cinquantenaire. On v voit [dune avec sa corbeille de pommes. Les corbeaux d'Odin croassent d'amitié autour de la jeune déesse, et ressemblent étonnamment aux vieux messieurs qui rient et causent aux séances d'Idune et se réjouissent de tous les progrès qui se sont accomplis en Suède pendant les cinquante années écoulées, surtout pendant ces derniers temps où l'optimisme national ainsi que la joie saine du labeur, ces deux fruits les plus beaux et les plus nourrissants de l'arbre de vie, se sont, brillamment et comme à aucune époque, manifestés en Suède.
Carl G. Laurin.
ERIK LINDBERG
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NOTES SUR LE MUSÉE DU CAIRE
GARDIEN d'un ce musée n e tière. < >n n'y de voir que de
la mastique, qu'un cimepas taniein le penser, des eaux, ace u m ulés par de pour des morts .
nous
SPHINX (in
induisent à la plus funèbre mélancol N'est-il pas étonnant que de tous les actes de la vie ceux-là seuls demeurent, qui sont l'attestation de sa vanité? Mais ces peuples ne vivaient, dirait-on. que pour mourir. Aussi s'ingénièrent-ils à donner à la Mon toute la grandeur, toute l'importance qu'elle rte. Leur art exalta leur croyance et une même n mystique influa sur une
même compréhension idéale. Ainsi le type général se retrouve-t-il partout, soit dans les sphinx, taillés, croirait-on. par un même cist les statues figées dans leur regard lixe et rond. figées dans leur sourire énigmatique. Rois, prêtres ou dieux, ils gardent tous les main pendantes — jamais libres les poings fermés sur des emblèmes de culte OU de pu
qu elles ne < jenoux. Le; sait quelles
perceptions supra-terrestres
demeurent posées toutes plates Souvent la même figure couchée sur son sarco- ; oreilles sont exagérées pour phage semble sourire à quelque béatitude entrevue
par delà les humanités successives et perfectibles. D'autres fois, c'est un accroupissement voilé dans la masse mystérieuse, d'où n'émergent que la tête à jamais tranquille et les mains un peu vagues posées sur de l'immobilité. (Test la plus impressionnante représentation du recueillement impossible à distraire.
Les sarcophages historiés, gravés d'une façon impeccable, nous montrèrent d'abord la forme humaine élégante, mais sans muscles, presque invariable : toujours le même profil, dans le mouvement ou dans le repos. Peu à peu, cependant, la connaissance anatomique ou une observation plus appliquée perfectionnèrent le dessin. Des bas-reliefs représentèrent les scènes de la vie courante, héroïque ou religieuse; on sculpta des statuettes aux différentes poses, prière, lutte, marche. On alla même jusqu'à la copie fidèle des traits et de l'expression, ainsi que l'atteste la célèbre statue en bois connue sous le nom de Cheik-el-Beled.
Mais tous les soins des Egyptiens furent sans contredit portés à la conservation de ces statues étranges et si fidèles que l'a Mort, cette grande transformatrice, sait faire de chacun de nous. La momie, c'est tout l'art égyptien. C'est elle qui l'inspire, c'est pour elle qu'il s'accomplit. Enfermer le « double » humain en des refuges dignes de lui, voilà l'idée créatrice des pyramides et des colosses des Pharaons. On embaumait les corps dans l'attitude où les surprenait la Visiteuse, tantôt souriants et calmes, comme les momies de Touija et de Jouija, tantôt convulsés et spasmodiques, comme la momie d'Amanit, prêtresse d'Hator, morte en criant, effrayée, la langue pendue hors de la bouche épouvantée. D'autres momies paraissent résignées ou indifférentes, peutêtre même arrangées, telles que celles du roi Meut-Su-Sat. de Ramsès 11. de Siphtah, de la reine Motnit. A quoi bon les énumérer ? La momie a-t-elle pu vraiment conserver l'âme du trépassé ? ( )n les entourait parfois de bandes de fleurs, comme on accompagne nos morts de guirlandes et d'immortelles; on les mettait dans des gaines de roseaux ou, royales, on les étendait sur des lits de parade, afin que le peuple put leur rendre un hommage dernier. Des cercueils rectangulaires, la plupart imitant la forme humaine, dorés, peints, d'une importance relative à celle du défunt, servaient d'habitacle à la momie et. sur l'emplacement correspondant à l'ouverture par où l'on vidait le cadavre, l'œil mystique ioudja) était :heik-el-beled (statui in bois) représenté, pour indiquer que la vie intérieure
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continuait quand même et que cet œil. plus vivant que celui du vivant, aucune mort n'était capable de le fermer. On enterrait avec les momies divers emblèmes de leur état social : un général était entouré de toute une compagnie d'infanterie, formée de quarante soldats en marche, les flèches à la main droite, l'arc à la main gauche. Les bourgeois ne quittaient pas leur occupation quotidienne. La vie souterraine n'était, pour ainsi dire, que la continuation de celle-ci. Il y avait des boulangeries, des forges, des intérieurs complets, des pirogues pleines de rameurs pour traverser le fleuve d'oubli. Ces joujoux faisaient les corvées de l'autre monde. On suspendait au cou de la momie des amulettes pour la sauvegarder des esprits malfaisants, de ces dieux Bess difformes et ventrus, véritables épouvantails pour les enfants. Sur sa poitrine, on plaçait des emblèmes en forme de cœur, des scarabées divins, des éperviers aux ailes déployées. Des coffrets funéraires contenaient les joyaux des reines-femmes d'autrefois, que les femmes-reines d'aujourd'hui admirent avec curiosité. Divers objets de toilette, vases à parfum, cassolettes, peignes, miroirs, jusqu'à des bobines de fil, amusaient dans l'au delà ces féminités transitoires qui, sûrement, auraient préféré l'anéantissement à ces restes horribles et répugnants de ce que fut leur beauté. Parfois des scellés, des
poids, des balances, des chaînes, trouvés dans les tombeaux, signe évident du besoin de garder, de contrôler, de peser, nous enseignent que toujours la même méfiance humaine a existé vis-à-vis des autres et vis-à-vis de soi. Des statuettes funéraires en bois, en albâtre, en émail, en verre, couchées en des cercueils minuscules, au nom de Hor, de Phta, d'Amenmès. remplissaient le cercueil. Souvent l'âme, représentée par un ibis, s'accrochait au corps qu'elle ne voulait pas quitter, ou bien venait le rejoindre. N'a-t-on pas conservé jusqu'à des Osiris emblématiques étendus sur des nattes en forme de crucifié ? Assurément, toutes les religions n'en font qu'une, fille divine de l'humanité en quête de son Dieu.
Nous ne pouvons que nous étonner devant le progrès de ces peuples dont l'idée constante et capitale a été le repos. Mais, en approfondissant un peu les choses, on remarque, après tout, que cet art, aussi loin qu'il ait été poussé dans ses détails, aussi haut qu'il ait monté dans sa conception, n'en demeure pas moins rudimentaire et presque grossier, et que le seul qui se complète et atteigne à la beauté est celui qui, pareil à l'art grec, s'inspire continuellement à la source de tout art et de toute beauté — la Vie.
Lyco Laghos.
L'ART RUSTIQUE EN SAVOIE
Dans le Merveilleux Voyage de Nils Holgerson, la romancière Sel ma Lagerlôl décrit, à l'usage des enfants de son pays, les principales provinces de la Suède; et elle arrive enfin, avec son peut héros, dans le parc national où l'on a réuni les principales maisons de la province, les plus significatives et les plus caractérisées parmi les demeures de paysans : toutes elles sont remplies, meublées des objets familiers; des personnages vêtus comme on l'est encore en Smaland ou en Dalécarlie, sonl assis près de la cheminée, il semble qu'ils vont parler et raconter des légendes, des histoires de tonnes pour amuser N ils ou lui taire peur... Et nen n'est plus savoureux, plus parfumé de ileui s campagnardes, que ce livre écrit pour les petits garçons et les petites filles des écoles primaires.
I ii tournant les pages, je songeais à moi-même que nous devrions avoir, nous aussi, à Paris, un parc national, où dans un dessin d'arbres et de frondaisons assez large, assez touffu pourqu'aucune architecture ne nuise à sa voisine, on aurait les plus belles de nos maisons de la campagne française : on y verrait une Bretonne austère, e, un mas provençal avec son toit de tuiles expiés, une terme Je Bourgogne, à grand toit pointu, un chalet de Savoie, une maison basque, étayée de pans de bois, une Normande coiffée Je chaume, une demeure bressane, plate. igée comme la plaine au pied du Jura... Si Paris ne jugeait pas qu'une telle idée fût assez « parisienne ••. chaque province pourrait construire sa maison idéale, non pas au chef-lieu
du département, mais à l'ancienne capitale... Arles a déjà son Museon Arlaten, la Bretagne son manoir de Kerjean, pourquoi Chambéry, par exemple, n'aurait-il pas sa maison savoyarde, pareille à celles que j'ai déjà décrites ici-même (Art et Artistes d'octobre 1912), meublée avec des meubles et des objets de provenance savoyarde... Le type de la maison existe, les meubles et les objets existent, eux aussi, tin peu partout... Les industries rurales, abandonnées par suite de l'émigration, l'hiver, ne demandent qu'à renaître : les costumes que l'on continue à porter dans quarante, cinquante villages exigent des parures qui se peinent fabriquer à l'endroit même où on les demande... II existe encore des modèles dans beaucoup de collections :
si la collection Vuillermet. à Saint-Jean -de- .Maurienne, a été vendue, par l'intermédiaire d'un bijoutier chambérien, à je ne sais quel antiquaire, il y a encore des objets intéressants chez différentes personnes qui s'intéressent aux vieux usages de la province...
.Moi-même, au cours des nombreux voyages que j'ai faits dans ce pays, qui est le mien, j'en ai vus. Et, en tgia et H)i3. un jeune artiste.
M. André Jacques, a pu réunir lui-même, pour le livre que je préparais sur la Maurienne et la
Larentaise, une série de dessins émus, vigoureux et raffinés... En vérité, je n'attendais pas moins de lui... Il s'était fait connaître aux Salons de la Société Nationale par de délicates aquarelles, et dans le pays où il habite, à Annecy, en traduisant les aspects nuancés de la capitale salésienne, endormie au milieu des vapeurs de son lac, et en faisant, d'après les paysans, les alpins, profondes analyses humaines... Pour le travail dont je lui avais indiqué les directions sentimentales, les données qui vont des êtres aux choses, il a pa
abandonne la Savoie pour le Dauphiné. 11 a fait le portrait des femmes des Yillards. des Arves, de la Haute-Maurienne, de Peisey, dans leurs costumes ; des montagnes qui ferment leur horizon, des maisons qu'elles habitent, des objets dont elles se servent. Il a vu les dentellières de Tignes, agitant leurs fuseaux l'hiver, les Bessanais fabriquer les jouets qu'on appelle « les diables de Bessans », les femmes de Saint-Alban-les- Yillards qui commencent, sur l'initiative du curé de leur village, à taire pendant l'hiver de la dentelle à l'aiguille, certains paysans des Villards tailler au couteau des crucifix en os.d'uncaractère douloureux et grave, les bergères tenir dans leur main, comme un sceptre, les quenouilles « en clocher »... Mais ses oeuvres marquent une sorte de prédilection pour le vallon des Arves...
La maison y est grise:
le climat, les matériaux la façonnent et lui imposent une silhouette que les habitants subissent plus qu'ils ne la commandent : basse de rrur, haute de toit, lerir e an nord, ouverte au midi, la tourmente lui conseille de se tasser, le long hiver de quêter le soleil, l'humidité de pencher rapidement les versants de son toit, les ardoisières nombreuses, abondantes et proches, de le couvrir en ardoises, la mauvaise saison de le munir, à quelque distance de la gouttière, avec ces hameçons où l'on fixe les perches de bois en travers de la pente, afin de retenir la neige accumulée.
.Mais dès le moment qu'on franchit le seuil, certains détails donnent à penser que l'on entre dans un domaine à part. La porte, parfois, est surmontée d'une inscription, non pas ces distiques d'humanistes, ces versets de la Bible, qui annoncent, dans les chalets du Tvrol ou de I'Engadine, une
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couru la plupart des vallées montagneuses de culture raffinée, une méditation continue, des
la Savoie, de Chambéry au Mont-Cenis, de Lans- esprits que la solitude détermine à de graves
lebourg à la source de 1 Arc. et la Tarentaise de pensées, mais des signes irrégulièrement, gauche-
\al-d Isère a Montmélian, l'endroit où l'Isère ment creusés dans la pierre, au-dessus de l'arc en
L'ART DECORATIF
accolade, le monogramme du Christ, I. II. s .. Jésus sauveur des hommes, une date qui rappelle combien d'années la maison a résisté à la tempête, deux initiales qui disent le nom de celui qui l'a bâtie et par là même le plus souvent de celui qui l'habite, un fer à cheval qui protège contre le mauvais sort, une gerbe de blé qui s'ouvre en corbeille naïve, une colombe du Saint-Esprit. Et ces signes qui racontent l'histoire d'une famille et la placent à la lois sous la protection du Christ et du diable, on les prononce comme une prière d'hospitalité, mais aussi comme une formule d'incantation. Ils nous pénètrent de cette idée quela porte n'est pas seulement un passage, mais l'entrée d'un logis qui a ses dieux lares et son culte dont les habitants restent les gardiens respectueux. Les bêtes et les gens vivent ensemble dans
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la même pièce, sépares seulement par une rigole OÙ s'écoule le purin. < >n y ressent une chaleur un peu humide que donne le bétail et qui dispense les habitants du foyei I dont
on consommerai! une forêt, i.\u ui ne-
leur arrive pas facilement. D'un côté les vaches, les bœufs, les moutons, ruminants et paisibles. rangés devant le râtelier, ou couchés dans la paille, les pattes repliées sur elles-mêmes, les veux languissants et superbes OÙ passe la nostalgie des pâturages. De l'autre, au tond, contre le mur plein, épais, sur lequel la tourmente n'a aucune prise, les lits pareils à des armoires, à des niches carrées, ou suspendus comme les couchettes d'un navire à des piliers de bois I E jour pénètre dans cet intérieur sombre par deux fenêtres dans l'épaisseur de la muraille sur les côtés de la chambre de l'étable. projetant, quand le soleil brille, un faisceau de rayons lumineux et balayant les poussières de l'arche d'une extrémité à l'autre, allumant au contraire, aux des lueurs
subtiles d.ms l'ombre incertaine, éclairant précieusement un pilier de bois, la croupe d'une bêle, révélant peu a peu les objets familiers, rani l'écart ou à portée de la main, selon la fréquence de l'usage qu'on en fait.
Chacun d'eux, taillé, sculpté au couteau, égayé comme des cierges d'ex-voto, sont fabriqués avec de couleurs vives, est le prétexte d'un ornement le suif de chèvre que recherchent avidement les pris aux arbres de la forêt, aux Heurs du pâturage, chandeliers de Lyon ou de Grenoble, et leurs aux bêtes qui sortent de leur terrier.
Près de l'entrée, à côté de la lanterne qui éclaire quand on va par les chemins blancs de neige à la messe de minuit, les cannes et les bâtons où les ours grimpent, les chiens courent, les lézards glissent, les marmottes dansent, en un mot, les bètes continuent à courir entre les branches de fougère, comme les animaux, sortant de leur terrier, se faufilent dans les sous-bois. Sur la table épaisse, taillée dans la masse, une boite en forme de canard qui se laisse emporter au fil de l'eau, le couvercle bombé, peint en bleu, imitant l'aile et tournant sur une virole, contient le sel. Une autre boîte, qu'on prendrait pour une poule en train de couver, enferme à l'ordinaire des œufs trais, et pendant la semaine de Pâques les œufs cuits durs, peints en rouge, symbole d'une fécondité que la teinte écarlate protège contre les sortilèges. En effet les pratiques de sorcellerie sont aussi
fréquentes dans les Arves que les
pratiques de piété, et l'on ne s'étonne
pas — tant le goût du merveilleux est ingénu ? — de voir une femme
tracer une croix sur une miche de
pain et jeter derrière son épaule,
la minute d'après, des pincées de
sel pour conjurer le sort.
Dans un coin une commode forme
une sorte de petit autel dévot. Les
tiroirs contiennent les robes
à godrons, les coiffes de dentelle,
les galons de couleur, les ceintures
à chaînettes, les fichus de soie et
d'indienne, tout ce qui pare, ce qui
embellit, ce qui fait le dimancheplus beau que la semaine, et de la
femme, ce jour-là, un être différent,
plus solennel, avant dans les veux
comme un reflet des chants liturgiques et des gestes rituels.
De chaque coté d'une image delà
Vierge, on a placé des candélabres de bois, dont
le pied tourné en vis supporte une tige horizontale.
ouvrée, que l'on hausse ou que l'on baisse pour
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couleurs rouges, vertes et bleues éclatent vive m eut s u r la ci r e blanche ou jaune. Parfois, au lieu de la tige, il y a une poule tournant comme une girouette sur la vis du support, et tenant dans son bec le chaleil de cuivre où la mèche baigne dans l'huile et se consume lentement avec un petit bruit de grésil. Sous l'image de la Vierge, on a mis les objets dont l'usage a quelque chose de majestueux ou d'exceptionnel qui appelle une consécration : un coffret de mariage dans lequel on range les présents de noce, les bijoux que l'on conserve comme un trésor d'église, les boucles d'oreille, les agrafes de ceinture, les cœurs opulents et les croix plates aux branches trilobées, découpant leurs contours rebondis sur les bouquets de fleurs des belles soies. C'est le coffret qui enferme les souvenirs, et c'est là qu'on les retrouve, même fanés; et il reste fleuri, comme un jardin secret où l'on peut se retirer encore malgré les années; la serrure est ciselée en forme de cœur et de trèfle ; ou bien le couvercle glisse dans des rainures, muni d'une entaille pour le pouce, toujours ouvré de rosaces, d'entrelacs, de volutes dont la préciosité ingénieuse Lannonce le contenu, conservant dans la complication légère de son décor un souvenir de l'ornement arabe, témoignant de son âme.
comme la maison, par des initiales, une date qui indiquent l'origine d'une famille, par une devise, gravée au couteau : VIVE LE CŒUR QUE J'AIME, de part et d'autre, posés avec une symétrie qui indique une préoccupation naïve, un souci ingénu de l'art, des porte-plume trop ornés pour servir souvent et représentant soit une main de Saint- Jean-Baptiste ouverte en bénédiction latine, soit une canne de pasteur, sur laquelle un sansonnet vient de se poser, comme il se fixe au dos des moutons ; un couteau, un
éclairer de loin ou de près. Les cierges, peints pilon, une varlope, dont l'avant se recourbe
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comme le bec d'un oiseau de proie et s'imbrique d'ocellures, afin d'imiter le plumage.
I e paysan, qui a taillé au couteau pendant la mauvaise saison ces objets familiers, interroge la vie quotidienne; ce sont les choses observées dans les champs, qui lui fournissent des sujets ; avec un outil minutieux. un métierlent.
mais parfois des rencontres et des trouvailles d'autant plus émouvantes que spontanées, il tache d'exprimer ce qu'il ressent au spectacle de son village, et c'est sa manière à lui de dire qu'il trouve son village plusbeauque lesautres.
Le long hiver lui a suggéré d'occuper ses mains, l'abondance du bois lui a indiqué la matière ; la nécessité de se suffire lui a désigné les objets qu'il devait façonner et orner; le j^oût des légendes et du mystère, un certain sens de la religion ou des pratiques superstitieuses, ont développé en lui l'imagination qui aide à trouver dans la vie les signes concrets de tous les symboles.
Ainsi a germé dans le vallon un art rustique dont la technique s'est transmise par la tradition ; l'habitude que tous avaient de travailler à la veillée, chacun selon sa force et ses moyens, a diversifié ingénieusement les objets les
plus humbles et caractère original .Maintenant le v la politique, à lire avec eux par les
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les a tous empreints d'un
et particulier.
illage, qui commence à faire de ■ .1 nauv. se laisse envahir
produits industriels, et li local, celui qui conforme chaque chose au style des mœurs, du paysage et de la race, accepte d'autres éléments, se mêle et s'efface comme s'il avait honte de lui-même. Il faut l'empêcher à tout prix de mourir, pendant qu'il est encore vivant, car il fait partie de la vie journalière. Les objets qu'il crée ne correspondent pas seulement à un hasard, à une fantaisie, mais dérivent du climat.des matériaux qu'on trouve sur place, des conditions physiques de l'existence, et comme .es o mditions n'ont pas sensiblement changé depu siècles, il n'y a pas de
ju'ils se modifient dans l'esprit qui semble les animer.
En les décrivant, en les louant.
en désirant qu'on revienne à eux. je ne fais pas qu'exprimer un regretde dilettante, un scrupule d'artiste, mais conseiller aux habitants une idée v ivante.
leur souhaiter un bon outil, qu'ils auront bien en main, leur demander la résun d'une chose pratique, prêt
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ALLEMAGNE
t i monument de la Bataille dus Peuples qui, désormais, ■*■"' obscurcit de sa masse de granit rouge l'horizon de la banlieue de Leipzig, est l'un des échantillons les plus typiques de cette architecture moderne allemande, dont tout le côté inassimilable au génie latin a été fort bien caractérisé en ces termes par l'architecte suisse Charles- Edouard Jeanneret : « Rien, depuis des ans que j'étudie ce peuple dans ses œuvres, ne m'a semblé autre que les cristaux durs et brutaux des phénomènes géologiques; rien n'a pris encore dans l'assemblage et la structure des pierres, la forme en racines, tige, feuilles et tête d'un épi de blé ou d'une Heur de lin bleue. C'est le triomphe de l'organisme obscur avec la cristallisation géométrique infrangible. Quelle dureté, quelle brutalité, quelle unité, quelle inexorabilité ! »
'"cries il y a de cela. Sans relever du reste la contradiction de ['organisme obscur avec la géométrie infrangible et avec la volonté de force, d'unité et d'mexorabililé, hàtons-nous d'observer qu'il n'y a pourtant pas que cela a envisager dans la conception de l'architecte Bruno Schmitz et du statuaire Franz Metzner. C'est l'effort de tout un peuple, c'est le soi même de l'Allemagne, Ses assises géologiques, je le veux bien, qui se soulèvent en cette masse de cvanite et de donte, comme pour exprimer la résistance de la nature allemande elle-même à l'envahisseur. -Mais quelles sont les quatre colossales figures assises, supportées par les huit guerriers terribles qui donnent au monument son vrai sens? La foi en les ancêtres, la puissance nourricière de la race, la confiance qui se repose en la race, l'intrépidité du peuple allemand. Ce sont là, en effet, symboles qui n'ont rien à voir avec la Heur de lin... .Mais était-ce bien le moment de penser à une Heur des champs ?
Voici désormais qu'au cœur même de Saint-Pétersbourg, cette architecture allemande moderne pose celte même empreinte « inexorable » en le palais de l'Ambassade, dernière création de l'architecte Peter Behrens, l'un des rénovateurs les plus admirés et les plus discutés. Cependant je me chargerais volontiers de démontrer l'existence d'une architecture plus humaine en d'autres œuvres particulièrement bien venues d'architectes plus intimes. ,\\. Théodore Fischer, auquel on doit à Munich des écoles qui sont un bienfait et un enchantement pour les cillants comme poulies parents; a Stuttgart une maison d'art ou les artistes wurtembergeois se sentent mieux qu'on n'a jamais été
dans un palais de corporation, vient de remporter un des plus beaux succès du sa carrière à Cassel avec se m .Musée National hessois. Les journaux allemands qui en ont retracé l'histoire, depuis le Landgrave Frédéric II. son fondateur en [77g jusqu'aujourd'hui, ne se sont pas tait faute de rappeler le mot de .Madame Laetitia « [ci il faut VOler-» si bien suivi au pied de la lettre. C'est que sous Jérôme, déjà, le musée de Cassel était l'un des plus beaux d'Allemagne. Ses trésors sont aujourd'hui mis en valeur d'une façon telle qu'aucune ville de l'Empire, certes, ne saurait montrer mieux.
Les liens qui rattachent l'art de la Suisse allemande .1 celui d'Outre-Rhin ont toujours été fort étroits et nous en avons eu la preuve l'autre jour en voyant M. Baud-Bovj abandonner sans le moindre regret a l'Allemagne un artiste par certains cotés aussi profondément suisse que Bœcklin. A ce compte-la, le soleurois Frank Buchser, dont tant d'ieuvres sont restées à l'étranger — j'en ai trouvé jusque chez des collectionneurs polonais — pourrait presque passer pour un artiste français. On le remet en honneur beaucoup ces temps-ci. C'est un peu partout que de belles publications lui sont consacrées. M. Jules Coulin se distingue entre tous par son zèle à servir la mémoire de ce grand voyageur devant l'Eternel. Les beaux clichés des éditeurs bàlois Lichtenhal et llelbing leront le reste. M. Coulin. du reste, avait été précédé dans sa noble tâche par le Docteur Johannes Widmer de Zurich. Buchser est certainement le premier artiste qui ait pénétré à Fez (i858), et jusque dans la mosquée de Mouley l)riss, ce qui n'était pas sans danger alors. Il a rapporté du Maroc, de Corfou , du .Monténégro et d'Albanie, comme aussi d'Irlande et du Sud des Etats-Unis, un certain nombre d'ieuvres d'un caractère fortement exotique, d'une lumière bleuie par l'éblouissement et d'un métier de peintre bien à lui. L'autre jour à Munich, les Galeries lleinemann en exposaient un morceau napolitain superbe. Il est impossible que d'ici peu, le regain d'actualité dont bénéficie, sous les auspices de tels écrivains et amateurs d'art, l'œuvre de ce grand artiste ne se change pas en cette gloire durable à laquelle il a si bien droit et qui ne l'a fui de son vivant que par un de ces caprices dont elle est coutumière, semble-t-il, la Gloire, à l'égard de ceux qui ont trop compte sur elle.
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¥JN1 Exposil très importante pour l'histoire de
^^ l'art tchèque a été ouverte le 20 septembre au Radolfinum de Prague, ('.'est celle des 3oo œuvres qu'il a été possible de rassembler du vieux Y. -Y. Hemer et de Jan kupccky, ce slave né par hasard en Hongrie, que deux nationalités se disputent. Les tableaux sont arrives des galeries de .Milan, des collections du comte Vaclav kounitz, du chevalier Mettal, en Bohème: du musée de Budapest. — un superbe portrait de famille — de chez le comte G. \11dr.1ssv. des musées de Troppau et de Graz, du OU eut de Strahov. Cet ensemble est Complété par loin ce qu'on a pu retrouver de dessins, de gravures sinon de
photographies des œuvres dispersées à travers l'Europe. lai ce qui concerne Peiner, on a obtenu quarante tableaux d'autel, des paysages et portraits, et de nouveau des dessins et gravures. Les peintures murales sont représentées par de magnifiques photographies. Décidément l'étude de l'art tchèque va devenir de mieux en mieux possible. Il n'était du reste que temps.
I 1 voici qui ■< I air d'un conte de lee. Dans le château de Zbiroch, au sud de la Bohême, un Mécène hospitalise M. Alphonse Mucha, attelé à son grand cycle de l'Epopée slave que lui commande un autre Mécène, un Américain, M. Charles Crâne, qui s'est entiche de l'artiste et
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enthousiasmé Je l'histoire slave. M. Crani
à Prague un pavillon spécial pour y loger cette
e à en juger par le morceau divulgué jusqu'ici : une fête du vieux dieu slave S\ intovit à Rujana (l'île Je Rugen). < >n pense j la fois à du Gustave Doi et à du Rochegrosse. L'oeuvre de M. Mucha n'a du reste pas une trop boum pn lans les milieux vraimenl i La nation certes est très flattée de cette mun ricaine : on regrette toutefo l trompée de
chemin en un pays où vivent des artisti W, Max
Svabinsky et se décorateur né qu'est M. lan Preissler. Cependant les sarcasmes ï 01 lient
de cutte t. n un pi u trop l
A Zakopane, la petite ville au pied des Tatry, qui lieu de villégiature élégante de la Pologne, une exposition d'artistes polonais auxquels s'étaient adjoints un ou deux Moraves a nus en vedette une fois de plus M. Vlastimil Hofman dont l'art prouve à merveille qu'il y a moyen, en pleine vie moderne, de retrouver l'idéal quatrccentiste sans aucun détriment de l'acquit du siècle dernier, le Saint- Jean-Baptiste, en son inexprimable mélange de slavisme et d'italianisme, est l'une des œuvres les plus significatives produites depuis longtemps en Autriche et console de bien des aberrations. Quand je vois ces villes slaves, prises des mêmes goûts el hallucinations cubistes ou autres que Paris, régularité mathématique, juste un an après
Pans, je suis chaque fois tente de poser a ces gens qui toujours se lurent bien sincères et indépendants, la petite question : Commei donc qu'aucun de vos
avatars, si organiques, prétendez-vous, ne précède jamais celui correspondant en Allemagne ou en I ' Quand
vous verrons-nous i
donl trontiercsr
Pai mi les i mu lu
el du sculpteur et médailleui li Pelrjimov, qui a d
. tembre ; à Pisi k celle de cent quatorze œuvres de M. Ludwig Kuba et de feu Vaclax Jansa, évertué à rendre à l'aquarelle les aspects les plus typiques du vieux Prague et de qui héme.
lue bonne nouvelle, au moment de finir, nous de Vienne. I i ma, son |, Lœwj est parvenue à p
i .ce une pei II qui surpasse tout ci l jusqu'ici dan
en Autriche, quinze les principaux chefs-d'œuvre de la Galerie Liechtenstein. Au prix incroyablement modique de
momies par estampe, il est possible maint d'étudier à d UX tels que le portrait du
jeune hommi ! OU le laineux
R ; .e les
tableaux sur bois de petites dimensii , ident
beaucoup mieux du procède qui toiles repré-
sentant des personnages en pied, de Van Dyck ipar exemple, l'incomparable prince si de faxis) el le Franz Hais. ] 'a u\ ie sera i ontin I I immé-
diatement ce port i i elle!
qui évoque au le paysage .1' ' ries privées de Vienne ne
sont pas toujours d'ui ai i - facile. Aussi convient-il de ter hautement M I. Lœvt tanl di si n initiative que ultats obtenus.
\Y u 1 mi Kit i > v.
HOLLANDE
•w t i l tpi iitïori des plus importantes vient de s'ouvrir ^ i Amsterdam, sous le nom générique d'Exposition Internationale Graphique. < >n y voit en effet la fabrication
du papier, les divers genres d'impression typ i n trois couleurs, les plus nouvelles linotypes... Et, afin d'augmentei l'intérêt de cette Expositii
té directeur a prié quelques artistes d'organiser une exposition nationale d'arts graphiques. Ceux-ci ont
lu a l'appel et leili envoi, \arie et trie, en épreuves d'artistes seulement, est vrai m. int. 1 Con
mission spéciale a été, tout en affichant .les prin
u eux, assez lai I icttre l'expn ssioi
récente en art, le « cubisme »...
Ce qui n'empêche pas que, d'un autre côti admirer un superbe ensemble rétrospectif d'œuvres du regretté graveur au burin Dupont. Il y a là, entre autres, quelques-unes de s, ., d'un faire étonnamment
savant et direct, et aussi ses mervi hevaux
et Bœufs de labour, et un Portrait équestre de lin). Tulp, f-d'œuvre d'interprétation habile,
artiste et sentie.
œuvres richement décoratives, ni Prince Indien, des Cavaliers, \gra, Hayderabad.
nnu en France; une peintre-graveur est un de remarquables >le; avec une ardeur, une
fougue rares, jointes a une technique des plus savantes. Derksen arrive à rendre les plus subtiles valeurs au n de traits d'une rare puissance d'expression. Superbement. n a interprète l'atmosphère brouillée et lumineuse de no
n. iv il es de I ommi n e venant des Indes. I 1
que chose detout en ne ressemblant en rien au précurseur du néoun pi e
Houten est une artiste des plus remarquai' litc d'une modestie ou d'une
fierté regrettables, n'expose presque n'est aux
grandes Expositions Internatii
■e artiste personne
les pétales d.
de pétunias, aussi bien que la dureté et la sonorité du
■i dément et mordus dans le cuivre, est représentée par des morts, une Descente de Croix, d'après I et des natures-mortes, œuvres d'um
VI. ii.-.l. Nicuwenkamp à me planche de
difficulté et su rendre la grandeur
baptême. Allant, au à /,i renconti
comme '
délicieuses de van Hoytema, Toon de Jong, krabbé, Kramer, Moulijn, Luns, Poortenaar, van dur Stok, van Weezel Eerens, de Zoete, R.-W.-P. de Vries Jr., Henriette Vridees.
En terminant ce rapide aperçu je ne puis que regretter vivement l'absence de Graadt van Roggen, Toorop, Derkinderen, Aarts, Roland Ilolsi, Rie Cramer, Ch. Storm
van's Gravesande, C. de Moor, Ed. Becht, Th. Goedvriendt, Laurent Verweij, Jo Vermijne, \V. Maris Jbzn; et d'autres encore, listes de noms qui montrent l'importance de cette Exposition, comptant près de deux cents numéros. Du reste, en Hollande, l'art du Blanc et Noir est plein de vie et d'une très grande variété d'expression.
Pu. Z.II CiCEN.
ITALI E
A près les deux expositions de Rome du printemps ■^*- dernier, la vie artistique italienne est sans événements. Cela ne veut pas dire que les expositions aient t'ait défaut; tout au contraire, la mode est aux petites expositions, dans les petites villes de province, dans les villes d'eaux les plus fréquentées, et sur les plages les plus élégantes, sans compter quelques expositions humoristiques qui comptent sur leur public spécial. Certaines expositions de villes de province (comme celles de Pavie et celle de Parme, à l'occasion des fêtes centenaires de Verdi) ont eu un intérêt particulier à cause de leur caractère local ; quelques modestes artistes, qui dans les expositions plus importantes étaient passés inaperçus s'y sont révélés ou on y a rappelé quelques petits maîtres modernes, peu connus, mal connus ou oubliés. Cependant, en général, la quantité des expositions fatigue le public et demande aux artistes une production toujours plus pressée, sans pensées, sans sentiments, sans même des qualités particulières de métier, et, de cette façon, on arrive à exagérer une tendance déjà marquée de l'art en ce moment-ci, un état de choses très regrettable qui ne sert certainement pas à augmenter la curiosité et l'intérêt du public qui semblent se réveiller. Au mois d'août, à Samt-Moritz, tandis que la saison battait son plein, M. Albert Grubicv, le fidèle éditeur de Giovanni Segantini, a vendu aux enchères publiques les deux derniers tableaux importants de ce maître qu'il possédait encore : Due madri et Dca d'Amore. En Italie, on ne manqua pas de rappeler au Gouvernement (qui pourtant a un programme de détense et de conservation des antiquités et des beauxartsi que ce grand peintre italien (qui, étant né à Arco, dans le Trentin, est revendiqué par l'Autriche comme une de ses gloires nationales) n'est représenté à la Galerie nationale de- Rome que par un seul tableau. Alla Stanga, superbe peinture de paysage et d'animaux, mais qui est de sa première manière, la moins caractéristique, tandis que Due madri est un chef-d'œuvre qui, par une grande puissance d'exécution, et par une caractéristique division des couleurs, rejoint le maximum d'expression de l'intensité et du mystère des ombres, par contraste avec l'ensemble
des autres œuvres de Segantini, merveilleuses pour la vibration lumineuse particulière à la haute montagne. Le Gouvernement italien laissa échapper cette dernière occasion, et le tableau fut acheté pour 200 mille francs par M"' O'Connor Butcher. de Dublin, qui, pour 60 mille francs, .1 acheté aussi Dea d'Amore. Par une gracieuse concession de la propriétaire actuelle, Due madri sera exposé à la Biennale de Venise de l'année prochaine.
Segantini, qui mourut tandis qu'il achevait le triptvque : La Nature — La Vie — La Mort, destiné à l'Exposition universelle de Paris de 1900 loù il figura inachevé), n'a peut-être pas été connu et assez apprécié en France. Même dernièrement, un grand critique français le citait comme « trop vanté ». Pourtant, ses visions des hautes cimes des Alpes iqui souvent lui servaient de fond pour des sujets allégoriques ou spintualistes qui avaient, peut-être, une origine littéraire) représentent un des résultats les plus nouveaux, personnels et définitifs de la peinture de la fin du siècle dernier.
Ses œuvres sont, à présent, éparses dans les musées de Vienne, Berlin, Munich. Hambourg, Leipzig, Zurich, Bruxelles, Bàle, Coire, Liverpool, et un groupe très important forme le Musée Segantini de Saint-Moritz qui possède, entre autres, le triptyque, à l'acquisition duquel le Gouvernement de la Confédération Helvétique contribua par une somme de 2X> mille francs. Pour bien peu d'autres artistes modernes, un si grand nombre de musées d'Europe se sont occupés de s'assurer au moins une œuvre. Malheureusement, les musées d'Italie se sont tenus à l'écart. A Milan, oit Segantini étudia et travailla dans ses premières années, et qu'il garda toujours comme un pied à terre pour sa production, il n'est représenté que par deux portraits, un à la Galerie moderne au Castello, l'au're dans la fameuse collection des bienfaiteurs de l'Ospedale Maggiore; mais, comme on peut imaginer, le portrait ne pouvait être sa forme d'art typique, et seulement il peut taire valoir ses qualités techniques de coloriste.
Carlo Bozzi.
ORIENT
T e Peintre Fausto Zonaro. — Dernièrement, au cours *^ d'une villégiature sur la Riviéra, je passai en Italie. Quelle ne fut pas ma surprise, en débarquant à San Remo, d'apprendre que, dans cette ville aussi fleurie que coquette, venait de s'installer l'artiste Fausto Zonaro, celui-là même qui fut, autrefois, le peintre attitré de la Cour ottomane et du Sultan Abdul Hamid et dont l'œuvre orientale avait, a maintes reprises, été signalée, dans L'Art et les Artistes. par mon prédécesseur. Ayant connu moi-même intimement Zonaro à Constantinople, je m'empressai de lui rendre visite. Bien m'en a pris, car cet amoureux de l'Orient, même loin, bien loin du Bosphore, est toujours hanté par la vision de Stamboul et ce sont des souvenirs de Turquie,
— hommes, choses et sites — qu'il fixe encore et fait revivre dans ses toiles. Comme, toutefois, San Remo ne se trouve pas précisément en Turquie, je fis part de cette visite à M. Armand Dayot qui, avec sa bonne grâce coutumière, m'autorisa à entretenir ses lecteurs de la nouvelle œuvre orientale de l'artiste italien.
Après la déposition de son impérial protecteur, Fausto Zonaro sentit le nouveau gouvernement turc lui devenir tellement hostile qu'il décida de quitter Constantinople. Il s'en retourna dans sa patrie d'origine après vingt ans de séjour dans un pavs dont il avait fait sa seconde patrie. Le coup fut dur. Non seulement il abandonnait la terre où il avait, l'un des premiers, jeté la semence d'art qui pousse
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dru à l'heure qu'il est. mais il laissait derrière lui tout un passé artistique, dus anus, dus relations, et il avait cinquante-sept ans ! A eut âge, c'était une vie, une carrière brisées, c'était la vieillesse s'annonçant pleine de n d'autant plus vils quu lus ressources minimes et que, pour com: eur, toutes sus aqua-
relles, tous ses pastels avaient, lors du voyage, complètement été abimés par l'eau de mer, sur lus quais de Napli bien, non ! Sa volonté lut plus forte que le destin. Il vi refaire sa vie. 11 la relit, donnant l'un dus plus beaux el des plus rares exemples que je mi caractère. Il su souvint qu'avant d'être peintre, il avait été maçon. S'emparant de la truelle, il coi pierre, du sus propres mains, le superbe atelier à trois étages qu'il habite au Val San I
mains également, il décora les immen . qui le
composent. Et lorsque tout tut terminé, c'est la joie au cœur et la chanson sur lus lèvres, plein d'ardeur et d'enthousiasme, qu'il grava au fronton de l'entrée eus mots qui résument tout l'homme : Sini labor miim. Rien sans peine.
Je fus reçus dans le grand salon consacré à l'Orient. Je ne m'attarderai pas à parler dus ni âges,
marines, tableaux de genre que i'\ ai vus: sites d : phore, vues du la Corne d'Or, scènes de rues, baigi soleil, remplis d'air, grouillants du vie. Au fond, un très grand cadre recouvert d'une draperie attire mus re Tout à coup des lampes électriques s'allument. La di a] est écartée et j'ai devant les yeux, frémissante, sangl la fameuse fête persane de l'Achoura, dite des Chemises
blanches, où en commémoration du martyre des trois teurs de la religion chiite: Ali, Hassan et Hussein, des milliers de croyants, à la lueur des torches, et tout de blanc vêtus, se tailladent le Iront avec des sabres et des yatagans affilés. La toile produit une profonde impression, au jeu des clairs-obscurs que le peintre a traités avec beaucoup de maîtrise. Plus loin, à droite, c'est le
lit grandeur nature de Mahmoud Pacha,
celui qui, il y a trois ans, marcha sut Stamboul à la tête
de l'armée de Salonique et qui, nommé Grand-Vizir à la
de la prise d'Andrinople pai les Bulgares, tomba,
dernièrement, sous les coups d'ennemis politiques. A gauche, c'est le portrait, égali leur nature,
d'Ertver Bey qui marcha aussi sur Stamboul avec l'armée libératrice, ■< a Turquie d'Afrique en Tripo-
litaine et ré ' li UX portraits
sont frappants de vérité : l'âme même des en eux. h serait à souhaiter de les voir, au printemps prochain, figurer a l'un de nos deux grands Salons.
I ne surprise encore m'attendait avant mon départ. Zonaro me lit entrer dans la pièce où il travaille et, sur un chevalet, je vis presque achevé le portrait du Sultan Abdul Hamid. Inquiet, blême, voûté, Iw souverain regarde avec ces yeux inquisiteurs et cruels qui faisaient tout trembler autour de de lui. Tel m'apparut le souverain, à Stamboul, tel le ne l'œuvre vivante du peintre qui, même en Italie, poursuit, sans répit, son rêve oriental, avec un art d'autant plus grand qu ispne par de nostalgiques désirs.
\ Dl MlLO.
PO LOGN E
ï rii'Mjvit. — La dernière saison d'hiver nous a * apporté une exposition des plus intéressantes : la société Varsovienne - Mloda Sztuka » (Le jeune Art) s'est présentée pour la première fois au public. Pour se rendre compte de l'importance de cette manifestation artistique, il faut connaître les conditions déplorables dans les;' l'art varsovien se trOU\ ut durant un demi- Privés, depuis l'm musées, mais même d'une écoli '■ lux-arts, les artistes
varsoviens se perdaient dans un naturalisme brute et mesquin. Ceux qui ne voulaient p nier, étaient
forcés de s'en aller aillent s, à Paris.
que depuis peu de temps qu'on a repris le travail de S) iiphi tendant tu artistique à
ivie : on a commencé par la création d'un n fort intéresant et d'ui B
date depuis une dizaine d'annéi
l'art extatique, visionnaire ut mystique de Cézanne, de Van i ' iauguin commençait à devenir célèbre,
en indiquant aux artistes les nouvelles inspi-
ration, en ouvrant leurs yeux sur le charme ni calvaires bretons, sur la simplicité, la puissance el la logique décorative des arts barbares, sur les har: coloristiques robustes et franches des vieilles in populaires, des rudes faïences de Quimper, sur louti gaucheries enfin qui, jusqu'à ce temps-là, ne comptaient • .ire de l'art.
Sous l'influence de ces novateurs. la jeune école de Vars' * née avec enthousiasme vers l'art p
si riche en Pologne et découvert depuis peu de temps. D'ailleurs, par un mystère étrange, l'admiration art robuste et franc se liait avec l'adoration pour le nements pervei s , • tortue
on un art bien particulier, un peu grotesque, amoureux de choses rares, en même temps simple et raffiné. 11 lui manque peut-être la grande sagesse, le bel équilibre que nous admirons chez P Denis, chez
i le charme de la jeunesse enthousiaste et audacieuse. \ l'exposition du «.Mloda Sztuka» nous trouvons les toiles de M. VVitkowski nous réjouissant, maigre toute leur incorrection, par la bravoure et l'exaltation coloristique, par la Iraicheur du dessin, trop sommaire, peut-être. Il y a, dans les natun
nowski, le raffinement coloristique des vieux gobelins. M. Pruszkowski, malheureusement trop littéraire, tend à la grande composil ■ :s espérons que la
prochaine exposition de I 'e sera un nouveau
triomphe de la jeunesse confiante dans
l.'ev. té « Sztuka » (L'Art) avait réuni
principalement les artistes cracoviens et parisiens. Le ski représentait l'école cracovienne. attacha gothique, cherchant à unir le
maximum d'expression avec le maximum de simplicité monumentale. M. Weiss sut peindre admirablement, il a perdu un peu de cette vis
; \\ les précédentes.
Le . ai était représenté par lak, Gwordecki,
man et quelques autres, ,:
nu en France pour ne pas en parler ici.
tectui
itres. se développe de la '■' ■ elle mérite d'être I
à part, ce qu re dans une de nos lettres
procha
ECHOS DES ARTS
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trait, l'illustration, les compositions gravées d'après leurs propres dessins, leur permettront de trouver de nouveaux débouchés et de manifester leur intelligence des besoins actuels, o
A la suite de cet éloquant plaidoyer en faveur d'un renouveau de notre gravure, M. François Flameng propose entre autres modifications aux règlements, concernant les pensionnaires graveurs en taille douce de notre Ecole de Home, les deux suivantes :
« Le pensionnaire graveur en taille-douce devra exécuter, dans la première année de sa pension, deux figures nues d'après nature devant exprimer chacune un sujet, et un dessin d'après l'antique : une élude de fragments en parties détachées d'après des tableaux ou fresques de grands maîtres : un portrait d'après nature .sans aucun secours de /il photographie : une épreuve ébauchée de ce portait.
» Le pensionnaire exécutera dans la deuxième année une figure nue d'après nature qui devra exprimer un sujet et un dessin d'après l'antique ou la Renaissance : dans la troisième année, deux figures nues d'après nature, exprimant chacune un su/et : un dessin d'après des statues, etc. »
L'Académie des Beaux-Arts discutera prochainement ces modifications. Nui doute qu'elle n'accepte la réforme préposée, grâce à laquelle la Gravure Française connaîtra une ère nouvelle de lorce et de beauté.
E. BOURDELLE - moni uré a Morlaix, pays natal du
:ORB[] R E
cr et du poète,
■Notre numéro spécial s de parler de la mort
La gravure française.
Dans la très intéressante séance de l'Académie des Beaux- Arts, tenue le mois dernier, sous la présidence de M. Dagnan-Bouveret, il a été question d'une réforme de la plus haute importance touchant le règlement et les obligations des pensionnaires graveurs en taille douce de la \ illa .Médias.
lies modifications jugées « urgentes et indispensables » oui ete demandées, au nom de la section de la gravure de l'Académie des Beaux-Arts, par M. François Flameng, rapporteur de la section.
« I ne nécessite impérieuse, a du M. François Flameng, nous a conduits a chercher le remède du mal qui a tué la gravure en reproduction, remplacée aujourd'hui par la photographie, la photogravure, et autres moyens mécaniques et scientifiques.
« Nous estimons qu'il serait particulièrement funeste et illogique de continuer a donner a nos élèves un enseignement qui ne répond plus aux nécessités et aux besoins de notre époque. Aussi avons-nous pense qu'il [allait reprendre au plus tôt l'ancienne et glorieuse tradition de la gravure originale française, la tradition des Nanteuil, des Wasson, des Moreau, des Cochin et de tous les grands artistes qui, pendant deux siècles, ont illustré un art vraiment national.
l'uni atteindre ce but, il nous parait absolument utile d'élevei le niveau de l'éducation, d'émanciper les jeunes graveurs, d'en faire des artistes créateurs, des dessinateurs savants, et non plus seulement des manœuvres et des outils brillants et adroits : ils puniront acquérir ainsi une science qui leur donnera le moyen de devenir personnels. Le por-
Nécrologie.
MOKT DE M. DuJARDIN-BeAI METZ.
du mois dernier ne nous a pas pen:
de M. Dujardin-Beaumetz.
L'ancien Sous- Sécréta ire d'Etat aux Beaux-Arts a succoml e aux suites d'une opération, en son château de Bezoles, près de Limoux, où il était allé passer ses vacances. H n'était âgé que de soixante et un ans.
Elève de Cabanel et de Louis Roux, Dujardin-Beaumetz débutait, comme peintre, au Salon de 1N7.S, par une toile / ne Reconnaissance a la Ville-Evrard. Le succès de ce tableau le lit se consacrer à la peinture militaire. (Juelquesunes de ses toiles : Les roi/a ! Champigny, la Brigade Lapasset brûlant ses drapeaux eurent leur lieure de célébrité et lurent popularisées p. 11 la gravure.
Mais bientôt la politique l'attira. Nous ne le suivrons dans cette carrière que du jour où. désigné par deux fois, à faire le rapport du budget des Beaux-Arts, il se tit remarquer par M. Rouvier, alors Président du Conseil, qui, en 1905, l'appela au Sous-Secrétariat d'Etat des Beaux-Arts. Il fut maintenu dans ces fonctions dans les cabinets suivants de Sarrien, Clemenceau, Briand, Monis et Caillaux. La chute de ce dernier ministère marque la lin de son Sous-Secretai 1.1t.
Parmi les innovations qu'il introduisit à la rue de \ alois, il laut, surtout, lui savoir gré de l'heureuse idée qu'il eut de grouper en une exposition spéciale les œuvres d'art acquises par l'Etat aux divers Salons de l'année, afin de les soumettre au jugement du public. C'est grâce à lui, aussi, que la grande Exposition Internationale des Arts Décoratifs qui aura lieu dans deux ans, sera officiellement patronnée par le Gouvernement.
On ne saurait non plus oublier le persistant appui qu'il donna au faraud sculpteur Rodin, en achetant, au profit de l'Etat, la plupart des œuvres du maître. Il sut, également, encourager les Jeunes et ne craignit pas de faire pénétrer dans nos musées nationaux des toiles acquises aux Salons
i HOS DES \l< I S
des Indépendants. Il est regrettable que ce largi i
ne se soit pas toujours exercé dans les régions officielles.
1res sympathiques sont les condoléano pagnenl sa fin. Il laisse dans h d'un hoi it et d'un homi
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LIVRES D'ART
Les Villes d'art célèbres. Vient de paraître : Saint- Pétersbourg, par Louis Ri u , Directeur de l'Institut français de Saint-Pétersbourg. Un volume in-8 illustré de [5o gravures. Broché : 4 fr. ; relié : 5 fr. (Envoi franco contre mandat-poste à il. Laurens, éditeur, 6, rue de Tournon, Paris \ 1.)
Saint-Pétersbourg s'impose à l'admiration non seulement par la beauté de son site et de ses monuments, mais encore par les richesses d'art qui se sont accumulées dans ses musées et ses collections.
L'Ermitage fondé par Catherine II, est aujourd'hui le premier Musée d'Europe au point de vue de l'orfèvrerie grecque, dont les plus beaux spécimens ont été trouvés dans les fouilles de Kertch, en Crimée : sa série de peinture hollandaise, qui est d'une incomparable richesse, ne compte pas moins de quarante Rembrandt. Pétersbourg possède en outre de magnifiques collections privées, comme la galerie Iousoupov, qui sont plus importantes que bien des musées.
L'auteur s'est attaché tout particulièrement au cours de cette étude à mettre en lumière l'influence de la civilisation et de l'art français qui ont si profondément imprégné la Russie du xvui' siècle. Depuis Pierre le Grand jusqu'à Nicolas 1", les artistes français se succèdent sans interruption à Pétersbourg, ils ont été les meilleurs artisans de sa beauté. Ce sont des architectes français qui construisent le Palais de l'Académie des Beaux-Arts, la Bourse, la Cathédrale Saint-Isaac ; c'est un de nos compatriotes, le sculpteur Falconet, qui dresse sur son piédestal de granit l'admirable statue équestre de Pierre le Grand : les Musées et les collections se disputent les tableaux de ses peintres; des ornemanistes français travaillent à la décoration des palais impériaux de Péterhof et de Pavlovsk, les Versailles et les Trianons russes. Ainsi ce livre, abondamment illustré, est en même temps qu'une monographie d'une des plus imposantes capitales de l'Europe, une contribution originale a l'étude trop négligée de l'expansion de l'art français à l'étranger.
L'Art Moderne (1500-1800). Estais et Esquisses, par Henry Lemonnier. Un volume in-iô, illustré de 22 gravures tirées hors-texte, 3 fr. 5o. (Hachette et C", Paris.)
Les origines de la Renaissance et du Classicisme en France; Jean Goujon, les Cariatides du Louvre et les nymphes de la Fontaine des Innocents; les Carrache et l'art italien; l'Académie royale d'architecture; Boucher et ses pastorales; Vincent et Suvée ; la mégalomanie dans l'architecture à la tin du xvm' siècle; voilà quelques-unes des études rassemblées dans ce livre.
Elles se groupent autour d'une idée dominante : montrer comment la continuité de la doctrine classique s'est conciliée pendant trois siècles avec la variété du tempérament et la diversité des œuvres de façon à constituer un art à la lois français et moderne.
On lira avec intérêt et avec fruit ces études documentées et précises qui apportent à travers des vues personnelles des renseignements nouveaux et qu'illustrent des gravures précieuses, reproductions d'œuvres admirées ou insuffisamment connues.
Le Musée des Augustins. — L'Administration municipale de la ville de Toulouse vient de faire éditer un
catalogue des collections de Sculpture et d'Epigraphie du Musée des Augustins.
Cette œuvre due aux patientes recherches de M. Rachou, conservateur du Musée, n'a pas le caractère sec et aride qu'on retrouve dans ce genre de travaux, souvent rédigés comme un simple inventaire.
Présenté avec une méthode remarquable dans le classement, avec une documentation minutieuse et précise, qui louche, pour chaque objet, à l'histoire autant qu'à l'art, cecatalogue synthétique forme un ouvrage qui s'adresse a tous et qui intéressera tout particulièrement, au plus haut degré, en les aidant dans leurs recherches, tous ceux qui aiment à fouiller l'histoire du Midi de la France.
Ce catalogue est déposé pour la vente 15 fr. 1 au Musée des Augustins, rue Alsace-Lorraine.
Le Mysticisme musical espagnol au XVI siècle,
par Henri Collet, docteur es lettres, agrégé de l'Université, ancien membre de l'Ecole française d'Espagne. 1 volume in-8, 10 francs. (Librairie Félix Alcan.)
Nous ne saurions trop insister sur l'utilité de ce volume consacré au Mysticisme Musical Espagnol du xvi" siècle. A l'heure où l'attention générale est retenue par la grande lutte renouvelée du Gothisme et de la Renaissance, il est intéressant de savoir quel fut le rôle unique de l'Espagne entre tant de nations bouleversées, au xvf siècle, par la première phase de cette guerre capitale.
Nul jusqu'ici n'avait songé à tirer parti de l'exemple donné par la traditionnelle Espagne. Au reste, l'italianisme indéniable des arts plastiques espagnols devait faire croire a une domination universelle de l'Italie. Cette erreur ne pouvait être dissipée que par l'étude de la littérature mystique du siècle d'or, ou par l'examen des monuments de musique théorique et pratique dont l'importance n'apparaît plus en ces temps d'art pour l'art, mais s'explique par le caractère mathématique et la place dans le quadriuium de la musique médiévale.
L'ouvrage si neuf de M. Collet restitue le conflit, au xvi' siècle, de la culture scolastique et de la sentimentalité mystique de l'Espagne latine et mauresque avec la civilisation révolutionnaire de l'Europe renaissante: conflit dont l'âme est le rigoriste Concile de Trente... Dans le milieu pittoresque où évoluent Charles- Quint, Philippe II, Philippe III et Philippe IV, M. Collet évoque des silhouettes curieuses et les œuvres attachantes de musicologues ainsi que de compositeurs, ascètes et mystiques, qu'il groupe en écoles variées, autour de la personnalité synthétique de l'admirable musicien d'Avila : Thomas-Louis de Victoria.
André Rouveyre, par Louis Thomas (avec des reproductions des dessins de M. Rouveyre et son portrait, par Henri Matisse). Les Bibliographies Fantaisistes. IDorbon
ame, éditeur, ig, boulevard Haussmann.i
La Jeune Peinture française, par André Salmon. iParis, Edition des Trente. Albert Messein, 19, quai Saint- Michel. 1
Nos Églises artistiques et historiques, par Peladan. • Pans. Fontemding ci C". éditeurs. 4, rue Le Coll.— 3 fr. 5o.)
Principes du Beau, par Edouard Vendéen. iBlond & C", éditeurs, 7, Place Saint-Sulpicei.
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villages et de maisons de campagne : leurs allées Je peupliers se prolongent jusqu'à la roule et finissent par un cercle de bancs de pierre sous un ombrage. Les moissons se continuent l'une dans l'autre sous des lignes de mûriers; d'un mûrier à l'autre, un mince sarment de vigne court. ouvrant ses petites feuilles traversées par la lumière. Le blé. le vin, la soie, tout partout sur le même champ une triple récolte ». lu plus tard encore. Maurice Barrés, se promenant dans ces paysages enchantes, célébrera « la véritable déesse
mouillés, en herbages, mélancoliques et fiévreuses, donne à ce tableau la douceur ensorcelante des marécages et du rêve : une prairie dans le lointain, des buissons, tin boqueteau de ces arbres légers qui viennent an milieu des plaines humides, une petite ferme devant laquelle vont paissant quelques animaux domestiques ; partout, à travers le pays où l'on va cherchant les reliques de Bernardino Luini, les yeux se caressent et flottent sur des paysages semblables. Il n'est pas jusqu'à ces Chartreux, tout petits, là-bas. qui s'en vont
qu'est la Nature aux jardins de Lombardie ». — « Pourquoi spécifier tels jardins de Lombardie ? s'écriera-t-il. C'est toute cette région qui nous est un jardin, au sens magique que reçoit ce mot quand il désigne les lieux mystérieux de la légende, depuis le jardin biblique des commencements du monde jusqu'aux jardins enchantés d'Armide ». Et .M. Pierre Gauthiez, dans son excellente monographie du peintre de Sainte- Catherine déposée au tombeau par les anges, de ce divin Bernardino Luini, trop longtemps négligé : « Un paysage de campagnes, de larges campagnes lombardes, riches en rivières, en buissons
vers la terme, leur capuchon rabattu, oui. jusqu'à ces moines qui ne soient dans le caractère d'une contrée où les villages ajoutenl souvent à leur nom celui de Certosino. Certosina (les Chartreux, la Chartreuse) ; abeilles essaimées de la ruche énorme qui montre ses cellulles désormais vides, non loin de Pavie. dans un parc entouré d'eaux mortes ».
C'est au milieu de cette nature que Jean-Galéas Visconti, cédant au vœu de sa femme Catherine, laquelle, le 8 janvier [3go, avait déposé dans son testament « que dans une possession du territoire
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de Pavie, où elle allait souvent, on eût à bâtir un monastère pour douze Chartreux ci
que dans le cas où elle eût à mourir en couches, elle priait son mari de vouloir bien exécuter cette disposition » ci mettant à exécution le projet dont il avait à plusieurs reprises manifesté l'intention « d'avoir un palais pour sa demeure, un jardin pour si m plaisir et une chapelle pour sa dévotion », décida «d'élever près de la ville de Pavie et par dévotion envers l'ordre des Chartreux un monastère quam solemnius et ?nagis notabile poterimus ». .Mais ce n'est qu'en i SgG, après plusieurs années d'études et de travaux préparatoires, dont la direction avait été confiée à trois ingénieurs, Bernard de Venise, homme de confiance de Jean-( ialéas, Jacques de Campione, un des plus habiles architectes de la cathédrale de Milan, et Christophe de Beltramo, qu'eut lieu en grande solennité la pose de la première pierre de la Chartreuse, cérémonie qui devait taire cent ans plus tard le sujet de deux bas-reliefs, l'un à la porte principale de l'église, l'autre au monument funéraire de Jean-Galéas. Les travaux
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commencèrent aussitôt, m. us avancèrent lentement, et en 1401, lorsque Jean-Galéas mourut, au moment même où, se croyant sur de la domination sur l'Italie entière, il venait, selon l'historien Poggio, de commander la couronne et les autres insignes de la royauté, pour se taire proclami d'Italie, les contreforts et les murs de l\ sortaient à peine de terre et il n'y avait guère que les seize cellules du grand cloître qui tussent sur le point d'être achevées; hartreux habitaient encore la Tour de Wangano, située à un mille environ du chantier. OÙ ils s'étaient établis des
ju'il en soit, ce n'est qu'en 1 i5l, SOUS , que l'on commença délier activement à la construction du iix édifice. Les études turent reprises il de Jean ' mme.
peu de temps avant, ingénieur de la cathédrale de Milan, qui s'adjoignit bieni 1 fils Guinil :'t -111
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k-s analogies frappantes que présente la conception architectonique de la Chartreuse avec celle de la cathédrale Je .Milan. •• Les fondations de la Chartreuse, dit M. Luca Beltrami, avaient été tracées en i3g6, au moment où les règles constructives de l'art lombard se trouvaient le plus exposées à l'influence de l'art ultramontain.
laquelle, sans parvenir à modifier essentiellement les caractères organiques et les théories statiques de l'architecture lombarde, eut pour résultat d'y introduire quelques éléments du Nord en les adaptant au point de vue décoratif plus encore
qu au point primitifs de
de vue constructif. » Si les plans
la cathédrale de Milan avaient été strictement exécutés, les deux monuments seraient, pour ainsi dire, identiques, en ce sens qu'ils présenteraient la même disposition « d'une nef principale flanquée de nefs latérales larges de la moitié de celle du milieu et renfermées entre deux séries de chapelles ayant la largeur des nefs latérales, avec contreforts massifs en saillie sur le mur des chapelles». La modification la plus importante apportée aux plans primitifs lors de la reprise des travaux eut pour résultat la disposition du transept et du chœur aux extrémités duquel les architectes de François Sforza ajoutèrent de petites absides et « une transformation radicale dans la structure des nefs par la suppression complète de tout le système des contreforts, arcs-rampants et barbacanes destinés à contrebuter les poussées des arcs et des voûtes». Guiniforte Solari revenait ainsi au\ traditions lombardes auxquelles il avait toujours été fortement attaché et dont toute son œuvre dans le duché de .Milan, à l'église de la Paix, au château de .Milan, a Sainte-Mariedes-Gràces. montre la belle et originale fécondité.
Sous Ludovic le .More, les travaux de la Chartreuse lurent poussés avec la plus grande énergie, tant et si bien que lorsque le 3 mai [497, c'est-à-dire un siècle après la cérémonie de la première pierre, eut lieu la consécration solennelle de l'église, non seulement tout le gros œuvre était achevé, mais la décoration intérieure et extérieure de l'église et de ses annexes était en grande partie réalisée, bien que la façade principale se trouvât encore dissimulée sous les échafaudages.
D'ailleurs, l'enrichissement urnemental de la Chartreuse devait se
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poursuivre jusqu'à la fin du \\i siècle. C'est qu'un Giacomo délia Porta, un Augusto Busti ainsi que le mausolée de Jean-Galéas, auquel et ce Cristoforo Solari, dit il Gobbo, auxvicsiècle;
travailla Cristoforo Romano de 1492 à 1497, ne mais l'on ne saurait, d'autre part, nier combien lut terminé qu'en 1 564 et que les deux statues est plus puissant pour nous l'intérêt qui s'attache gisantes de Ludovic le More et de Béatrice d'Esté, à des artistes d'une personnalité aussi tranchée qui avaient été exécutées en 1497 par Cristoforo qu'Amadeo et Bergognone. (Test à eux, en effet, Solari pour le chœur de Sainte-Marie-des-Grâces, selon certains historiens d'art, que reviendraii ne furent transportées a la Chartreuse qu'en 1 564 ; les belles stalles du chœur datent de 1487-1492; le petit cloître, avec ses cinquante arcades supportées par des colonnes de marbre et son adorable décoration des archivoltes et de l'entablement en terre cuite, le grand cloître avec ses cent-vingt-trois arcades aux colonnes alternées de marbre blanc et de marbre rouge et ses belles décorations de terre cuite, de 1463-1478; la coupole, construite à la fin du xvc siècle, est couronnée d'un clocheton du XVI :
les magnifiques grilles de bronze qui séparent le corps de l'église du transept, n'ont été exécutées qu'en i66o. 'Tous les moments de l'art lombard au cours de trois siècles ont laissé ici leur empreinte et l'on a eu raison de dire que la Chartreuse de Pavie est le musée le plus vivant et le plus complet de l'art lombard.
Deux hommes, parmi les innombrables artisans de cette œuvre énorme et précieuse, architectes, peintres, sculpteurs, mosaïstes, verriers, orfèvres, qui durant près de trois siècles travaillèrent de leurs cerveaux el de leurs mams à en faire l'une des merveilles de l'Italie, deux hommes s'imposent particulièrement à l'attention et à l'admiration Giovanni-Antonio Amadeo et Ambrogio da Fossano, plus connu s, .us le nom de I'- 11 gnone ou Bergognone. Certes. M sci. ut injuste de négliger l'apport considérable de beauté que l'o ici à des artistes aussi parfaits dans leur ^enre qu'un Andréa Fusina, un Pietro da Ripa et un Vincenzo Foppo.que lesdeux Solari : Giovanni ci son fils Guinif irtc, au xve siècle.
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l'honneur d'avoir conçu, dans son ensemble et il v a une grande fenêtre circulaire pour éclairer Jans ses détails, le plan du miraculeux poème la nel principale. Les lignes supérieures de la de marbre aux strophes inoubliables et dont façade suivent des plans inclinés selon la pente
chaque vers, pour ne pas dire chaque syllabe, est un véritable petit chef-d'œuvre d'une fantaisie et d'une grâce exquises, qu'est la façade de la ( Chartreuse.
La première façade, celledont la coin position était due à < îuini forte Solari et qui, d'ailleurs.
ne fut jamais exécutée, si elle est. à certains égards, et notamment au point de vue de l'adaptation de ses grandes lignes an reste du monument, plus rationnelle, plus logique, est loi n de valoir en ellemême la façade d'Amadeo et de Bergognone ; du moins offraitelle le g r a n d avantage — ainsi qu'on peut s'en rendre compte par la figuration que Bergognone nous en a laissée dans la fresque où il représente Jean-< îaléas Visconti faisant hommage a la Vierge du modèle de la Chartreuse — d ' e x p r i m e r dans ses traits essentiels les
traits organiques de l'édifice. « Les lignes d'ensemble de cette façade, telles qu'on les voit dans cette peinture, se rattachent aux lignes des cotés; en effet, les petites galeries qui couronnent les murs des nefs latérales et de la net du milieu se retrouvent aussi sur la façade, et entre les deux galeries
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des toits qui viennent s'appuyer au mur de la façade et donnent à celle-ci un caractère qui
C o r r e s p o n d à l'organisme purement lombard d u c o r p s d e l'église. Dans la partie inférieure de la façade on retrouve le même sou basse m eut des façades latérales... Mais cette concept ion, qui offrait déjà à la sculpture un champ plus varié que les façades latérales, était encore trop simple, pas assez propre à recevoir la richesse qu'on voulait réaliser s u r la t a ç a d e principale » ( i i.
Le plan de Guiniforte fut donc abandonné et c'est à trois « 1 a p i c i d as ». à trois ouvriers qui axaient débuté à la Chartreuse par les plus humbles travaux de leur métier, et q u i s'étaient signalés bientôt à l'attention des moines par la perfection de leurtechnique et la richesse de leur imagination, Cristoforo et Antonio Mantegazza et Giovanni-Antonio Amadeo que fut confié le soin d'en composer un autre. Ils avaient. tous les trois, tau leurs preuves à l'intérieur de l'église et dans les bâtiments des cloîtres : les
i / ,j Chartreuse de Pairie, p ir Luca Beltrami
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Mantegazza exerçaient à Milan la profession d'orfèvres et Amadeo venait de rentrer à la Chartreuse après une absence de quelque temps durant laquelle il avait été exécuter divers travaux de sculpture et d'architecture qui avaient accru sa notoriété. Mais ce n'est qu'en 147X. qu'ils purent soumettre au prieur et aux experts nommés par Guiniforte Solari divers spécimens de leur maîtrise. « Parmi ceux présentés par Amadeo. se trouvaient trois clochetons ou pinacles extérieurs, une porte pour la sacristie, quatre
d'œuvre. Oui, je sais bien tout ce que l'on pourra invoquer contre la fausseté des principes esthétiques appliqués, comme on le voit, à la façade de la Chartreuse et l'on comprend qu'un esprit lucide, amoureux d'ordre et d'équilibre comme le président de Brosses, ait poussé en le voyant, cette exclamation : «Le portail de la Chartreuse, de marbre blanc, est une magnifique galimafrée de tous les ornements imaginables : statues, basreliefs, feuillages, bronzes, médailles, colonnes, clochers, etc. ; le tout distribué sans choix et sans
BERGOGNONE -- la vierge avec l'enfant ;ésus
Il 11 \I'N] DE LA PETITE PORTE DK L'AUTEL DE SAINT lOSEPIl)
lavabos pour les chapelles, le puits de la foresteria et celui pour les cellules dans le petit cloître, deux chapiteaux pour la double chapelle et une corniche en marbre morello pour la façade, qu'on voit encore dans le soubassement de celle-ci » 1 1 1, toutes œuvres aussi parfaites d'exécution qu'ingénieuses et brillantes d'invention décorative.
Cet Amadeo apparaît, en effet, ici connue un des sculpteurs-décorateurs les plus prodigieusement doués de ce x\u siècle italien qui a produit dans cet ordre de choses tant et de si parfaits chefs-
goût; on ne pourrait, du haut en bas. placer le doigt sur une place vide d'ornements, cela ne laisse pas de faire un coup d'ceil qui amuse la vue. car il y a par-ci par-là de bons morceaux; mais c'est toujours du gothique. Je ne sais si je me trompe, mais qui dit gothique, dit presque infailliblement un mauvais ouvrage ». J'ai souligné à dessein cette dernière phrase pour bien montrer la différence de point de vue qui fait que c'est justement parce qu'elle n'est pas gothique, dans le sens où nous entendons aujourd'hui ce mot. parce qu'elle ne doit rien, absolument rien à la conception décorative gothique de chez nous, quela façade de la Chartreuse nous parait condamnable.
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Jamais, en effet, nos imagiers de Chartres ou de Reims, de Notre-Dame de Paris ou d'Amiens ne se seraient laissés aller à une telle accumulation de détails disparates, exquis sans doute en euxmêmes et pris isolément, mais qui n'ont rien à voir avec les lignes architecturales, constructives de l'ensemble.
déjà d'ailleurs si illogiquement, si artificie
pereurs romains, d'après l'antique, ses statues de
saints et de prophètes, ses piliers, ses encadrements, ses Irises ornementales, est d'une richesse inouïe : rien ici qui ne soit p. niait, somptueux, délicieux, chaque morceau est une véritable œuvre d'art. Le ciseau de Cristoforo Mantegazza et d \madco a
réalise là de \ rai
ges. Lesquatre fenêtres
ne présentent pas une moindre
mamtesten en aucune façon leurs (onctions par rapport à l'édifice lui-même, qu'au ci elles égarent la réflexion, trompent l'œil et l'esprit... Jamais un irehitecte oth |ue français n'aurait eu l'idée de cette « galimafrée », si magnifique soit-elle, de tous les ornements imaginables. Au surplus, l'histoire même de cette façade ne faisant point corps avec le monument, rapportée après coup, pla ; est la condamnation.
Mais examinons-la en détail, de près. Que de merveilles elle offre à notre contemplation! Le
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beauté décorative, les
Ci '1' >n nés à candéahre qui les coupent en deux, avec leurs ai leurs cartouches, leurs guirlandes, leurs médailles, sont de purs chefs-d'œuvre. Il ne semble issible que l'on puisse pousse:
plus loin l'ingéniosité,
l'élégance, la sûreté du métier, la pureté de l'exécution.
D'Amadco encore sont les portes qui conduisent de l'église à la \ ieille sacristie, et de la saci lavatorium des moines. Les quatre médaillons placés au-dessous du fronton de la premièi
soubassement, avec ses médaillons de rois, d'em- ceux de Galéas Sforza, de (iabriel Slorza, de
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Ludovic le More et de François Sforza, ceux qui surmontent le fronton, ceux de Philippe-Marie Visconti, J.-Galéas Visconti (au sommet) et de Jean-Marie Visconti : les quatre portraits placés au-dessous du fronton de la seconde sont ceux de Bianca .Maria, de Béatrice et d'Isabelle d'Esté et de lionne de Savoie, ceux qui surmontent le Ironton, ceux de Béatrice de Tende. d'Isabelle de Valois au sommet) et de Catherine Visconti.
L'œuvre de Bergognone n'est pas moins importante ici. et ce n'est pas seulement dans ses tableaux d'autel, dans ses fresques qu'on peut le retrouver, mais un peu partout à travers l'immense édifice. Bicii qu'une grande partie de ses ouvrages soit perdue, il en reste encore beaucoup : le Couronnement de la Vierge — un de ses sujets favoris -- avec les figures agenouillées de François Sforza et de Ludovic le More, et la Présentation du modèle de l'Église à la Vierge par Jean-Galéas avec ses fils, Gabriel, Philippe-Marie et Jean-Marie. Saint Ambroise tirée quatre autres saints.
Saint Siriis et quatre autres saints, plusieurs fragments de décorations aux murs des chapelles et du réfectoire ; il travailla aussi à la façade, aux vitraux, aux marqueteries du chœur. .Mais l'œuvre de Bergognone n'a pas encore excité l'enthousiasme de la critique et des connaisseurs.
« Bergognone, Ferrari, deux grands méconnus, deux
victimes du génie et de la gloire de Léonard de Vinci ». s'écrie fort à propos M. Téodor de Vyzewa, •■ Bergognone, le plus « original » des peintres de la Vierge, et dont toute l'œuvre n'est qu'un chant mystique d'une piété infiniment pure et tendre. » Rio, cependant, dans son Art Chrétien, lui rendait justice, il y a plus de cinquante ans ; mais qui lit Rio aujourd'hui ?
•• L'histoire d'Ambrogio Bergognone se confond pour nous, dit-il, avec l'histoire de la Chartreuse,
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dont il fut aussi l'architecte, et se borne à la série chronologique des peintures qu'il v exécuta pendant treize années consécutives, et qui marquèrent exactement les progrès de son pinceau, mais sans nous révéler autre chose que la naïveté et la pureté de son imagination. Le tableau de la chapelle du Crucifix (1490) est encore d'un style assez dur. quoique le groupe des saintes Femmes autour de la Vierge évanouie soit d'un effet très saisissant; mais on remarque déjà dans le tableau de la chapelle de Saint- Ambroise plus de finesse de dessin et une tendance spiritualiste de plus en plus prononcée (1492). On petit suivre ainsi d'une année à l'autre l'adoucissement graduel de ses tvpes, d'abord raides et anguleux, sans qu'on puisse dire que la force soit jamais sacrifiée à la suavité. Les grandes fresques dont il décora les tribunes des absides latérales ont la majestédes plus belles mosaïques, et l'on peut dire que l'art chrétien ne compte pas beaucoup de monuments pi us grandioses. En même temps son type de Vierge est si pur et si gracieux, si supérieur à ce qu'il était dans ses premiers ouvrages, qu'il est impossible de n'y pas reconnaître l'influence du grand maître de l'école ombrienne, du Pérugin lui-même, qui était venu déposer dans l'église de la Chartreuse l'un des plus étonnants chefs- ■'l /;"a"'"< d'œuvre qui soient sortis de
•E chrisi en croix son pinceau, et dans lequel surabondaient les qualités idéales dont Ambrogio avait l'instinct sans avoir encore pu v atteindre... » Comparant ensuite Bergognone à Fra Angelico, Rio continue ainsi: <• Le peintre de la Chartreuse pouvait-il dire comme le peintre de saint Marc : Ascensiones in corde meo disposai? Il est certain que si les ascensions intérieures de son âme correspondaient aux ascensions extérieures de son pinceau, les saintes inspirations ne devaient pas lui manquer. Ln effet, autant qu'il est permis de suppléer par de simples conjectures aux
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renseignements positifs, Ambrogio Bei s'appropria de la vie ascétique ce qui s'adaptait à son progrès esthétique et spirituel et ne laissa jamais s'effacer, ni même s'affaiblir l'empreinte que sa pieuse imagination avait reçue pendant son long séjour à la Chartreuse. »
Rien de plus pénétrant que cette analyse ; rien de plus exact non plus Quii onque a admiré les Bergognone de la I hartreuse, ceux du Bréra et de l'Ambrosienne et la grande fresque du chceui de. S'. Sempliciano, sait Je quelle intensité de \ ie spirituelle était animé le peintre lombard, et
quel charme, à la lois suave et recueilli, grave et charmant, austère et tendre il a donn< figures. Pour ma part, je connais peu d'œuvres du genre de celles-ci aussi émouvantes que la Madone trônante entourée de Saints de l'Ambrosienne. avec ses personnages si fortement et si délicatement écrits, si typiques, si peu conventionnels, si dénués de toute fadeur. Je citais tout à l'heure de Rio un | il rattache, un peu trop direc-
tement à mon avis. Bergognone à Pérugin. Qu'il va plus d'originalité, dans le bon sens du mot, chez le maître lombard, comme on le sent en
contact plus direct avec la vérité, avec la vie ! Sous sa suavité, il y a de l'énergie vivante, que je ne trouve que rarement chez le décorateur du Cambio de Pérouse. Il n'est pas jusqu'à ce parti-pris, cher à Bergognone, de traiter en camaïeu, comme pour leur donner plus d'accent, en les rendant plus irréelles, ses figures, qui ne me ravisse chez lui ! Oui. voilà bien un grand, un très grand artiste à qui il serait temps que la critique rendit justice, surtout lorsque l'on songe — preuve de ténacité et de caractère de sa part — qu'il travaillait encore ainsi — on l'a fort bien remarqué ! — alors que Léonard de Vinci et Raphaël avaient accompli leur œuvre, alors que Titien avait peint son Assomption des Frari, Michel-Ange couvert de son peuple de titans le plafond de la Sixtine et Corrège décoré une des coupoles de Parme !
Que de choses il y aurait à dire, en parcourant, comme je l'ai fait, de souvenir, les nefs, les cloîtres. la sacristie, de la Chartreuse de Pavie ! De tous les trésors d'art qui sont réunis là, dans le somptueux édifice de marbre, je n'ai mentionné etétudié qu'u ne très infime partie.
Qu'il m'eût été doux, cependant, de vous conduire sous les arceaux des cloîtres aux exquises colonnes, d'admirer en détail les adorables ornementations de terre cuite qui les décorent, de m 'asseoir avec vous à contempler la masse rose de l'église se dresser au-dessus des toits de tuiles, pareille à une grande fleur radieuse dans la lumière, d'évoquer enfin tous les
souvenirs historiques qui revivent là. autour de ce monument de foi et d'art... notamment ce soir de la bataille de Pavie où François Ier <• voulut après être pansé, dit Brantôme, faire son oraison dans la Grande Chartreuse, où étant dans l'église, il v v it un petit écriteau d'un vers du psaume de David, qui dit : «Tu as bien raison, Seigneur, quetu m'aies abaissé, afin que je puisse désormais mieux reconnaître et craindre ta justice ». Ht « cela, ajoute l'auteur des Vies des Hommee illustres et des Grands Capitaines, lui toucha fort au cœur». Peu d'années avant, Krasme de Rotterdam, traversant la Lombardie pour aller de Turin à Bologne, était venu à la Chartreuse ; mais il était demeuréinsensible aux beautés artistiques que l'on était en train d'y créer autant qu'à l'enthousiasme des artistes et des artisans qui v travaillaient. « Pourquoi donc prodiguer tant d'argent, s'écriait-il, pour élever un temple destiné seulement aux psalmodies de quelques moines, qui seront dérangés par l'affluence de ceux qui recherchent seulement le luxe des marbres. » En i58i, Montaigne aussi avait visité la Chartreuse.
Pendantque j'écris ces lignes, je sens passer autour de moi la brise légère du matin de printemps, il va des années, où je franchis pour la première fois le portail flanqué de deux peupliers gigantesques de la Chartreuse et où pour la première fois je vis étincelerdansla lumière, contre le ciel bleu, le miraculeux rétable de marbre de la radieuse façade.
Gabriel Moi rfv.
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PAUL RENOUARD
Li talent de M . Paul Renouard est lui des premiers -à que j'ai ci i m pi i s ci .unies. J'avais dix-sept ans. je venais d'arriver à Paris lorsqu'en i885, quelquesuns de ses dessins m'apparurent au Salon et dans les journaux illustres. Tout de suite je fus conquis par cette observation juste, clairvoyante, ei même malicieuse avec tant de bonne humeur, par ce don de représenter la vie avec tant de juste de caractère. N'aimant que la littérature de vérité, en art je sympathisais surtout avec les peintres qui montraient l'humanité en action dans une atmosphère subtile et changeante. Parmi les dessinateurs. Daniel Vierge et M. Paul Renouard m'enthousiasmèrent. Depuis cette époque j'ai suivi leur eflorl avec ad m nation et j'ai souvent écrit sur leur oeuvre. Mais trop pris par mes travaux pour avoir le temps d'entrer en relations personnelles avec la plupart des artistes dont l'œuvre m'est familière, je n'ai connu que tardivement le cordial et
p. issu mue Daniel Vierge, à l'heure où, paralysé,
m. us avant habitué sa main gauche à servir sa pensée et sa vision, le malheureux n'avait plus de paroles pour dire son enthousiasme et sa flamme. Quant à M. Paul Renouard, c'est seulement l'année dernière que j'ai eu le plaisir de lui '■ C'est seulement au cours d'un agréable après-midi passe dans son atelier que j'ai eu la décisive explication de son tempérament, de son talent et de son œuvre.
Tand ni donnais la joie de regarder
ses dessins, ses gravures, toutes les pages de ses
meuscs, M. Paul Renouard me i les étapes et les hasards de sa vie. Kt il l( avec tant de spirituelle bonne humeur, il paraissait encore si amuse des spectacles et des découvertes dont il avait eu la surprise, il en riait d'un rue si trais et si jeune à mesure que lui en arrivait enir, que j'eus soudain le secret de cette
œuvre intelligente et vivante. Je sentis que M. Paul Renouard, observateur caustique mais sans férocité, avait été prodigieusement diverti par certains aspects du monde, qu'il en avait goûté le comique et qu'il s'était beaucoup amusé lui-même en s'efforçant de les représenter dans leur exacte et pittoresque drôlerie. Avec une jovialité délicieusement jeune et une raillerie discrète il s'en égayait comme s'il les avait eus encore sous les yeux, Et il garde le même enjouement un peu étonné lorsqu'il recense les événe-
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ments imprévus qui déterminèrent sa carrière d'artiste.
Comme, en feuilletant des pages de croquis, je louais les vols de pigeons qu'il a fait si joliment palpiter au-dessus des maisons de Paris, il voulut me taire les honneurs de l'horizon des toits et cheminées que l'on découvre du haut de son grenier, observatoire d'où Paul Renouard regarde depuis quarante-trois ans les ciels et les couleurs de Paris et les lourdes randonnées des pigeons au-dessus de ces quartiers du centre. Kt je vis cet homme de soixante-cinq ans passés escalader si lestement les marches, bondir avec tant de souplesse au-dessus du vide d'un escalier, évoluer sur son toit avec une telle aisance et un si partait dédain du vertige, que je compris alors la stupéfiante dextérité, l'extraordinaire prestesse de ce maître dessinateur qui a observé et rendu la vie aussi adroitement que s'il se promenait sur son toit. Jamais je ne me suis aussi bien que ce jour-là expliqué le talent de M. Henouard.
(2e dessinateur des gestes et du mouvement — qui tut aussi et qui est encore un peintre décorateur de beati talent — est né en 1S4?. dans le Loir-et-Cher, à Cour-Cheverny, près Blois. Venu très jeune à Paris, sans avoir reçu d'autre enseignement que celui de l'école communale de son village, il y débuta comme jeune ouvrier chez un peintre en bâtiment de Passy. Au cours des travaux qu'il exécutait pour son patron dans une des dernières maisons de la rue Bonaparte, il découvrit l'existence de l'Ecole des Beaux- Arts, dont jusqu'alors il n'avait jamais entendu parler.
Désireux d'éduquer le goût qu'il se sentait pour le dessin, il prit des informations, entra au hasard dans l'atelier du peintre Pils parce qu'il était le premier en haut de l'escalier — nous verrons plus tard les heureux résultats de ce choix tait sans raisons - et, économisant sur le salaire de sa journée, s'arrangea pour le fréquenter pendant une semaine environ au cours de chaque mois. Puis, se passionnant pour l'étude, il venait le plus souvent
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possible le soir copier de beaux dessins a la Bibliothèque Je l'Ecole; à peu près vers la
même époque il pratiqua aussi dans un atelier le dessin sur pierre lithographique.
Mais l'une de ses plus profitables études lut celle que. librement et pour son propre plaisir, il in des bêtes féroces au Jardin des Plantes. L'architecture, la souplesse et toute la formidable beauté
l'Opéra ou pour quelque Musée. Jusqu'à ce rient il n'avait même pas encore songé à
exposer au Sali m et il était simplement tout a la joie de gagner sa vie en tripotant de fraîches couleurs.
! ■ ! ne pou\ ait pi mrsui\ re ce tra-
vail que lorsque la Salle était éclairée, ce n'est guèreque pendant les représentations qu'il peinait s'y
des lames l'intéressaient beaucoup. C'est avec livrer. Mais alors la vie de celte immense ni joie qu'il dessinait leurs bonds, leurs étirements, en pleine activité, le passionnait tant que. par les leur forme majestueuse ei souple. Le jeune combles, il gagnait les coulisses pour en vo Renouard avant montré ces études à son maître, léerique animation et pourdessin n aise.
l'ils ne se trompa point sur leurs mentes et lui prédit qu'il serait un grand peintre d'animaux.
A cette époque.
Pils. peintre fort estime et très en laveur, avait reçu d'importantes commandes pour la décoration de i'( Ipéra qu'on était en train d'achever. A peine venait- il de faire l'ébauche de son plafond pour le grand escalier que la maladie le terrassa. Avant à représenter un immense Apollon jouant de la lyre au m i 1 i e u d ' a n i m a u x quatre ou cinq lois grandeur nature, il chercha parmi ses é I è v es celui qui pourrait le mieux le suppléer pour ce Ha .ail urgent, et se souvenant des belles études de bêtes I é r o c e s q u e Renouard lui avait montrées, c'est de lui qu'il lit choix.
Après quoi c'est encore Renouard qui lut charge de peindre les « esquisses ■■ de cette décoration, sans doute pour la Bibliothèque de
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— J'y surprenais de belles attitudes, m'a dit Renouard, j'y dessinais des mouvements de personnages magnifiquement costumés. Cela m'amusait beaucoup. On venait jeter lui coup d'œil sur mes croquis. On s'arrêtait pour causer avec moi... Peu à peu. sans m'en apercevoir je me créais des relations. «Un soir qu'on jouait Faust, lui diable magnifique avec sa plume rouge, me voyant en train de faire Ll n d e s s i n d'après lui, a la com plaisance de prendre la pose lorsqu'il recule, félin crispé, devant les poignées depéeen forme d e c r o i x . »
( "était le célèbre baryton Faure, grand amateur de peinture, ami de Manet q u i fit son portrait dans le rôle d'Hamlet et qLii désorm a i s s ' i n t é ressa vivement aux travaux de Renouard.
Notre jeune dessin a te u r , qui déjà aimait tant Ils mOU- \ ements et les souplesses du corps humain. se donna le plaisir de représenter les harmonieuses et
paradoxales attitudes des danseuses. Ce lut le commencement d'une prestigieuse série où Renouard put montrer sa maîtrise.
Comme Lin jour. Halanzier, directeur de l'( )péra, s'était approché du jeune dessinateur et admirait fort ses études de ballerines voltant sur leurs pointes ou bondissant à travers l'espace, il l'encouragea par un mot de bon accueil et gracieusement prophétique : « Yolis serez ici chez vous ». là. en effet, l'Opéra ne cessa jamais d'être la maison de
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M. Paul Renouard et il y trouva le prétexte de maintes composition alertes et vivantes qui restent parmi les pages célèbres de l'Art contemporain.
Riche de ces prestes dessins et de ces encouragements qui lui donnent confiance en lui-même, Renouard ose alors se présenter au journal l'Art. qui avait ses bureaux à la Chaussée d'Antin. Là
on lui prend quelques-unes de ses études et on lui fait l'agréable surpris e d e lui a n n o n cer :
« llalévy et 1 ! i z e t vous attendent». Le librettiste et le compositeur le plus en vogue!
Des achats, des commandes, et mieux encore, l'agissante sympathie d'artistes célèbres.
C'est la première t o i s que l'ancien peintre en bâtiment se voyait à pareille tète.
Décidément, il avait été bien inspiré le jour où il était entré dans l'atelier de Rils, qLii. à c a li s e d e s a parfaite connaissance des fauves, l'avait mené à l'Opéra où il venait de découvrir un monde pittoresque et encore peu exploré, de plaisants sujets d'études, des relations précieuses et presque le succès. C'est en iSj? que lui arrivèrent ces bonheurs. Quel souvenir et quelle gratitude en a gardés .M. Paul Renouard! Ses causeries avec le délicieux Ludovic llalévy qu'on ne pouvait voir sans l'aimer — lui furent un enchantement et c'est toujours avec émotion qu'il parle de sa grâce, de son constant désir d'être agréable. Bizet habitait sur le même palier
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que lui. Renouard ne visitait jamais l'un sans voir l'autre et c'est à la suite de ces conversations qu'il publia sa série de dessins d'après Carmen. Enhardi, Paul Renouard se risqua dès lors à proposer sa collaboration à de grands j o u r n a u \ comme L'Illustration et le Monde
Illustré. En ^
1879, eut lieu . v ^,-
au II a v re . __
dans la salle J^B^Jr^'
d'un musichall , le premier congrès socialiste.
TOUS les grands premiers rôles du socialisme d'alors, Benoît M a 1 o n et Jules! iuesde.
Léonie Rouzade et Chaberl s'\ étaient
donné rende z - > nus.
Renouard y fut e n vo \ é par L'Illustration avec la consigne de représenter les ora-
teurs au moment où ils prononcent la phrase dominante de leur discours et de rapporter leur signature autographe au-dessous de leur silhouette. Dès son arrivée au Ha\ re, il s'empresse,
.1 se faciliter à luim è m e s a tâche, de se mettre en rapports avec le correspondant de L'Illustration .
jeune et [élégant négociant en cuirs et peaux, qui e n m è m e temps , 1 1er municipal et aussi consul de Grèce, s'appelait F é l i x Faure
sans doute en cette dernière qualité et h e a u cm u p plus qu'avec l'arrière-peiis e e d'indiquer une préférena
la République a t h è 11 1 e 11 n e .
qu'il orne
:ik n.U |s pris dans 1
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vestibule d'une copie de la Vénus de Milo.
Très original et très réussi, ce reportage illustré fut le point de départ d'une série de belles études analogues sur la Bourse, la marine avec le Borda et maints aspects de la rade de Brest, et aussi sur le monde du Palais de- Justice. Paul Renouard avait trouvé sa voie.
c'est-à-dire un travail intéressant et sans cesse renouvelé qui était pour lui un plaisir. Attentif à la vie de son temps, heureux d'en découvrir et d\i\ représenter les aspects les plus caractéristiques, il s'y adonna avec l'entrain le plus malicieux et ne cessa jamais plus de fixer, à Pans, ou à Londres.
les spectacles contemporains et les physionomies saisissantes.
Son succès fut très vite si éclatant que. en 1882, un haut gentleman, inconnu de lui. vint spontanément dans son invariable atelier de la rue de l 'Arbre-Sec, lui offrirde dessiner pour ses journaux. C'était M .William Thomas, fondateur du Graphie, du Daily Graphie et du By es-Standard. S'étant mis d'accord avec M. Paul Renouard, il le pria d'aller étudier la foule des joueurs et les
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plus impressionnantes figures de Monte-Carlo.
Jamais Penouard n'eut plus à se féliciter d'avoir
e x e r c é s a m é m 0 i r e v isuelle par la merveilleuse prestesse de ses études dans la rue. car.
comme il est interdit de dessiner dans les salles de jeu étroitement surveillées . Penouard dut emmagasiner dans son souvenir le caractère des figures et des silhouettes qu'il observait. Ajoutons que. malgré le guet d'une police vigilante, Penouard.
ingénieux et a droit comme il le tut toujours dans la pratique de son art, trouva quand même le moyen de venir en aide à sa mémoire par maints croquetons pris rapidement sur le vit.
M. Paul Penouard est le type même de l'illustrateur moderne qui. toujours à l'affût des scènes de la vie. pour les bien rendre dans leur intensité, ne lait rien sans la présence de la nature. Mais, à toute époque, dans cette ardente recherche de l'impression immédiate, il s'efforça toujours de favoriser certains avantages physiques par exemple sa presbytie qui. lui permettant de voir à une assez mande distance, lui donne le moyen d'étudier
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nos lecteurs, qui ne connaissent pas dans son ensemble ce précieux et important ouvrage en ont certainement vu quelques planches éparses dans les expositions et admiré leur attachante beauté.
C'est la vie elle-même surprise et observée par un artiste qui a passé des jours à étudier les mouvements et les attitudes des bêtes, les gambades et les gestes des entants, la physionomie des hommes. Avec quelle justesse tout cela est dessiné, avec quelle alerte décision tout cela est gravé ! Voici des jeux de kangourous et des culbutes de singes, des escalades capricieuses de chèvres, des poules, des canards, des poussins à toutes les minutes de leurs avides trainasseries, des souplesses de chats, des fuites de lapins, d'amusantes et véridiques études de chiens et de cochons, et les pigeons des toits, les coqs effrontés et affrontés, les grues, les beeuls, les lions, les tigres.
Puis voici qu'apparaissent les entants, graves sur la voiture aux chèvres, ou lancés à la poursuite de leurs cerceaux, ou sautant à la corde, ou bien s'appliquant à enlever, d'une lance adroite et résolue, l'anneau sur le petit manège des chevaux de bois, par la vitesse duquel ils sont emportés.
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plus longtemps une physionomie), par quelques précautions matérielles, celle par exemple qui consiste à se coi lier d'un chapeau mou qu'on peut rabattre à sa guise pour concentrer l'effet, et à revêtir un pardessus à pèlerine, sous l'abri de laquelle on dissimule aisément son travail.
Mais ce sont surtout les aspects de Londres et de la vie britannique que, durant des années, il représenta pour les lecteurs du Graphie. Londres. ville des fortes oppositions, où il y a tant de grâce et de grandeur tragique, un luxe magnifique à côté de la plus effroyable misère, lui valut bien des émerveillements, et des surprises. C'est toujours avec plaisir qu'on se rappelle ses belles compositions d'après la vie anglaise, les petits enfants à l'école, les ravissants visages de petites filles blondes, les fumeurs d'opium, la musique militaire, etc.
De tels dessins, si importants qu'ils fussent, étaient loin de satisfaire toute l'activité de M. Paul Renouard. Dans ce même temps, il poursuivait la série des innombrables études qu'il grava luimême avec des procédés simples et ingénieux qui lui sont personnels et dont il tire les meilleurs effets et qu'il a publiées sous le joli titre Mouvements, gestes, expressions. Ceux-là mêmes de
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Et, par leurs contorsions, ['homme-serpent, l'acrobate, sont comme des intermédiaires disloqués entre la bête et l'homme.
Nous arrivons orateurs célèbres.
expressions de leurs visages sont rendus avec la plus saisissante vérité. C e ( i a m b e 1 1 a .
prononçant son discours historique de Neubourg, est peut-être le document le plus exact que l'on possède sur l'allure de l'illustre lu mime d'Etat à la tribune. I . e général Boulanger n'eut p a s à ses trousses d'obs e r v a t e u r plus clairvoyanl q ne Paul Renouard qui. après l'avoir représenté dans les attitudes et les phases les plus diverses, linit par un p. a trait de lui. en pleine api i-
aux pages ou les gestes des des personnages fameux et les
théose et ou ayant, des cette inimité, le pressentiment d'une fin tragique pour le général, il avait dessiné un revolver accompagné de cette légende « Avec le revolver pour terminer son aventure ». Funèbre prophétie que Renouard
I l 'i m .m directeur de L'Illustration et qtie celui-ci
on li prend de reste lie se sotl-
■ i n t de
M. Paul
l 'résident delà Chambre des Députés, fut p 0 u r M. Renouard un sujet d'amusantes et vi- \ antes études.
II le r e p r e s en ta objurguant, implorant, sarcastique. indigné ou r e s menaçant ou dédaigneux .
avec les gestes
les plus ricat i f s et s impérieux, la bouche en a v a n t
taire retentir un long -, chûût »
L'ART K
pareil à l'appel d'une sirène .
OU bien proférant un «Enfin, .Messieurs ! « agacé et rail- 1 e u r . Q u e 1 1 e stupeur de la physionom ie et des bras 1 1 1 r s q u e . ne co m p renaiit rien an tumulte delà Chambre, il écrit à ses m e m b r e s :
« Vous pouvez bien entendre
une interpellation sur la tuberculose bovine ! » Maintenant c'est le puissant avocat Labori, hurlant avec fougue ses plaidoiries entre ses grandes manches envolées comme des flammes noires, dressé, formidable, pour la lutte ; ce sont tous les acteurs de l'affaire Dreyfus, diplomates circonspects, anciens ministres solennels et pru-
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dents, généraux combatifs et, pour finir, le ruffian Esterhazy, surgissant, blême, ravagé, furieux entre d e u x portières qu'il écarte : le diabolique ouvrier de cette funeste tragédie.
L' E x p o s i tion de iqoo, avec ses planches magnili q u e m e n t construites et d'une merveilleuse intensité, où Renouard a éternisé les plus grands et les plus saisissants aspects de cette colossale féerie, est le dernier yrand ouvrage d'ensemble dont ce maître dessinateur et graveur nous ait donné la joie. Quels documents sur les fastes et sur les hommes de notre temps! Plus tard on
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n'écrira pas l'histoire de cette époque sans aller chercher comme un frisson de vie et des cris de vérité dans ces diverses évocations de Renouard. Conservons-les parmi les plus précieux et aussi les plus artistes des témoignages.
Aujourd'hui, sans abandonner le dessin et la gravure, ni les prestes études d'après la vie qui lui ont toujours donné tant d'agrément, M. Paul Renouard auquel son œuvre, son prestige et son succès permettent heureusement de taire ce qui l'enchante, s'est souvenu du plaisir avec lequel, dans sa jeunesse, il s'était adonné à la peinture
décorative. Mais à présent celle qu'il réalise vient de sa propre inspiration. Et les panneaux, si frais, si vibrants, d'une composition si harmonieuse et d'une féerique couleur, qu'il a montrés, voici bientôt trois ans. à l'exposition de l'ensemble de son œuvre au Musée des Arts décoratifs, nous laissent espérer tout un avenir d'œuvres jeunes et radieuses où l'on retrouvera toujours le merveilleux don de vie qui caractérise M. Paul Renouard et la justesse avec laquelle, en véritable maître, il représente le mouvement.
Georges Lecomte.
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OLGA DE BOZNANSKA
Jamais, depuis qu'il est des femmes, et qui peignent, on ne vit aussi copieuse floraison de femmes-artistes qu'aujourd'hui. Elles nombreuses. D'aucuns vont jusqu'à dire qu'elles sont trop.
Ne prenons point à noue compte cette parole misogyne. Certes el il faul faire avec soin l'indispensable triage ilest trop de >< peintresses» qui se satisfont d'une virtuosité routinière, d'une habileté faite de truquage, d'assimilation facile et insincère. Nous avons tous subi et déploré ces expositions OÙ s'étalent des aquarelles léchées, lustrées, sucrées : ee sont des fleui -. par
brassées, des avalanches de pivoines exubérantes, de mièvres M tas, de chrysanthèmes désordonnés;
des anecdotes picturales sans émotion et sans àme, rtraits factices et inexpressifs.
Haies, bien rares sont les femmes-artistes qui ont compris que l'art n'est pas «d'agrément*, loit \ exprimer le plus profond, le plus intime de soi-même, animer les rêves douloureux et hautains qu'on ne peut poursuivre dans la vie. Rares celles qui savent que « la transmission de la pensée par l'art selon la belle parole d'Kugène Carrière est. comme la transmission de la vie, œuvre de passion et d'amoui
Plus rares encore sont celles et même ceux qui font de bons portraits. Le portrait est un «genre» difficile entre tous. Les plus fort lites de rc ne peuvent suffire à qui le
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cultive. Car un bon portrait n'est point seulement le graphique exact d'un visage; la seule vérité physique peut être captée par l'objectif du photographe : il importe surtout que l'artiste nous suggère, par-delà les apparences matérielles de son modèle, la vie intérieure qui l'anime et lui donne, pour le spectateur indifférent qui passe, toute sa signification, tout son intérêt humain. Le bon portraitiste n'est pas qu'un copiste servile ; c'est un psychologue qui raisonne, compare, juge, devine. Un portrait doit être moins un effetqu'une cause car. parfait, il ouvrirait — la notion physique de la ressemblance étant satisfaite — des horizons infinis à la pensée ; de vérité individuelle, il passerait à l'état de vérité générale, dans tous les sens.
Je n'écris point cela pour nos bons portraitistes mondains. Nos salons, nous le savons, hélas, sont encombrés d'une importante équipe de barbouilleurs qui nous servent chaque année, régulièrement, le portrait du ventre, agrémenté d'une chaîne d'or, de tel parvenu; l'inventaire officiel et complet des joyaux de M"'1' X... ou la reproduction fidèle de la robe — sortant de chez le grand faiseur — dont se rehausse l'anatomie piquante de telle mondaine, de telle vierge folle de tango...
Le Brun, de la beauté le peintre et le modèle, Moderne Rosalba, mais plus brillante qu'elle...
M""-' Klisabeth Vigée-Lebrun — pour parler plus simplement que La Harpe — fait, quelque part, en ses agréables volumes de Souvenirs, un bien imprudent aveu. «Je tachais, autant qu'il m'était possible, de donner aux femmes que je peignais l'attitude et l'expression de leur physionomie ; celles qui n'avaient pas de physionomie, on en voit, je les peignais rêveuses et nonchalamment appuyées. » Nul cynisme n'est plus charmant. Mais un peu plus de conscience ferait bien mieux notre affaire. <• Une séance de portrait, disait un jour M. Albert Besnard, est un duel ! » Hélas ! Ce duel est souvent «chiqué», et le peintre se fait parfois complice du modèle.
M"" Olga de Boznanska ne connaît point ces petites lâchetés. Son art est d'une sensibilité toute féminine, et la mièvrerie, pourtant, en est exclue. Certes, elle se plaît aux arabesques ondoyantes, elle affectionne le contour sinueux, ce que Hogarth nomme joliment « la ligne de grâce» : mais la vérité psychologique reste le principal objectif de notre portraitiste.
Aussi, c'est avec joie — j'allais écrire avec reconnaissance — que l'on retrouve chaque année, au milieu du Salon de la « Société Nationale », les effigies d'un art si humain, si tendre, si
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compréhensif, de i\llh Olga de Boznanska. Elle ne peint pas des yeux, mais des regards; non une bouche mais un sourire ou Lin sanglot, un rictus barbare ou candide. Elle possède le don merveilleux d'exprimer la spiritualité qui se dégage d'une main : tout doit lui servira rendre matériellement visible une âme inquiète qui se cache, se sachant observée. 1 ne main, dans un tableau de Mllr Boznanska.
n'est pas seulement un concours plus ou moins d é c o r a t i f d e lignes, de vo- 1 u m es. d e lumières : une main est pensive, lasse ou vive ; une main est souple, agile, travailleuse; raffinée ou vulgaire ; une main est c o q u e 1 1 e .
nerveuse, prête au jeu ou à la griffe.
Le c o s t u m e est sans apparat; on le devine « de t o li s les jours ». rompu à n o s gestes lamiliers, à nos attitudes favorites : ce que notre visage n'avoue pas, notre lorgnon , notre cravate ,
nos liants ou pof
nos mains nues,
une perle rare, un simple anneau, un ensemble de choses intimes ayant entre elles des rapports à peine perceptibles, le révélera.
M ' de Boznanska est un juge d'instruction étonnamment perspicace. N'essayez point de vous composer un masque : M"' de Boznanska lira la vérité dans un détail auquel vous n'aviez pas songé; si vous restez impénétrable, votre portrait sera celui de la dissimulation, un bien vilain défaut.
M"' de Boznanska lait beaucoup plus de portraits masculins que féminins. Elle raconte
volontiers cette histoire : ■■ Traçant un jour l'image d'une assez jolie femme, un peintre de beaucoup d'esprit s'aperçut que, lorsqu'il travaillait à la bouche, cette dame grimaçait sans cesse pour la rendre plus petite. Impatienté de ce manège, l'artiste lui dit avec un grand sang-froid : « Ne vous tourmentez pas ainsi, madame, pour peu que vous le désiriez, je ne
vous en ferai pas
dll tOUt ».
Peu de nos délicieuses compagnes savent apprécier à leur juste valeur les qualités de vérité d'un portrait: une femme n'est jamais belle de la beauté qu'elle croit.
Plaignons les portraitistes pour dames !
M1"' Olga de Boznanska ne connaît point u n e g r a n d e vogue féminine.
Peut-être doit-on voir là une nouvelle garantie de son talent. Des écrivains, des penseurs . des artistes, des savants viennent à elle : les effigies qu'elles en trace ont une majesté tragique mi de confession.
Vous n'analysez pas, vous ne pénétrez pas un portrait peint par M"1 de Boznanska, c'est le modèle qui. toute son âme éparse et comme le baignant, rayonnant de ses yeux, de ses mains, de son front. vous domine et interroge.
Du fond d'un cadre ancien, un visage vient lentement vers nous, sourit de ses veux rêveurs, de sa bouche appâlie. Le regard interroge et fascine. L'image luit avec douceur, tel un rubis dans l'ombre riche de Rembrandt. Art de suggestion, d'envoûtement, d'enveloppe vaporeuse et de mystère. Et sous ce flou apparent, sous cette
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imprécision caressante et voulue, s'inscrit le plus ferme modelé, le plus sûr dessin.
Outre le passionnant intérêt psychologique que révèle cet art subtil et délicat, il y faut admirer la très belle matière picturale, vivante, semblc-t-il, comme celle des plus savoureux Renoir. Le coloris n'éclate pas en fanfares assourdissantes; il chante me;;" nue de prenantes mélodies. Accords expressifs, harmonies rares et raffinées des tons : gamme nuancée des roses pales, des gris perle, des verts d'eau, des beiges légers, des bleus tendres.
Brumes ouatées; mousselines aériennes.
Les beaux portraits sont faits avec intelligence et avec amour.
Songez à Saskia, à la mère de Rembrandt, à Hélène Four m en t. à la sœur Sainte-Catherine, à Marguerite Pouget, à MadameCarrière.
Songez à la femme et aux enfants de Hans Holbein, si douloureux; songez à la l-'ornarina, à Laura Dianit, si rayonnantes.
Tous les portraits tracés par M"'' de Boznanska se ressemblent, ont, entre eux, comme un air de famille. On a cru parfois devoir
lui en faire reproche. pof
Je ne puis voir en
cette particularité qu'une marque plus évidente encore de la forte personnalité de cette artiste. Certes, elle ne raconte pas froidement son modèle : la copie littérale produit une nature morte. Ce que nous demandons au portrait, c'est la vie. Pour douer un portrait de vie, il faut choisir, en ce paysage complexe, mouvant, fuyant, qu'est un visage. Choisir et non constater. Comprendre, aimer. M"c Olga de Boznanska s'etforce de concevoir, dans sa vérité physique et morale, son modèle, puis elle exprime simplement ce qu'elle a vu, ce qu'elle a compris. Le fruit de son examen, sa conception lui appar-
tient, est d'elle, autant sinon plus que ses moyens d'expression : quelle que soit la personnalité du sujet en présence, c'est un peu son propre portrait qu'elle recommence à chaque tentative.
Un beau portrait est un double aveu. Toute la tendresse et toute la pitié humaine, toute la vieinquiète de l'àme est dans l'immortelle « Mère» de Rembrandt. là le peintre lui-même s'y livre plus profondément que lorsqu'il se peint jeune ou vieux, lier et Cliquet ou déchu et misérable.
Je ne vous ferai point, à mon tour, le portrait de M1" Olga de Boznanska; regardez ses tuiles : elles vous parleront d'elle, bien mieux que je ne saurai jamais le taire.
Qu'il me suffise de vous dire que. née en Galicie. M"0 de Boznanska fut élève des professeurs Dur et Uricheldorf, aux écoles de Munich etdeCracovie.
Elle est sociétaire à la Société Nationale des Beaux-Arts et à 1' « International Society », de Londres. Quatre médailles d'or — qui lui furent décernées à Vienne en 1894, à Londres en 1900. à ait Munich en [90 5, à
Pittsburgh en 1907 — vinrent sanctionner son admirable effort, sa vie de labeur opiniâtre et tranquille.
Slave, le pessimisme de sa race est en elle, le même pessimisme qui se résout en révolte chez un Maxime Gorky, en nihilisme chez un Michel Artzybachev. Chez cette artiste qui sait, avant tout, demeurer femme, la conscience du mal universel se transforme, au creuset du coeur, en une tendresse pitoyable à tout ce qui vit : le secret de son art adorable et troublant c'est peut-être sa sereine douceur de maternité.
Phot Romanais. M,v\ GoTH.
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Birmingham! Ce nom évoque pour nous le paysage rude et sans grâce des grands centres industriels anglais : une campagne nue. puis une agglomération énorme avec des usines de briques et de ter. des cheminées fumantes, des rues interminables bordées de bâtisses banales et monotones et dans lesquelles se presse la foule grouillante et
sombre des ouvriers se hâtant vers les usines qui les engouffrent. La trépidation des métiers, le halètement des machines, le roulement des trains et des voitures forment une basse continue qui
semble la respiration puissante de la eite au travail. Puis c'est dans les quai tiers pauvres la vision plus lamentable encore des ruelles aux maisons lépreuses et chancelantes, des « public-houses au luxe douteux, des taudis ou pullule la vermine et dans lesquels croissent et dépérissent des générations d'alcooliques.
El sur tout cela pèse lourdement une atmosphère sans joie, pleine de fumées et vie poussières, les mais, .us sont noues et le eiel éternellement gris ; ee pourrait être un symbole de désolation, n'était l'impression d'énergie, d'activité intense, de lutte ardente qui se dégage de eelte fourmilière humaine.
(l'est pourtant dans cette ville toute moderne et sans beauté, dans cette capitale de l'acier, dans cette atmosphère de bataille et d'âpre lutte pour la vie, parmi cette population pratique de «business men », de manufacturiers et de marchands qu'est né et qu'a grandi l'un des plus délicieux poètes et rêveurs du xix- siècle, un de ceux qui surent évoquer pour nous les s enchantes et les personnages merveilleux des légendes anciennes : le peintre Edward Burne- Joncs.
Il tant rendre cette justice à la grande ville
VITRAIL DES PROPHETES
qu'elle a su reconnaître en lui le plus glorieux de ses enfants et qu'elle a essayé de recueillir une grande partie de son œuvre. Est-ce par admiration sincère de la beauté ou par vanité de boutiquiers enrichis qui s'enorgueillissent de leurs collections connue d'autres de leurs aïeux? Peut-être l'un et l'autre. Il n'en est pas moins vrai que la Galerie d'Art de Birmingham, malgré une architecture de déplorable inspiration soi-disant classique, malgré aussi certains détails d'ornement un peu fâcheux, est un des musées les plus sobres et les mieux installés du monde entier, un de ceux où l'on peut vraiment voir et étudier, et nous aimerions retrouver dans nos musées français, si riches parfois, mais si peu confortables toujours, un peu du sens pratique qui présida à son installation.
A tous ceux qu'intéresse le mouvement préraphaélite nous conseillons de faire le pèlerinage de Birmingham ; ils trouveront dans le musée quelques-unes des œuvres les plus intéressantes et les plus caractéristiques de Burne-Jones, et mieux
que partout ailleurs, ils pourront étudier un aspect de son talent que l'on n'a peut-être pas suffisamment mis en lumière. Certes nous ne prétendons pas que toute l'œuvre de Burne-Jones y soit renfermée. La Tate Gallery et le Musée Victoria et Albert à Londres, l'Art Gallery de Manchester et bien d'autres collections privées ou publiques s'enorgueillissent à justre titre d'oeuvres comme : Le Lui Kophétua et la Mendiante, Le Moulin, Le ('.liant d'Amour, Le Miroir de Venus. L Escalier d'Or, etc.. etc., mais quelque intéressantes qu'elles soient, ces toiles sont insuffisantes pour nous donner une idéecomplète du talent de Burne-Jones, elles ont même contribué à accréditer une erreur, à savoir que les préraphaélites en général et Burne-Jones en particulier sont essentiellement des peintres de chevalet et doivent être étudiés et critiqués comme tels. A notre avis, ils sont quelque chose d'autre et de mieux. Nous savons combien l'œuvre de rénovation artistique tentée par
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Rossetti et ses amis était complexe dans son inspiration
et ses résultats. ( n des courants qui l'avaient déterminée s'est épanoui dans la magnifique tentative de William Morris pour vivifier l'art décoratil et créer vraiment un art populaire. Nous voudrions aujourd'hui | la part de Burne-Jones dans cette tentative et le musée de Birmingham nous fournira les exemples décisifs qui nous permettront de montrer qu'il fut surtout un décorateur et qu'on doit le considérci comme tel.
Nous n'entreprendrons pas de retracer ici l'histoire de sa formation et de sa vie, d'ailleurs assez exempte d'incidents dramatiques [), et nous nous bornerons à rappeler quelles influences dominantes s'exercèrent sur lui. D'abord celle de Dante-Gabriel Rossetti. le manu pour lequel il professait un véritable culte et auquel il doit son admiration passionnée pour l'art naît et sincère des primitifs italiens, son goût des belles légendes médiévales qu'il devait illustrer et cette tendance littéraire et irréelle de son œuvre que d'aucuns
\. .1 r.:; mingham en
l .m sciétudesà Kins Edward's School (Birmingham) puis â Exctei illcgc il tmi'i .m: d'Oxford] mi il se ho dune amitié profonde avei 'illiam Morris.
Se fait peintre d enthousiame, après avoir admiré des tableaux de Rossetti. pi eni i . .' " ' i mdres s iu i ta direction de Ross
l n 1861 prend pari a lu fondation de la maisonde décoration Morris
C" à laquelle il fournira jusqu'à s; ri des cartons de vitraux et de
pisseries.
L'histoire de sa vie est ensuite celle de ses oeuvres toujours I ?uem n'
et avec amour. - Mort en 1808
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:athedbai 1 D OXFOBI
VI 11' Ml- DE s\lN i
CATHI il ■-.' OKU
I VITRAII 1.1 SAINTE
ont pu critiquer, mais qui n'en est pas moins d un très grand charme.
Puis celle de William Morris avec lequel il s'était lié d'une amitié qui devait durci toute la vie. A .Morris. Burne-Jones doit d'à- - mscience
de lui-même et de son talent, il lui doit encore sa très hauti i m tion du métier d'artiste, et aussi, ce que nous retiendrons particulièrement ici, le goût des ensembles décoratifs. Morris jugeait en effet que seuls ces ensembles contribuant à l'embellissement de tout un édifice ou de toute une ville pouvaient donner naissance à un art vraiment populaire, c'est-à-dire compris et apprécie de tous.
Burne-Jones n'avait pas tardé à être gagné à ces idées et le musée de Birmingham nous permet de nuis en rendre compte en nous montrant i tance de l'œuvre décorative de l'artiste. Certes nous ne considérons ras comme négligeables des loiles comme / e Prophète Eiie dans le Désert, Le Sorcier, ou la délicieuse série de /. Histoire de Pygmalion d'un coloris si délicat, ma voulons nous borner à étudier aujourd'hui les
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œuvres plus spécialement décoratives, les cartons dcstincsà être exécutés en vitraux OU en tapisseries. 11 v en a plus d'une centaine à Birmingham. Tous ne sont pas des chefs-d'œuvre, mais il en est peu qui ne soient intéressants soit par quelque originalité dans l'interprétation de thèmes connus, soit par quelque détail de technique.
Les uns sont de simples croquis, largement et sommairement esquissés au crayon, à la craie, au fusain ou à la sépia ; d'autres sont des esquisses plus fouillées et plusieurs t'ois reprises, des études d'attitudes ou de draperies et presque tous sont rehaussés de lavis ou de couleur ou tout au moins accompagnés d'indications manuscrites pour le coloris, très précieuses pour l'étude de la techniq u e d u p e i n t r e .
Certains sont de véritables œuvres achevées comme par exemple la fameuse Etoile de Bethléem une des plus belles aquarelles qui aient jamais été peintes i i i.
Enfin le musée conserve aussi quelques tapisseries qui turent exécutées dans les ateliers de William Morris à Merton- Abbey, d'après les cartons de Burne-
uif ji Ar \ v. lit uv iimu
i^n^mc sancta cccilia
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Nous pouvons donc, en parcourant les salles, passer en revue les différents aspects de l'œuvre de l'artiste, et en lui, comme on l'admet assez communément, un
égards, plus instructifs que tapisseries ou vitraux, car ils nous permettront de mieux saisir certains détails d'inspiration ou de technique qui disparaissent dans la splendeur de l'ensemble quand l'œuvre est achevée.
Un très grand nombre de ces cartons furent exécutés sur commande. 11 s'agissait le plus souvent de la décoration d'églises, aussi v rencontronsnous les habituels sujets tirés de l'Ancien et du Nouveau Testament tels qu'on les trouve déjà aux p s a u t i e r s et a u x cathédrales du xmcs.
Ce sont les ligures des prophètes et de rois, l'illustration de la Genèse, de l'Exode ou du Cantique des Cantiques, les scènes traditionnelles de la vie de la Vierge, du Christ ou des apôtres, les pages gracieuses ou terribles delà Légende-Dorée.
Comme sujets non religieux nous ne trouvons à l'Art Gallery qu'une série de Carti ins représentant les grands personnages de l'histoire d'Lcosse 'ii et une autre illustrant la « Légende des Femmes exemplaires» de Chancer 2 .
On a pu se demander dans quel esprit Burne- Jones avait abordé l'exécution de ces travaux d'ése. Ltait-il M'aiment religieux et taut-il voir
suivre les modifications de son inspiration en voyant comment il a traité les mêmes sujets à plusieurs années d'intervalle. Nous pourrons voir aussi ce que devenaient les cartons quand ils étaient exécutés en tapisseries et l'église voisine de Saint-Philippe nous offrira quelques spécimens de vitraux. Les cartons seront pour nous, à certains
des rares peintres chrétiens du xixc siècle ?
Nous saxons qu'en i853 il était entré à Exeter Collège avec l'intention de se consacrer au sacerdoce, nous savons aussi qu'il y avait subi une véritable crise de croyance, et qu'après avoir rêvé d'une sorte de catholicisme mystique et d'une
(1) Exécutée en tapisserie dans les ateliers de XV. .Xtn conservée dans la chapelle d Exeter Collège à Oxford.
(1) Exécutée en v
thèque de hundee.
i xéculée en <
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existence semblable à celle des moines cluniciens mais il avait conservé une profonde sympathie
au moyen âge, il avait fini par se faire peintre d'artiste et de poète pour les grands symboles de la
parée que l'apostolat de l'artiste lui semblait au religion chrétienne. A quelqu'un qui lui deman-
\i\ siècle de plus d'importance que l'apostolat du dait, alors qu'il travaillait à son chef-d'œuvre de
prêtre. L'artiste étaità ses yeux leguide que suivent l'Etoile de Bethléem «s'il y croyait vraiment?»
les hommes, le phare qui indique la route à suivre. il répondait d'un ton convaincu : « C'est trop beau
Il ne faut pas voir uniquement dans cette évolu- pour ne pas être vrai». Et cela nous donne la
tion une preuve de la versatilité habituelle des mesure de son christianisme. Esprit profondément
jeunes, mais une transformation profonde dans la religieux certes! en adoration fervente devant la
pensée et l'idéal de Burne-Jones. Déplus en plus lui apparaissait l'importance du devoir social : il s'étaitéloigné de la secte non conformiste à laquelle appartenait son père parce qu'il la jugeait trop formaliste, trop étroite, trop préoccupée de vaines pratiques et pas assez pénétrée de l'esprit véritable du christianisme ; il s'était rapproché un moment du catholicisme parce qu'il avait cru y découvrir plus de charité vraie et agissante, mais des sa sortie de 11 fniversité en i Sf>t"> il se montra très détaché de toute pratiquereligieuse.
Il ne fréquentait aucune église, il avait pour le clergé anglican en général et sa doctrine une sympathie des plus médiocres et il exprima très nettement sa
'•'luné d'être incinéré. Mais est-il besoin de dire qu'il n'avait à aucun degré cet esprit anticlérical qui a rendu M. Homais immortel. De ses convictions passées il avait conservé un esprit vraiment religieux et nous entendons par là. non seulement une parfaite tolérance pour les croyances des autres, mais ce qui est infiniment [Mus rare :
précier certaines de ces croyances. Ses préférences allaient plut* i une religion ? fondée uniquemenl sur le di
1, qui serait purement humaine en un mot.
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beauté, qu'elle fut dans la nature, dans lesgestes OU les idées des hommes, mais chrétien ? c'est plus contestable.
Il a\ ait été frappé parce qu'il y a d'éternellement vrai el humain dans les Nativités, les Piétas, les Mises au tombeau, mais il ne les a pas induites comme l'aurait tait un artiste v raiment croyant. Il a interprété h de la Bible et les pieuses légendes delà v ie des saints comme les artistes de la Renai interprétaient les païens. Il ne s'agissait pas pour lui d'illustrer un dogme comme pouvait le taire un FraAngelico int dans la paix du cloître entre deux oraisons, ni même de tenter d'édifier les fidèU simplement de créer de la beauté et de taire naître une émotion dans des âmes humaines. I t c'est ce qui lait l'originalité de son art religieux, nullement prisonnier des dogmes; il a interprété à sa fantaisie, modifiant ou respectant à son gré les traditions, sacrifiant certains en ajoutant d'autres pour que son œuvre soit plus riche d'émotions ou plus décorative. Il n'était point, comme les artisans du moyen âge, tenu de se conformer aux canev as très détailles précis parfois qu'élaboraient des théologiens, ni de respecter certaines formules d'ate-
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aux canons le vitrai] de Saint-Philippe. L'âne et lo Neuf ont disparu, la crèche aussi, un creux de rochers a pris la place de la cabane ruinée au toit perce et au-dessus de laquelle s'arrêta l'étoile mystérieuse. La disposition traditionnelle des personnages n'est pas davantage respectée : à gauche la vierge agenouillée et s'inclinant, à droite le groupe magnifique et harmonieux de saint Joseph et d'anges en extase. Dans la partie upérieure du vitrail une théorie d'anges révèlent aux >ergers paissant leurs moutons que le Dieu sauveur des hommes vient de naître.
El dans toute l'oeuvre on devine le souci dominant d'équilibrer les groupes de personnages et d'opposer harm o n i eu s e m e n t les c o u 1 e u rs . Ces d e u x exemples nous paraissent significatifs. La Nativité de Saint-Philippe de Birmingham n'est peut-être pas l'œuvre la plus poignante, la plus p a r t a i t e d e Burne-Jones, elle est une des plus caractéristiques. D'aucuns lui ont reproché un certain hiératisme des personnages, un peu de conventionnel dans les attitudes.de monotonie dans les visages. Encore que nous ne souscrivions pas à toutes ces critiques, force nous est de reconnaître qu'elles sont en partie fondées.
Là était le danger. A se préoccuper trop de l'ensemble décoratif, l'artiste risquait de négliger parfois l'expression, la vie même des personnages.
Mais qu'on nous permette de rappeler que Burne-Jones fut essentiellement un décorateur,
n, Vot E. Mâle, l'Art religieux en France au XIII' siècle ; et , ,,. ,. ,
Didron, Manuel a ie chrétienne. et clue n0Lls devons 1 étudier comme tel. avec
2) On pourrait les rapprocher aussi de la Nativité dessinée en SCS qualités qui SOlU bien personnelles, et ses 187? pour un vitrail de l'église de Torquay qui marque bien une j. . . , ,
Ltre les deux autres : un souci d'arrangement insuffisances qui sont souvent dues a la torme
i de simplification bien plus visible que dans le carum d'art qu'il avait choisie. On ne saurait exiger
de 1803, mais aussi une préoccupation de l'expression des visages ....
que Ion ne retrouve plus au même degré dans le vitrail de 1887. d Une tapisserie Ornant un ITRir OU d'un vitrail
lien 1) De là l'extrême variété de son inspiration et cette tendance à la simplification décorative que des théologiens n'eussent pas admise.
Voyons par exemple comment il a traité le thème de la Nativité dans tin carton de l'Art Gallery qui date de i863 et dans le vitrail de l'église Saint-Philippe exécuté en 1SS7 (2). La première remonte à l'époque où Burne-Jones se dégageait à peine de l'influence de Rossetti tandis qu'en [887 l'artiste complètement libéré était en possession de tous ses moyens.
I tans les deux cas c'est le même souci d'évoquer une scène protondément humaine et d'une émotion poignante. C'est en une attitude d'adoration .
mais aussi avec le geste de tendresse infinie d'une mère, que la Vierge se penche sur l'enfant Jésus gisant sur la paille. La divinité ou la sainteté des personnages n'est attestée que par les cercles d'or qui les nimbent ou par les anges musiciens qui glorifient l'en fan t-l)ieu.
.Mais à mesure qu'il prenait conscience de son talent. Burne-Jones affirmait son originalité et s'éloignait déplus en plus des interprétations traditionnelles dans le désir de se borner aux détails essentiels pour que l'oeuvre devint plus
décorative. Le carton de [863 aurait pu être signé par un primitif italien : Eilippo Lippi ou Bernardino Luini. par exemple, mais des chanoines du xiuc siècle eussent condamné comme contraire
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dans une église les qualités de minut' précision, l'expression très fouillée et très réi
que nous nous attendons à rencontrer lui tableau de chevalet. L'art décoratif a des nécessités qui lui sont propres et ne peut se passer de certaines conventions. Par définition même il procède surtout par simplification, ne retenant que l'essentiel, et le tort de nos peintres-verriers modernes esl de ne l'avoir pas toujours compris et de nous offrir des peintures sur verre quand nous leur demandons des vitraux.
Burne-Jones connaissait les exigences spéciales et les limites de la tapisserie et du vitrail. Ce n'est certes pas par impuissance que le peintre du Roi Kopkétua ou du Chant d'Amour a renoncé à dessiner avec précision les décors, ou qu'il a donné aux personnages deses cartons cette expression uniformément lointaine et absente, ces grands yeux et ce regard perdu dans une vague songerie que nous voyons si bien chez les Chevaliers partant pour la Queste du Graal. Il a voulu condenser toute une légende, toute une «geste» héroïque ou gracieuse dans une attitude pour que la significaton de l'œuvre apparaisse clairement et que les murs ou les fenêtres ne nous donnent pas
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cette impression de grouillement désordonné, de vie confuse si pénible à supporter. De belles légendes et de beaux symboles exprimés par des personnages au visage serein, aux gestes rares et harmonieux, tel lui apparaissait le programme d'un art vraiment décoratif.
Et voilà pourquoi il ne fut pas un peintre de l'action | i |. L'étude de ses cartons, pour la Queste du Graal est concluante à cet égard . Il n'a pas cherché à peindre les exploits miraculeux de ces coureurs d'aventures que furent les chevaliers de la Table Ronde, les batailles épiques, les duels farouches contre les géants, les embuscades, mais plutôt quelques scènes symboliques qui lui semblaient résumer tout le charme de la légende :
Le Départ tics Chevaliers, un départ empreint d'une gravité mélancolique et impressionnante; ce ne sont pas de jeunes hommes qui se ruent vers l'aventure, mais des chevaliers élus de Dieu qui savent toute la grandeur et la sainteté de leur mission.
L'Échec de Gauvain. Gauvain et son compagnon Yvain parviennent à la chapelle en ruines qui renferme le Saint-Graal, mais
Le livre d'esquisses conserve à la Bibliothèque du Bntish jm (Salle des Estampes) contient un assez grand nombre iquis de batailles, de mêlées, qui prouvent que Burne-Jones : pu être un grand peintre de l'action s il 1 avait voulu.
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ils ne peuvent y pénétrer, lin ange leur en défend
l'entrée à cause de leurs péchés passés. Les deux chevaliers sont arrêtes dans une attitude expectante, leur visage s'empreint de la tristesse de l'inévitable tandis que l'ange, serein et apitoyé a la fois, garde la porte. C'est le renoncement sans désespoir.
Enfin la Réussite. Sire Galahad le Pur et ses fidèles compagnons Perceval et Bors sont agenouillés devant la chapelle enfin ouverte, le Saint- (iraal resplendit sur l'autel et les anges aussi sont en prière. Ce n'est point le triomphe brutal du guerrier qui force une ville, mais l'achèvement serein et majestueux d'une tache accomplie sons le regard de Dieu.
Dans tous les cas c'est donc le même souci é\ ident de ne représenter aucune scène heurtée ou violente, mais simplement les gestes harmonieux
de la confiance, de l'attente ou de la prière. Nous ne prétendons pas justifier entièrement la conception que I '.urne-Jones se taisait de l'œuvre décorative, nous avons seulement tenté de l'expliquer. Par sa destination et par les matériaux qu'elle emploie cette œuvre est limitée. D'aucuns ont pu penser qu'en se refusant à évoquer certains aspects de la vie humaine, Burne-Jones le m pie d'aboutir au convenu. Crainte peut-être exagérée! Ne lui demandons pas les qualités d'un grand réaliste et sachons-lui gré d'avoir conservé dans une civilisation brutale et utilitaire le souci fécond de l'idéal, d'avoir évoqué pour nous les belles légendes héroïques ou amoureuses d'autrefois et d'avoir produit une œuvre qui est digne de toute notre admiration.
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LE MOIS ARTISTIQUE
Exposition de Mathurin Méheut (faune et flore marines i (Union Centrale des Arts décoratifs. Pavillon de Marsan >. - Quoique, en raison de la parution mensuelle de notre Revue, nous soyons des derniers à parler de cette magnifique exposition, nous rappelons à nos lecteurs que nous avons été les premiers à leur présenter le grand artiste qui. mieux que personne, a pénétré les secrets de la tanne et de la flore marines et a su, avec une rare maîtrise, fixer sur la toile la vie ignorée de l'Océan.
Nous ne referons pas ici l'étude que notre collaborateur Léandre Vaillat consacrait, dans L'Art et les Artistes de Septembre, à l'œuvre si puissante de M. Méheut.
Il est, toutefois, un point sur lequel nous croyons devoir insister, carde sa conclusion pourront grandement tirer profit les Jeunes qui se vouent à l'art.
Voilà un artiste dont le grand public ignorait complètement le nom. Ennemi de toute réclame, de tout snobisme et des petites chapelles, cet artiste travaille, tenace et solitaire, dès l'âge de quinze ans à sa trentième année, ne cherchant de récompense que dans la joie de son labeur. Il ne demande pas le succès facile. Aussi son nom ne figure-t-il pas aux Expositions. Il ne tient pas à tenir le public et la presse au courant de sa tache annuelle et à s'enorgueillir d'un article relatant ses progrès. Non. Inconsciemment, ses visées deviennent aussi larges que cet océan dans lequel il passe des heures entières à étudier la vie des bètes et les plantes. Eh ! qu'importe les maladies douloureuses, contractées au cours de ces longues stations dans l'eau, si des existences ignorées sont surprises et révélées. Kt les annotations s'ajoutent aux annotations, les études s'ajoutent aux études. Puis. quand enfin M. Méheut pense que l'effort tenté durant des années vaut, peut-être, la peine d'être connu du grand public, et que. — pressé par ses intimes dont l'admiration enthousiaste et insistante a raison de ses timidités et de ses derniers scrupules. — il se décide à faire une première Exposition, qu'arrive-t-il ? Il arrive que son coup d'essai est lui coup de maître. Il arrive que le travailleur, inconnu, la veille, voit du jour au lendemain, son nom devenir célèbre.
La le^on est belle et vaut qu'on la retienne. Je ne parlerai de l'Exposition en elle-même que pour dire l'impression ressentie. Je ne me rappelle pas en avoir éprouvé d'aussi profonde, à aucune autre exposition. Devant ce labeur formidable qui trouve peine à se caser dans les multi-
ples et grandes salles du Pavillon de .Marsan, l'esprit demeure confondu et d'autant plus saisi qu'il a tôt lait de constater que ce travail immense, varié comme l'infini, s'inspire presqu'uniquement et constamment de la Mer.
X' Salon annuel de la Gravure originale en couleurs (Galeries Georges Petit, H. rue de Sè%e). .M. J.-F. Raffaelli peut s'estimer heureux. Non seulement il assiste à la réalisation d'un de ses rêves les plus chers, — le renouveau de la Gravure en couleurs, — mais il voit un succès de plus en plus grandissant récompenser son effort. Ce n'est pas sans un intérêt ému qu'on parcourt la préface précédant le catalogue de cette Exposition où le Président de la Société retrace les déboires qu'il eut à subir, les luttes à soutenir pour atteindre le résultat dont il a lieu d'être lier aujourd'hui ! Que de chemin parcouru en l'espace de dix années ! Très intéressante serait l'étude qui rechercherait les causes de cette volte-face du public et de la rentrée en grâce auprès des amateurs d'une forme d'art devant laquelle il n'y a pas longtemps encore toutes les portes se fermaient. I.a place nous est trop mesurée pour l'entreprendre en cette chronique. Quoiqu'il en soit on peut hardiment avancer que ce Xe Salon de la Gravure en couleurs est de beaucoup plus réussi que les Salons précédents. L'abondance, il est vrai, des talents originaux, la diversité des œuvres présentées n'ont pas été sans contribuer à cette réussite. Nous avons une fois de plus admiré dans trois paysages « vivants » la maîtrise habituelle de M. .1.-1-'. Raffaelli. Presque tous les envois sont à citer. Nous prenons toutefois plaisir à nommer: Mmes Marie Gautier, Ethel Mars. Marguerite Popelm. Helen llvde. Maud Squire et MM. Abelin, Célos, Balestrieri,Chabanian, Billon, Charlet,Bouillette,Çheffer, Dauphin, Gilsoul.Icart, Jourdain, Luigini, Pontov. Romberg. Serres. Smith. Ulmann et Taquov qui avec des gravures originales, poétiques ou amusantes, ont apporté un appoint considérable au succès de ce Salon.
Exposition Wilhelm Funk (Galerie Trotti, 8, place Vendôme). — Célèbre déjà aux États- Unis, M. Wilhelm Punk n'avait pas encore exposé à Pans. Nous nous plaisons à constater que la série de tableaux qu'il nous présente a été une véritable révélation. Rien que des portraits. 11 v en a dix-sept, tous vivants d'une vie étourdissante, intense. On ne saurait lesquels citer; ils méritent chacun une étude spéciale. Il v a là un M. Henry Letellier, frappant de vérité. Et le
LE MOIS Al< I ISI II 'i I
portrait de l'artiste par lui-même ! là la luxuriante gerbe de femmes charmantes, jolies, adorables! Tout en rappelant l'art pariait de Whistler el de JohnSargent, l'art de M. Funk témoigne d'une puissante et rare personnalité.
Exposition Mai rice Joron Galerie Haussmann, 2g, rue La Boéliej. Des envois successifs de M. Joron à différentes Expositions avaient, déjà. initié le public au beau talent de l'artiste, un talent fait de puissance et de sincérité, et que consacre définitivement le choix des œuvres qu'il nous présente, aujourd'hui, à la Galerie Danthon. Vues de Venise et de la Côte d'Azur, de Grenade et de Séville produisent un effet d'autant plus intense que le peintre vise de plus en plus à la simplification de sa palette. Exécutés de façon très personnelle, ses Portraits dénotent une rare originalité, et quant à ses Intérieurs, il en est qui lui assignent une des premières places dans ce genre qu'il sait traiter avec un entrain et une émotion peu communes. Nous reviendrons, probablement, sur l'art vigoureux de ce peintre.
Exposition de Sculpti res par Mme Lai re Hayman Galeries Georges Petit, 8, rue de Sèçe . Beaucoup d'intelligence et beaucoup d'invention dans les objets d'art que nous présente Mmc I.aure 1 lavman . Leur diversité est d'ailleurs surprenante. Mais bustes, figures, projets d'art décoratif, pièces
d'orfèvrerie témoignent d'un bel effort d'art. Nos préférences, toutefois, vont aux portraits. Il \ a là un Buste de Chaplin bronze et un Buste de Jeune fille (marbre), un Jeune garçon (bronze et le Buste Ju Docteur Thorel étain) étudiés avec une belle force attentive. Nous avons admiré Thaïs marbre polychrome) et la Silhouette Louis XV bronze dure et nous nou ; sommes attardes devant le Temple d'Aphrodite, un surtout de table en argent massif, agate mousseuse, ivoire et or, debelle ordonnance. L'Aurore, une pendule bronze, agate et porphyre, originalement conçue et surtout la Faunesse, un projet de jardin en plâtre, de très savante exécution.
Exposition John Luntleï tuileries Georges Petit, 8, rue de Sè;e . Si la manière un peu dure de l'artiste le trahit, quelquefois, lorsqu'il traite les demi-teintes et les brunies vaporeuses, — et l'on sait combien certains effets sont difficiles a obtenir en aquarelle. son trait terme et précis le sert, par contre, merveilleusement, toutes les lois qu'il situe ses paysages en pleine lumière. Aussi les Bateaux a Concarneau, Vieille Grange, Vieux Château a Confions Savoie . Paysage Savoyard, Vieille Chapelle à Thénésol Savoie et Une rue en Provins dénotent-ils un talent observateur au service d'une savante virtuosité
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Le Mouvement Artistique à l'Etranger
ALLEMAGNE
■tlvs^ von Bartels est mort à Munich, le dimanche ■*■■*- 5 Octobre, à peine âgé de 5y ans. C'était un maître d'une virtuosité merveilleuse et un homme charmant, le
type de l'artiste cosmopolite pour qui l'art est une patrie supérieure, en dehors de toutes les contingences. La Bretagne et la Hollande ont trouve en lui un peintre de pécheurs d'une verve et d'une santé que, certainement, une exposition posthume nous permettra d'étudier à loisir.
Tandis que l'exposition internationale du Glaspalasi connaissait quelques belles journées d'automne, des expositions d'un intérêt très faraud se succédaient en ville chez Heinemann et au Kunstverein. Le local de cette société ne désemplit pas tant que dura l'exposition du Baroque en Bavière, patronnée par le prince Kupprccht, auquel est due la découverte de deux admirables Tiepolos, oubliés à la résidence de Wurzbourg. Ces deux toiles lurent, avec celles de l'université de la même ville, le clou de cette exposition, l'une des meilleures occasions que l'on ait eues, depuis l'exposition de Wurzbourg, d'étudier les Tiepolos meubles d'Allemagne. Et ce d'autant que, de leur coté, MM. Heinemann exposaient ceux de la villa Gerola et le pittoresque Cheval de Troie de la collection Charles Sedelmeyer. Ainsi lurent permis des rapprochements d'une importance excessive pour ce que l'on pourrait appeler la critique des textes du maître, et le départ de ce qui appartient,! Jean Dominique, a Januarius Zick ou tel autre des artistes allemands qui ont profité des trois ans deséjour des Tiepolo à Wurzbourg. Les Belotto de la Résidence ont aussi figuré au Kunstverein et six portraits de kupecky complétant à merveille l'ensemble de l'œuvre du maitre expose à Prague cet été. Le goût du Baraque allemand, illustre par des monuments comme ceux dont un livre charmant de M. Karl Robert Langewiesche a établi l'inventaire en images, diffère du tout au tout du baroque français, slave et du borrominien. Il connaît un regain de laveur dont de telles publications sont le plus réjouissant symptôme. L'exposition du Kunstverein aura encore eu ce mérite d'attirer l'attention sur les sculpteurs de bois de l'école bavaroise, en sorte que voici encore une lacune comblée avant peu dans les travaux critiques qui s'occupent de la pleine réhabilitation du xvm siècle allemand.
Puis ce lut, toujours chez Heinemann, l'importante exposition Coulure, la même que venait de voir Paris quelques mois plus tôt. Couture n'est pas un indifférent pour l'Allemagne où personne n'oublie ce que le maure trop oublié a été dans la formation d'un Anselme Feuerbach. M. le D' Uhde-Bernays, qui avait remplacé M. Armand Dayot a la rédaction du catalogue, a établi le bilan de ce
que l'art d'Outre-Rhin moderne doit au maure des Romains Je la Décadence. Outre Feuerbach, il avait eu pour élèves, ence qui nous concerne, knaus, Henneberg, Hausmann, les frères Spangenberg, Cornicelius, Hunten et Victor Mullcr. L'histoire de l'école de Couture serait aussi intéressante à écrire que l'a été pour M. Maurice Denis celle de Ingres, l'un des plus copieux morceaux de son volume Théories.
A Breslau, l'exposition du Centenaire a révélé un architecte de haute valeur, M. Hans Pœlzig, dont le nom désormais prend place à la suite de ceux de Peter Behrens, Henry Van de Velde, Otto Wagner et Théodore Fischer. Il a le goût des courbes grandioses et simples, des lignes sinueuses et puissantes comme les grandes houles de fond du Pacifique, des coupoles sur plan elliptique. L'aspect qu'il sut donner au décordes fêtes de la Délivrance est a ce point resté dans toutes les mémoires que ces formes sont désormais aussi inséparables de son nom que celles rappelant les aspects de la ceinture de Vienne, gares, viaducs, tunnels, canaux, le sont de celui d'Otto Wagner.
La statue équestre du leu prince régent de Bavière, devant le Musée National de .Munich, par M. Adoll Hildebrand, montre un échantillon tout adéquat à ces architectures modernes d'une plastique qui a pris de l'antique tout ce qui est susceptible de s'accommodera la vie moderne et de la Renaissance italienne, des façons de liberté emancipatrice, qui font d'un tel artiste l'une des individualités les plus malaisées à délir.ir, sinon des plus complexes de noire temps. De toute évidence, M. Hildebrand est avec M. Mestrovitch le seul personnage qui puisse, dans les régions centrales de l'F.urope, être non pas opposé, mais associé à Rodin. Sa nouvelle «euvre est en tout cas bien représentative des tendances en faveur dans l'Empire et de la notion à laquelle nous arrivons de plus en plus d'une rentrée de la statuaire et de la peinture dans l'architecture.
Les travaux des sociétés et entreprises protectrices du paysage allemand, du village allemand, de la maison allemande ne cessent de mettre le public de mieux en mieux au courant de ses devoirs a l'égard des legs du pasvé. Le petit livre de M. Frz Hcermann édite avec beaucoup de soin chez Gerhard kùlilmann, à Dresde, en est la preuve. C'est aussi, sous le titre Heimkunst und Heimatkunst, un petit manuel excellent de cet art du chez soi et de ce culte des aspects de la patrie et des monuments qui en représentent la culture, que l'Allemagne inculque aux cillants des l'école primaire. Il s'y démontre du reste que l'architecture moderne est enfin arrivée ici à renouer complètement avec la tradition : un simple coup d'œil sur l'illustration suffit pour s'en convaincre. William Ritter.
AUTRICHE = HONGRIE
fVEST à Varsovie que l'art autrichien a connu cet automne ^■^ l'un de ses plus beaux triomphes avec l'exposition du grand décorateur polonais Jozef von Mehollér, de Cracovie. Son œuvre au complet y a été rassemblée, près de t5o tableaux et projets décoratits, tous d'importance.
.l'ai tant de fois insiste sur la portée exceptionnelle de ce très grand artiste que je puis me dispenser aujourd'hui de franchir avec lui les frontières qui me sont assignées. Je me contente d'enregistrer l'événement de même que cette bonne nouvelle : l'été prochain verra la décoration
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par M. Mehoffer de la chapelle polonaise du kahlenberg,
comme rative, comme l'on sait, de la délivranci
Vienne par Sobieski.
Au Musée Vuti i< hien d'art ei d'industi ie de la i impéi iale, e (position de tapissi
brandies les plus brillantes et n 1 en comble
de l'art industriel viennois. Je m saurais assez sur le fonctionnement de ce Mu éi I confortables
locaux d'exposition, où le personnel enseignant sait toujours tenir en haleine la curiosité du pub il . I mtôl (mi des exhibitions ultra-modernes, tantôt par des rétrospectives du plus haut intérêt, telles que celle demi d ms nus mémoires à tous du Congrès de Vienne, ou bien tantôt de la lithographie, tantôt de la manière n depuis son invention jusqu'à nos jours. Les tapisseries modernes viennoises sont même si belles que l'on prend l'habitude de ne plus rien accrocher aux murs et qu'aussi bien la mode s'implante de n') pi us appliquer de meul on les repousse vers le milieu de la chambre. It naturellement le meuble lui-même doit se [Mêler à innovation. Quoiqu'il en soit du goût de sus contrastes de parois nues et de nulles et de passages revêtus de papiers fleuris, exubérants et surchargés, de tels appartements sont d'un charme bien grand lorsque la déco ration s'en voit Confiée a des altistes tels que MM. Von Zulow, Jungnickel, Arnold Nechansky, l.-.i. \\ n C.arl Witzmann, Dittrich et Pech. Ici, de nouveau, ■ us que l'accord entre l'architecte, le «costumier du mur» et l'ébéniste est complet. Nous ne saurions qu\ applaudir, moyennant que... cuique suum. Vivent l'architecture et la décoration nouvelles tant qu'elles ne s'établissent pas sur des ruines et surtout qu'elles ne |
l'égal d des belles choSi ; ce brutal :
ôte-toi t/i/e je m'y nielle, qui en vingl .ms a changé de tout au tout la physioi ne de Vienne et de Prague.
les expositions d'élèves des écoles d'an décoratif de Budapest ont été-, elles aussi, réjouissantes au suprême degré. L'un des derniers numéros de la belle revue
Magyar Iparmuvès^et eu a été plein, en sorte qu'il est qui le désire de se tenir au courant. I ; liante, M. la
de petits p. .'.suis des résultats tellement
lents mobiliei si is les plus
grandes villes d'Ail, ma
En Bol il
d'Otto Wagner a Vienne et de Peter Behrens à Berlin. Il vient de dotei la ville de Kralove Hradec d'u contenant aussi un local d'i (posil a été inauguré
M mes. I aut-il encore agit du fondateur de la ' Tant mieux | I Hradec. .Mais héias,
voici la vieille forteresse tragique d. int peu il
de M. Panuska.
A Prague, l'intelligent éditeui i ,
les feuillets epai s de Mikulas Airs pour une édition monu-
Non i n-- a\isé. à Vienne, .M. J. lac
'éditeui du Musée Autrichien dont nous pai dans la tâche magnifique qu'a i r Dr. .M. Haber-
landt de reunir les m , pulaire de la n.
rapl iquement, par conséquent la plus i :
rien ne peu e à qui n'a pas
parcouru, au n.
vanie et du pays slo\ '.u Tyrol.
La Soi iété •■ h< qui W .-.. . i na iguré le 18 o. i exposition fort bien présentée de l'art graphique ancien, de Durer et Rei Watteau, Tiepolo, o
té Veraicon montrait le nui Heur de l'art graphique contempora
- artistes démontré qu'en une douzaine d'années la Bo
A vrai dire il était possible de s'en douter lorsqu'un M i. Svabinsky tient la tête du mouvement.
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ESPAGNE
t i coutumi d'automne n'existe pas i V
*^ et les expo immencent guère
a s'y ou\nr que vers la fin de l'anr)
dans les ateliers des altiste-, qu'il faut chercher leurs nouvelles produi tio ue m'a
permis d'v n lés. le chel
de Cette jeun ■ elll s
•hete,
demi- : . ration à l'archaïsme et au symbolisme.
tendance, que d'aucuns qualifient de
a ete fort discutée, ainsi que la couleur même des t il ■ ès, dont i toi •de mal. dit-on, avec la chaude lumién sous laquelle iK ont été conçus. De fa '. le contraste n'est pas niable entre l'esprit et l'aspect de ces œuvres et celui de l'atelier du peintre, le plus riant qu situation au fond d'un délicic de Meurs et de vieilles sculptures, attcti.r I
.eut répliqui ■ qu'à l'instar de tant de maîtres
: les, il est;; i ,r but
d'extérioriser une vision intérieure de I que
s sens de • - e la .. lumière », même lient celle d'une heure ou d'ui déterminée du jour, mais qu'il est libre de préférer
méridien II conviennent mieux lai tous cas. et s.nis plus entrer dans ces
i s. Us deux derme: pu voir
; et Chez l<' -::
sur, deux de ses œu<
des critiqui
en repu
le « repentir ♦, la lun
e! plate di archaïqu
comme
L'AIVI ET LES \RTISTES
femme vue de dos el su regardant au miroir, où d'aucuns voudront, il esl vrai, trouver un pastiche de la fameuse Vénus de Velazquez, comme ils avaient naguère relevé dans la Muse Gitane de Roméro de rorrès, nu inverse du même personnage, aujourd'hui au Musée d'art moderne de .Madrid, l'imitation du Titien, de la Maja de Goya et de VOlympia de Manet tout ensemble. .Mais, à vrai dire, il n'existe qu'un rapport très général de composition entre le chef-d'œuvre de Velazquez et cette nudité féminine d'une posture et surtout d'une structure très différentes, tort moderne dans son inspiration archaïque et fort réaliste dans sa signification symbolique, dont les contours plus termes et pleins que ceux de la Muse Gitane encore gracile, 1' » expression » corporelle et la carnation dorée rendent bien toute la mystique sensualité de la race andalouse. Les figures des vieilles corruptrices aux masques de sorcières desquelles l'une d'elles mêle un fin profil
d'ancienne courtisane déchue, d'une prolonde vérité, et les horizons bleutés de la campagne cordouane et du château d'Almodovar encadrent dignement celle apothéose charnelle. l'Ius discutable dans sa conception commedans son exécution est la contre-partie de ce tableau, sorte de t mise au tombeau » de la pécheresse repentante dans les bras de religieuses dont les austères habits n'accusent que mieux la beauté et le charme équivoques, plus inquiétants peut-être que le cynisme même des personnages précédents. De toutes laçons, il est à souhaiter que Julio Roméro de '1 Dires se décide à l'aire connaître à l'étranger, où elles susciteraient sans doute des controverses aussi intéressantes qu'en Espagne, ces deux œuvres et plusieurs autres dans lesquelles il a si personnellement interprété l'âme de Cordoue, ainsi que des paysages urbains où son frère Enrique a traduit celle des choses comme lui celle des êtres. .1. Cai ssi .
ITALI E
Ti parait qu'on a retrouvé par *■ deux Madones de J.-F. Mi
déi i iuverte valent la peine d'être racontes.
Comme on le sait, en 1906 à l'occasion de l'ouverture du passage du Simplon, il y eut une Exposition internationale dont l'origine fut une Exposition des moyens de transport. Dans la section rétrospective, on pensa tout de suite exposer les trois voitures qui formaient le train de luxe, fait à Paris, et que la Société espagnole concessionnaire des chemins de fer pontificaux, d'accord avec Napoléon 111, offrit a Pie IX.
( In avait déjà préparé unegalerie spéciale pour les recevoir. Les trois wagons avaient été retires par l'Etat italien en 1M70 et avaient été gardés dans un magasin à la gare dite de S. M. Novella, a Florence. Lorsque, en 1906, j'appris que ces trois voitures avaient été envoyées dans une usine de .Milan pour être restaurées. je m'empressai d'aller les visiter avec l'espoir impatient de me trouver en face de ['Immaculée-Conception de Millet, dont peu de personnes, en Italie, connaissaient l'existence. En France, on ignorait presque complètement que le train papal était retrouve et allait êtreexposé pour la première lois. Malheureusement, l'intérieur des wagons avait été
_*n Italie, une de
\ oit ures jralion el
UNE DES DEIX MADONES PEINTES PAU J.-E. MILLET
-mêmes étaient dans un tel malpropreté qu'on reconnut l'inconvenance de les exposer et l'impossibilité de les restaurer. On put alors établir que ces voitures, d'un grand intérêt également au point de vue technique de la construction, avaient été conservées en bon état jusqu'en I SS _j, que, par la suite.
devenant la propriété d'une autre Compagnie de chemins de fer, elles ne lurent ni inventoriées ni consignées, mais abandonnées en plein air aux intempéries et au pillage. Quand, cependant, en 191 1, on organisa à Rome une exposition rétrospective au Caste] Saint-Angelo, on tint à les exposer, on v réussit, et ce fut une des grandes attractions, mais après un travail coûteux derestauration et, on peut nié médire, de rifacimento. Personne ne pensa plus a la Madone de Millet, on ne pensa même pas a marquer la place qu'elle devait occuper et qui, je pense, devait être au-dessus du prie-Dieu du pape.
En juillet dernier, un journal de Bologne annonça qu'a Falconara Marittima, prés d'Ancone, M. Campelli, .taire de l'Hôtel de la Gare, possédait une Madone de Millet. C'était une peinture de o'"75 de hauteur sur o"5o de largeur, signée et bien conservée. M. Campelli,
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qui ,iv. ut habité longtemps i Morne, ivou acheté
à une vendeu e di pia^a, il y a quelque trente ans tableau avec quelques autres, poui d n petit appartement. Il avail bien lu la signature du peintre sur la toile qu'il venait d'accrochei au mur, mais il ne pensa à la
faire voir à d irs que li n iq ne, demi lent, il
mu que Millet et. ut un artiste dont les peintures --e vendaient i des prix élevés.
I e Ministère île l'Instruction publique, ayanl eu connaisvin e du lait, nt examiner le ta médiatement
après, en vertu Je l'ancien é 1 l Pao i, qui était en vi dans les Etats Pontificaux, et par conséquent dans la
provinci d'Ano mi ion e propi iétaii e d 'a\ iseï le
Ministère avant de traitei la vente du tableau.
Le mois dernier, un amateur vint de Paris exprès pour le voir et l'ache'er et M. Campelli ad lemai lé au
Ministère la permission d'être autorisé a le vendre.
La photographie de la Madone que nous repro lu ;oi
robe est rose et le manteau bleu) semble révéler tous les caractères de l'ai l et de la I h l.-F. Millet, toi
n'étant pas Vlmma 'ion, peinte en |858
le wag l 'ie 1\, qui tient d u
Il niant l : nsse une description enlhou-
m n'a plus entendu parler après sa sortie de l'atelier de l'artiste, et qui a pu être complètement I irence.
'auteui li Glaneuseï . ;nit en n une autre M idone comme enseigne d'un magasin de P 1 la Vierge, dont on ne connaît aucune description, on pi iurraii ci oire que le tableau ; lé A. Campi
soit la
Ce serait i Kîadone du w agi m, venue a
Rome et vo I | i ue en
Italie où lu i in i lire, on aurait retrouvé l'i magasin qm in' pe lue i Paris ..
ORIENT
P"\M imimh'ii Le Musée de l'Evcaf. — I mu dis
^^ vols artistiqiu ... Stamboul, soit dan
mosquées et turbés, — tel celui, incompréhensibli di l'aigrette tout en brillants, en émeraudes et ru roses, d'un prix inestimable et l'un des plus beaux spécimens le
-ne turque au \i\ siècle, surmontant le cercueil Je Mahmoud II le Réformateur, soit au Pal — tel celui du sabre de Suléïman le Magnifique, disparu depuis la déposition d'Abdul-Hamtd et qu'on n'a pu retrouver jusqu'à ce jour, malgré d'activés recherches, le ministère de VEvcaf OU des fondations pieuses avait décide la création d'un Musée historique spécial où devaient prendre place tous les o
dans les mosquées et turbés de la imane,
et qui eut présente en une collection unique les modèles les plus el plUS !'■ l'art tin. a 11 a', el s les
I a guerre de la Tnpolitaine, d'abord Balkans ensuite avaient jusqu'à ci i a réalisation
de ce projet d'autant plus appréciable qu'il mettait i du vol des objets d'art de très haute reçu la san 'ion d'un ir.td
vient d'être définitivement constitue. Il ser,. administre par le ministère de l'Evcaf sous la din
aux fondations pieuses lui-même. I ne exclu-
sivemi
; es des
i' être méliculeuscment visites à l'effet de décide
être t' u musée. Ainsi, au COU1
l'inspi lernièrement dans la mosquée de 2
ne, bâtie au milieu du xvni' siêcie par la Princesse Zéineb, s.eur d'Ahmed III. rt une
chaise forme
étrange, la richesse du meuble, ses incrustations de cuivre,
dûment semb ■ que sur le trône d'Ahmed I II COI • au Trésor Impéri i . e en
nce d'une des chaises faisant partie du n
loge impériali : ;, il est hors de doute que les deux
œuvres sont sorties de la même main. La chaise a aussitôt ete dirigée sur le nouveau musée.
La visite, par contre, laite j la mosquée le s ikoli Mehmed Pacha, un ,1c s chels-d'iciiv re de l'aichitecle Sman et la plus
: le Roustem-P
Djami, en remarquabli faïenceetenm
supei bes, n'a appoi té que d i comi
constate, non suis regret, l'état lameir |uel se
trouvent les mag i rans antiques que détenait la
mosquée. Tous les en-têtes ont été
entières ont i :;ees. I n manuscrit
du \' siècle, d'une très grande valeur, présente notamment i aie : des chapitres
entiers 01 i plus arraches, mais déchirés, et
presque toutes les pages portent les traits profonds des nifs qui onl
Mai Elle eut encore • er la perle irréparable
plnques, peints par Lan Chukri, un des plu illigraphes turcs et
dédies par lui à la famille Sokoli. Kcl<
. entasses les uns sur les autn merveilleux p -taire
musulman a élevé au niveau d'un art et qui, pend r
a. en Turquie, la place que la peinture tient chez nous, ont complètement ete détériores par l'hun temps. Le .:
tableaux « éci its » par l'illustre calligraphc I
ils, le nnni-
I i musée
ECHOS DES ARTS
Achats.
A la suite de l'exposition récente et si remarquable des paysages de M. Ahston Knight, galerie Knœdler, le ministère des beaux-arts vient d'acquérir, pour le Luxembourg, une dus œuvres les plus fortes de cette exposition : La Rivière Wharpe, dans le Yorkshire. C'est là une légitime consécration du beau talent du maure paysagiste américain.
Découvertes.
\mm qu'un le lira dans la lettre de mure correspondant d'Italie, M. Carlo Bozzi, on vient de découvrir à Rome une des deux Vierges peintes par J.-F. Millet.
Aménagements.
En même temps que la collection Camondo, le Louvre pourra présenter au public les merveilles d'art oriental que lui légua la baronne Delon de ("iléon.
On aménage en ce moment, à l'étage du musée de la marine, en des salles qui ne lurent jamais ouvertes aux visiteurs, par la raison qu'elles faisaient partie de ce qu'on a appelé les greniers du Louvre, cette collection Delort de (iléon.
La donatrice avait laissé pour cela une centaine de mille (rancs et le mobilier spécial qui renfermait chez elle sa collection.
La collection se compose de cuivres, d'étoffes, de bijoux, d'armes, d'objets d'art arabes : aiguières, chandeliers, boites, bassins; pièces de céramique, ivoires et bols, des xerres émaillés, des sabres et caparaçons du xv' et du xx i siècle, etc.. etc.
Inaugurations.
M. Herminio Arias de Solis, artiste-peintre péruvien, ancien élevé de l'Ecole Nationale des Beaux-Arts de Paris s eu l'heureuse idée de fonder à Lima, capitale du Pérou, une Académie Nationale des Beaux-Arts à laquelle il a donné le nom de Lion Bonnat sous la direction duquel il a étudié en France. L'inauguration de cette Académie a eu lieu dernièrement.
JS Monuments.
Le mois dernier on a inauguré au Cimetière du Pére- Lachaise, la statue du peintre Ziem. L'œuvre du statuaire Segi afin représente l'artiste endormi couché sur son tombeau.
Egalement le mois dernier, a eu lieu à Bourg-Ia-Reine l'inauguration du monument élevé par la Société littéraire, artistique et dramatique « l'I 'mon des Jeunes » à son ancien président, André Theurict. Le monument, qui est dû au ciseau du sculpteur Charles Perron, se dresse sur la place de la Gare, a peu de distance de la maison qu'habitait l'auteur de Sauvageonne et de La Chanson du Vannier. André Theuriet est représenté assis dans un fauteuil, le buste légèrement incliné de cote, dans une attitude pleine de simplicité.
« Divers.
I ne grande nouvelle nous arrive de New-York. La Commission interparlementaire du Congrès de Washington vient de décider qu'il l'avenir tous les objets d'art modernes
auraient leur entrée libre aux I tais I nis. On sait que lusqu'à ce jour les ai listes étaient considères en Amérique comme des artisans et qu'à ce titre il convenait de les pi otéger contre la concurrence étrange] e. Or, pour atteindre ce but, quel meilleur moyen que de grever de droits de douane élevés, les œuvres d'art provenant de l'étranger? Les artistes américains tous les premiers protestèrent hautement contre celte soi-disante protection et demandèrent au Parlement de la supprimer. Ils alléguaient, non sans raison, que pour les progrès de l'art aux Etats-Unis il était nécessaire que lu pays lut au courant du développement artistique européen et surtout français et que les droits de douane imposés rendaient ce contact artistique impossible. \pres avoir longtemps lait la sourde oreille, le Parlement américain se décidait enfin, en igoo, à faire une première concession. Il accordait l'entrée libre, mus aux œuvres seulement datant de vingt années, au moins. Toutes les autres furent taxées à raison de i.S', de leur valeur.
Cette taxe ne repondait point aux desiderata des artistes. Seuls les marchands de tableaux tirèrent profit de cet état de choses.
lue campagne en règle fut alors entreprise en faveur de la franchise artistique. Pour atteindre ce but les artistes confièrent leur cause à M. John Qutnn, un des avocats les plus estimes du barreau de New-York, en même temps qu'un amateur passionne de la peinture contemporaine. Grâce a son éloquence et à ses arguments, M. Quinn n'eut pas de peine à convaincre le président de la Commission douanière de la Chambre des représentants, M. (Jnderwood, lequel usant de sa haute autorité au Parlement américain, obtint la suppression de l'impôt, réclamée par les artistes. L'entrée libre en Amérique pour les œuvres d'art marque une date des plus importantes dans l'évolution intellectuelle et artistique des Etats-! nis.
Revues Françaises.
A lire dans le numéro d'octobre de la Revue de Nice L'Olivier (i5, Avenue de la Garel, la correspondance inédite du peintre Gustave Courbet à l'amateur d'art Alfred Bruyas. Outre leur g'-and intérêt artistique, ces lettres éclairent le rôle discuté du .Maure réaliste pendant la Commune.
JS
Revues étrangères.
Staryè Cody (années révolues). — Revue mensuelle d'art ancien, paraissant le r5-28 de chaque mois. — igi 3, septième année.
Le texte de Staryè Gmiy étant rédigé en russe, tous les titres sont munis de traductions en trançais.
Staryè Gody publie en igt3 quelques articles à l'occasion du tricentenaire de la Maison régnante de Russie.
Prix d'abonnement pour l'étranger: jo francs par an. On s'abonne chez tous les libraires de Saint-Pétersbourg et au bureau de la rédaction 110, Rynotchnaïa).
P. P. de Weiner, directeur-fondateur.
L'Arte, de Adolfo Venturi. — Revue bi-mensuelle de l'art médiéval et moderne et d'art décoratif. Direction, rédaction et administration : Vicolo Savelli, JS, Rome. Prix de l'abonnement annuel : Pour l'Italie, 3o francs; pour les pays de l'Union postale, 36 !r. Un numéro à part, li fr.
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ainsi,! d'Arte, dirigée pai Giovanni Poggi. Revue bimensuelle très richement illustrée. Abonnement poui l'étranger : 20 francs par an. Cette Revue d'Art nés appréciée se trouve dans sa septième année; clic compte parmi ses collaborateurs les écrivains d'art les plus célèbres du monde entier et jouit d'un gran I renom poui ses articles originaux consacres particulièrement a l'histoire de l'art de la I ose ane. Libra 1 ie Léo S. ( llschki, r h u eni
l.a Bibliophilia. — Fondée en 1899. Revue mensuelle richement illustrée. — Abonnement d'un an : Italie, 25 francs; étranger (I nion postale), 3o francs. L'année va d'avril à mars. — Direction, rédaction el administration: lahraine ancienne : Léo S. Olschki, Florence.
Magyar iparmuves^et, L Art décoratif hongrois, organe offii iel du Musée et de l'I cole des \rts décoratifs et de la Société hongroise des Arts décoratifs. Parait dix lois par an. Prix de l'abonnement annuel : pour la Hongrie, 22 couronnes; pour les pays de l'I nion postale, 24 coui Rédaction et administration ; Budapest, IX, Ullol-ut, 33-37-
BULLETIN DES EXPOSITIONS
PARIS
Grand Palais des Champs-Elysées. Du i5 novembre au 1 lécembre ; Salon n'Ar ro.vtNE.
Grand Palais des Champs-Elysées. En janvier et
lévrier 1914 : Salon de l'EcOL! Frani USE.
Pavillon di Marsan. Du 1 novembre 191 3 au 3o janvier ; Exposition de l'œuvre de M. Méhei i sur La Mer 1 faune et flore).
M: ée Galliera, 10, 1 ue Pierre-i harron. Du 1 décembre ig ; au 3o mars 014 : Exposi 1 ion générali d'ari ma iqi ê. En mai 1914 Exposilii >n spi > iale de 1 >
Sta t et du meuble destiné à la présente! ei
faire valoir.
Galerii Gi orgi s Petit, 8, rue de Sève. — Du 1' au l0 décem ' " lN internationali di Peinturi
1 , S, 1 1 r, 1 10 el I ÏPOSI 1 ION DI LA I 0M1 DU Hl HAINE.
1m 15 .m : 1 '.. embn " Exposition di fofT Petii Du 1 m i janviei - 1 2' Expo ion d l"o Pi : Expositio > i I • • janvier
I | 1 position La Cimaise. Du 20 1 : in- 1 Pasti ' :
3o jam iei 19 1 : 1 xi1' 'sitii >ns Rosi sstock I
et C >i
1 lu \ imbi /. 1 b u ' M 1 esherbes. D ;
Peintres- Graveurs frani; ; 1 ■ ■ rM A n n .
mbre:
1 Henri 1 ;
1 i et Photos.
Galerii Berniieim Jeuni ei • , i5, rue Richepanse.
i5 décembre ■ ' :1-' vl">-
Du ■ "i 17 janvier 191.) m Cézanne.
Galei M; : rnheim, 2 bis, rue de Caumarlin. — Du
,:, iition de I'Ari intime. Du
,•' au 1 Vai iiihin.
Gai.i rii < :. Bri nner, 11, ru P 1I1 Du iu 3 1 dé-
cembre : 1 ■ 1 l' u"s-
1,111 1,0 I. I HA1N1 1 i SlMONSOM, la. Hue ( .aiiuiaitlli. I i
4 déceml n 191 : au 4 janvier 1014 ; Exposition de la
Société « l'I iui ' (peinture, sculpture, gravure et
m décoratif). Du 11 au 23 janvier 1914; Exposition des aquarelles de Loi is Iimi nez.
Galerii Hi nri M inuel, 27, rm lu Faubo
I iu 1 m m •!' ■ embn Exposition les ce u M. ei M" < ïordon.
DÊPAR rEMENTS
Ki ms. Galerie Mai Vnton r. Du 10 décembn au 10 janvier 191 1 1 1 po il on de Maitri 3 Salon .uiiiii' i d'- la 1 in ivi ri orig nali fn coulei rs. Du i5 janviei au 1 3 févi ier 191 1 : i «position du gi oupe de \ eni En mai 114 : 2 Salon
annuel des Bi u t-ARi :. i '1 avril 1914 : Expo 1 w n di i-, Bi '"oui u 1 ii et Boni u s.
Nice. Cas no munii ipal. 1 n an\ er 1914 Ex|
d'Ain Modi i'M 01 u misée pai .1 S iti di Bi
de Ni 1
Angi rs. — De fin novei 1 ' '9'4 :
2 ( Exposition des \mis di s Arts.
Lyon. - En février 1914 : Sa
HYERES. Du |5 janvier au l5 mars 1014: 3' EXPOS s
des Bi v \- \i' 1 s.
;ii' VNGI R
Londres. — Fin fin mai i 1914 :
des anciens Maîtres 1 spagnoi s à The Gra
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Le Meuble (ameublement provençal et comtadin du moyen âge à la fin du xviii' siècle] par G. Arnai d d'Agni i (correspondant du ministère de l'Instruction publique). Préface de Ilrsm Havard (Inspecteur général des Beaux- Arts).
Le savant historien de l'art provençal qu'est M. l'abbé Arnaud d'Agnel ajoute à la liste déjà si longue de ses importuns travaux une nouvelle œuvre remarquable, une des plus remarquables entre celles qui, depuis longtemps déjà, cm consicré sa réputation. Sa vaste érudition apparaît, dégagée de tout pédantisme, dans le beau livre sur l'histoire du meuble provençal, où les dissertations techniques se marient, de la plus séduisante taçon, avec les aperçus politiques les plus ingénieux et les considérations historiques les plus instructives.
Ce bel ouvrage (en 2 volumes) est illustré de plus de 128 planches hors-texte en phototvpie, donnant les reproductions des plus belles pièces de collections provençales, publiques et privées.
Tirage limité à 60:1 exemplaires numérotés, au prix de So francs l'exemplaire Iles 2 volumes). Alex. Jouvène. éditeur, m, rue Lafayette, Marseille.
La Peinture, par Tristan Leclere. E. Sansot et C", éditeurs, g, rue de l'Eperon, Paris.
C'est le premier volume d'une série intitulée Les derniers états des Lettres et des Arts où, après la Peinture, les éditeurs passeront en revue Le Roman, La Poésie, Le Théâtre, La Critique, La Sculpture, L'Architecture, Les Arts Décoratifs et La Musique.
En des pages de belle et saine critique, M. Tristan Leclère nous met au courant de la peinture et des artistes contemporains. Il nous parle de la technique et des théories encours, des Salons officiels, des groupes indépendants, des dessinateurs et graveurs. Il s'élève, non sans quelque véhémence, contre le mode d'achat des œuvres d'art par l'Etat et si taçon de voir est pleine de droiture et de bon sens. Livre à lire et qu'on ne saurait trop recommander à ceux qui s'intéressent à l'art contemporain.
Les aberrations visuelles du Oreco considérées scientifiquement, par (i. Beritens, spécialiste pour les maladies des yeux. Libreria Fernando Fé, Pucrta del Sol, |5, •Madrid. Attachante au possible, cette brochure par laquelle un médecin spécialiste explique le secret des longs ovales du Greco et prouve la cause des anomalies observées .huis les œuvres du grand artiste. Vingt-huit gravures ornent cet opuscule où nous voyons étudiés à fond l'œil et la vue du maitre et où l'auteur a tenu à nous présenter, à côté de certains portraits du Greco. tels que ce dernier les voyait, les modèles de ces mêmes portiaits tels qu'ils devaient être dans la réalité.
Avec cette plaquette, M. G. Beritens établit péremptoirement la maladie visuelle dont le Greco était atteint et qui n'avait pas encore été scientifiquement démontrée.
Les Principes du Beau, d'ÉDOUARD Vendéen, i vol. Blond, éditeur, 7. place Saint-Sulpice, Paris.
Voilà un livre que tous les artistes devraient lire. Ecrit sous forme de lettres, en une langue claire autant que souple, il passe en revue toutes les espèces de beau. D'après l'auteur il y en a onze : le beau sensible, le beau intelli-
gible, le beau de la vie proprement dit, le beau de la vie spirituel, le beau moral, le beau de l'expression, le beau gracieux, le beau civil ou politique, le beau des arts libéraux, le beau des arts mécaniques, enfin le beau arbitraire. L'idée de l'ordre et de l'unité, sans laquelle le beau ne saurait exister, domine ce livre fortement pensé et que M. Emile Boutrouv. de l'Institut, qualifie * d'ouvrage éminemment personnel et sincère, fruit d'une longue méditation ».
OU artisti contemporanei, par Vittoria Pica. Edition de l'Institut des Arts graphiques de Bergame.
Dans une ravissante petite collection « Miniature », M. Vittorio Pica qui est, peut-être, l'écrivain d'art qui connait le mieux le mouvement artistique mondial de nos jours, nous présente une série de douze « Artistes contemporains ». Ces volumes consacrés à Marius Pictor, aux i.iirdi, Luigi Selvatieo, Tranquillo Cremona, Gaetano Previati, Lucien Simon, Ettore Tito. Victor Rousseau, Alberto Martini, Hans St. Lerche, Pietro Fragiacomo et Eernand KJinoplT, se recommandent autant par la concision du texte de l'écrivain que par les belles gravures de l'éditeur. Chacun d'eux, en effet, renferme dix phototvpies des chefs-d'œuvre les plus significatifs du peintre dont il parle.
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ANDREA PALLADIO
Lorsqi i l'on arrive à Venise et que, pour la u première fois, on suit en gondole la doul ' courbe que décrit le Grand Canal de l'église des Scatzi à la Dogana, on contemple avec au moins autant de surprise que de ravissement les édifices qui s'offrent peu à peu à la vue. La variété du décor, si divers en son homogénéité séculaire, amuse, charme, enchante. Tous les styles, du bizantin au rococo, en passant par le lombard, le roman et le gothique, s'y succèdent sans symétrie ni ordre, mais tous marques au coin Je l'originalité vénitienne. Ces éléments s'harmonisent ici et, là. montrent de piquants contrastes. Pietro Lombardo, Sansovino, Sanmicheli, Scamozzi, Sebastiano Mazzoni, Longhena, Moro Coducci, Giorgio Mass. m \ donnent tour à tour la mesure
de leur art. Aux façades percées de baies cint ou de fenêtres en ogive, se marient d'autres façades ornées Je colonnes superposées suivant le goût delà Renaissance. Sur certaines, les marbres de couleurs étendent leur précieux placage; sur plusieurs, la pierre revêt mille tonnes dues au ciseau d'illustres sculpteurs. Le Palais Ducal, avec son mur blanc zébré de rose, ses balcons, sa loggia, ses trèfles et son acrotère dentelé, termine la série de ces constructions par une vision d'Orient I I alors, voici que sur la droite, au fond de la liquide qui s'élargit, soudain le : ouvre
un monument d'un caractère nouveau et à la base duquel se dresse, blanc et ambré comme un temple grec, un portail d'une splendeur et d'une majesté incomparables. C'est l'église Saint-i jeur.
Tout ce que l'on a précédemment admiré de somp- plus belles de l'Italie, Sans doute, parmi ces tueux, d'élégant, d'étrange est éclipsé par l'éclat œuvres, il en est de plus importantes que Saint-
de cette apparition imprévue, et, de lui-même, vient aux lèvres le nom de celui qui l'enfanta, ce nom emprunté à l'antiquité sereine, le nom de Palladio.
Palladio, le tait n'est ignoré de personne, a considérablement bâti. « Il a élevé, dit Vasari, son contemporain, une telle quantité d'édifices, que l'ensemble pourrait constituer une ville entière."
Georges-Majeur et que prise davantage l'élite des connaisseurs. Il n'en est peut-être pas une qui révèle mieux les tendances du célèbre architecte et qui soit plus caractéristique de son classique génie.
Palladio justifia pleinement cet adage de Michel- Ange : <•< Chi non sa far bene da se, non puà servirsi bene délie cose d'altri : Oui ne sail bien
PALAIS CH1ERICATI, AUJOURD'HUI MUSEE CIVIQUE (viCENCE)
Venise, outre Saint-Georges-Majeur, possède de lui deux oti trois monuments, sans compter ceux que le feu a détruits. La campagne qui s'étend aux environs de la Cité des Doges renferme de nombreuses villas de sa façon : les unes, habitées encore par les descendants des patriciens qui en furent les premiers possesseurs, s'érigent au milieu de délicieux jardins ; d'autres, abandonnées ou déchues, surgissent de la verdure champêtre qu'enguirlande le feston des vignes. Vicence enfin, berceau de Palladio, lui doit cette physionomie quasi-royale, cet air de grandeur et de noblesse qtii en fait une des villes les plus curieuses et les
faire par soi-même, ne saurait profiler de l'ouvrage d'auirui ■■■ Il ne tira parti des enseignements du passé que parce qu'il était lui-même un radieux et fécond esprit. Cette intelligence lumineuse lui lit discerner dans l'imitation de l'art antique la correction de la pédanterie et la sévérité de la rudesse. D'une beauté propre à des temps révolus, à des mœurs et à des usages d'un autre âge, il dégagea avec une entente et une sagacité remarquables ce qui en pouvait être appliqué aux besoins de son époque. A ce sens délicat, à cette faculté d'assimilation, il joignit un goût personnel d'une exquise logique et d'une
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charmante ingéniosité . Saint -( Jeorges-Majeur démontre excellemment tout cela. Si la façade accuse de lointaines réminiscences les fenêtres passent pour reproduire les niches du temple de I )iane. à Nîmes — un examen plus soutenu ne tarde pas à faire découvrir une incontestable originalité dans l'ordonnance générale de la construction. Rompant avec cette méthode dont on avait vu tant d'exemples et qui consistait à dresser devant l'édifice un
panile, qui, sous le soleil vénitien, onl l'air de flamber dans l'azur.
Les monuments de Palladio, assis sur des bases
solides, si savamment et si clairement conçus dans le fond et dans la forme qu'après plus de trois siècles ils servent encore de modèles, et terminés par des frontons ou des corniches ouvragées que dominent des statues de dieux, sont l'image même de la vie de leur créateur. Cette vie, simple, égale et grave, se forma et se fortifia dans sa contem] la-
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mur pour ainsi dire indépendant du reste de ses parties, une sorte d'écran magnifique ne laissant tien soupçonner de l'intérieur. Palladio accuse au dehors les dispositions du dedans I n fronton correspond exactement à la nef principale et un demi-fronton à chacun des bas-côtés. Saint-Georges-Majeur montre aussi ce sentiment de la couleur qu'avait Palladio et qui le po à employer des matériaux différents afin de rompre la monotonie parfois fâcheuse du décor, ('.'est a quoi nous devons, au-dessus des blancheurs marmoréennes du portail, ces masses roses, ces flèches roses, dômes, clochetons, cam-
tion raison née des chefs-d'œuvre de l'antiquité; elle se développa normalement, sans heurts ni troubles, dans un perpétuel et constant une expression nouvelle de la beauté: elle se termina, non pas dans le déclin d'une sénilité débile, mais dans le pur épanouissement d'une maturité qui n'avait pas déchu. Non content de bâtir. Palladio, dans un livre qui eut suffi à immortaliser son souvenir, légua à la postérité le secret de sa science, lui vérité, si la religion du axait comme celle du Bien ses saints cl très, Palladio, plus que tout autre, mériterait l'auréo
Il naquit à Vicence en 1 5i8. Ses origines sont assez obscures. D'après Tremanza, son meilleur biographe, la condition de ses parents était modeste et il lut. dès l'adolescence, employé à d'humbles labeurs. Néanmoins, il faut croire que sa vocation se manifesta de bonne heure, car c'est parmi les pierres du palais Cricoli en voie d'érection que le découvrit le poète Giangiorgio Trissino. Palladio, dit-on, remplissait l'office de scarpellino (i). Peut-être maniait-il le ciseau avec une dextérité particulière; peut-être avait-il déjà exécuté quelqu'une de ces ébauches qui décèlent l'embryon d'un talent. Quoiqu'il en soit. Trissino. le dramaturge à la mode, l'auteur applaudi de Sophonisbe, le Mécène érudit et délicat, remarqua le jeune homme et s'intéressa à lui. Il devait lui ouvrir les portes de l'avenir.
Ce fut vraisemblablement vers i53o que cette rencontre eut lieu. On assure que, frappé des dispositions et de la sagesse précoce de son protégé, Trissino lui donna ce nom de Palladio d'une étymologie si caractéristique et qui, de ce fait, ne serait pas un nom de famille. Ce n'est là sans doute qu'une tradition, mais elle est fort conforme à l'esprit du temps.
En i53o, Trissino avait figuré avec honneur dans la suite du pape Clément VII au couronnement de Charles-Quint. La faveur du pontife le laissant libre d'agir à sa guise à Rome, où, d'ailleurs, il jouissait déjà de la réputation la plus flatteuse, il emmena Palladio à la Ville Eternelle et y lit exécuter pour lui des fouilles qui mirent à jour des débris enfouis depuis quinze siècles. Le futur architecte trouva ainsi une matière toute neuve d'études et de travaux. Non seulement il copia ces fragments, mais il eut encore l'heureuse idée de reconstituer en plans, coupes, élévations les édifices dont ils axaient fait partie. Sous son crayon résurrecteur renaquit la capitale des Césars. Ces dessins turent gravés plus tard ' 15471 et répandus dans toute l'Italie.
Il est à présumer que la fortune sourit vite à Palladio. I fn portrait que peignit de lui Bernardino Licinio en inqi. le montre sous un riche costume, un anneau d'or orné d'un gros diamant au doigt, entouré des attributs de son art. bref dans tout l'appareil d'un maître. A cette époque en effet. Palladio avait bel et bien conquis la maîtrise. Il avait élevé à Lonedo une fastueuse maison de campagne pour un riche seigneur. Girolamo de i îodi : il se préparait à en commencer une seconde pour le comte Jacopo Angarono. Le grand-duc de Toscane lui demandait les dessins d'un vaste palais
ni Tailleur de pierre.
qu'il se proposait de lui faire bâtir. C'est alors qu'il lut chargé par sa ville natale d'une entreprise particulièrement difficile, qui allait une fois pour toutes mettre à l'épreuve son habileté de constructeur et dont la réussite devait consacrer à jamais son renom .
Il v axait à Vicence. au centre même et sur la place principale de la cité, un monument qui se trouvait dans un singulier état d'abandon. C'était la Basilique, l'antique Pala^o de/la Ragione. Commencé en 1222, élevé dans le style gothique, il axait été successivement témoin de la tyrannie des Ezzelins et de la domination non moins violente des Padouans ; puis, les Scaligers étaient venus et, enfui. Venise, dispensatrice d'un gouvernement meilleur et plus favorable au développement des arts. Les événements de ces périodes dix erses, fécondes en vicissitudes de toutes sortes, axaient fort endommagé le palais. En 1443, il tombait en ruines. Un décret du doge Foscari enjoignit aux Vicentins d'avoir à le restaurer sans tarder. De nouveaux fondements turent posés et le bâtiment s'éleva rapidement. Il faut croire que ceux qui lurent chargés de l'ouvrage n'avaient pas toutes les connaissances requises, car, au bout de sept ans, les murs s'affaissèrent. Le désastre fut réparé. En 1477, le vaste parallélogramme formant le corps de l'édifice était achevé : on mit dix-sept ans encore à le revêtir extérieurement de loges. La Basilique terminée, on établit devant elle une large place en jetant à bas plusieurs maisons.
Deux ans après, en 1411(1, les loges, en grande partie, s'écroulèrent. Les Vicentins tirent alors appel à l'expérience d'Antonio Riccio, architecte de la République, auteur de la façade intérieure au Palais des Doges et de l'escalier des Géants. Ce choix ne tut pas heureux. Riccio dilapida l'argent confié à sa garde et s'enfuit en 149S. accusé d'avoir volé 10.000 ducats. Les Vicentins se tournèrent vers Ciorgio Spaventa qui s'était signalé dans la construction des Procuratiesde Saint-Marc et avait réparé la salle du Grand-Conseil, au Palais Ducal. Spaventa fit un projet de consolidation qui tut accueilli favorablement. Mais la guerre que Venise eut presque aussitôt à soutenir contre la Ligue de Cambrai remit les choses en suspens. En 1 53S Sansovino vint à Vicence pour examiner les travaux. Serlio, Sanmicheli, Jules Romain s'y rendirent ensuite les uns après les autres et présentèrent des dessins qui ne furent pas approuvés.
Cependant, ce qui restait debout des loges menaçait de s'effondrer. On était en i5q3. Palladio, dont la gloire naissante attirait déjà l'attention, fut consulté à son tour. Il proposa sans hésitation
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de démolir les vieilles loges et de les remplacer concordance des différentes parties entre elles si
par de nouvelles de sa propre invention. Son absolue que l'harmonie de l'ensemble paraissait
projet fut adopté en 1549: il ne devait être exécuté tenii du miracle. A ce prestige de la difficulté totalement que
soixante-cinq
ans plus tard.
Palladio, qui mourut en l58o, n'assista donc pas à l'achè\ emenl de son ieu\ re ;
toute fo i s , Ce
qu'il en put voir suffit à le tranquillise)' sur l'avenir. Il écrivait vers 1 570 dans s. m traité /. e s Quatre Lines de l'Architecture : « On r e m a r q u e à Vicence une Basilique dont les portiques d'alentour sont de ma composition : à mon avis, cette fabrique est comparable à celles des anciens et digne d'être considérée comme une des plus grandes et des plus belles qui aient été laites depuis eux tant pour la forme et la
1 i( lusse de ses ornements que pour la matière qui est une ive très dure dont les assises ont été
jointes et posées avec toute la diligence possible»
vaincue, l'architecte avait su joindre les grâces d'un art élégant autant que majestueux | .11 la superposition de deux ordres, l'un dorique et l'autre ionique.
I ,'ornem entat i o 11 était sobre. L'aspect général était n e a n m oins d'une richesse e I
d'une légèreté extraord inaire due à l'originalité des proportions ainsi qu'à une adroite répartition des pleins et des creux qui se taisaient réciproquement valoir.
l.a Basilique pa I la d i e n n e fut regardée comme une mer veil le bien axant que la dernière pierre en eût été posée, les altistes venaient de toutes parts en admirer les plans et sui\ re la marche des tr.naux comme ils allaient à Home s'instruire a l'école
de Michel-Ange, continuateur de Bramante, de Palladio revêtit donc le vieux colosse gothique Raphaël, de Péruzzi et d'Antonio de San Gallo
'une somptueuse p. unie de loges classiques. dans la construction de l'église de Samt-Pierrc.
.a fusion des deux st\lcs était si parfaite, la Vers 1 r.fu. on retrouve Palladio à sa Ville
LA VILLA BABBAB0 (A MASER, l'ROY. DE TREVISE)
Eternelle. Il y est venu sollicité par le pape Paul III à qui il soumet des dessins, et aussi pour assister aux derniers moments de son bienfaiteur Trissino, que le triomphe de son cher protégé console avant de mourir des chagrins domestiques qui le conduisent au tombeau. Trissino expira au début de l'année i55o, dans sa villa des environs de Rome, entre les bras de Palladio et en murmurant le nom de celui qu'il avait naguère si prophétiquement mis sous le vocable de Minerve. Palladio offrit à Trissino le suprême hommage de son talent, de sa gratitude, et le poète, en rendant le dernier soupir, put lire dans le regard viril et profond de son ami la certitude d'autres gloires prochaines. On s'imagine cette scène digne de l'antique, cette mort tranquille, l'extrême communion de ces deux âmes d'élite, de ces deux esprits d'une élévation si rare, dans l'idyllique douceur de la campagne aimée d'Horace et de Tibulle, sous l'ineffable sérénité du ciel italien.
Palladio calma sa douleur par un acharné labeur que. dans la lovauté de son cœur, il considérait comme une dette sacrée envers la mémoire du défunt. 11 retourna à Vicence et y commença une
série de demeures magnifiques que lui commandèrent les patriciens de son pays.
En 1 552, il édifia pour le comte Iseppo de Porti. un palais entre deux rues, avec d'imposantes façades, dont une ornée de colonnes d'ordre ionique ; les chambres furent décorées de stucs travaillés par Bartholomeo Ridoltî. de Vérone, et de peintures de Paul Véronèse.
lui i556, il bâtit le palais Thiene, comportant également deux façades, l'une élégante et délicate avec un portail de marbre rouge finement sculpté, l'autre de style rustique, raboteuse, massive, colossale, toute en pierre. Sur la cour qui séparait ces corps de logis, il ouvrit de spacieuses loggias.
Concurremment avec le palais Thiene, il éleva pour Leonardo Valmarana un palais décoré extérieurement de deux ordres de pilastres, le plus grand, comprenant deux étages, composite majestueux avec piédestal, le moindre, appliqué sur un seul étage, corinthien. Danscette demeure fut reçue en i58i Marie, fille de Charles-Quint et femme de Maximilien II. avec ses enfants.
En même temps qu'il enrichissait Vicence de ces résidences de luxe, Palladio donnait ses soins
ANDREA PALLADIO
1 \ ROTI INDE IM IRONS Dl \ Il I Ni
à la construction de villas d'une simplicité grandiose dans la région comprise entre l'Adige et les V, es Juliennes. Là comme ailleurs, il apportait Cette mesure et ce sentiment qui savaient si bien tirer un juste parti de chaque chose et accorder l'utile avec l'agréable. Ces villas semblent avoir été l'objet d'une certaine prédilection de la part de l'architecte : « Véritablement, écrit-il, c'est une marque d'un grand éclat pour un gentilhomme que d'avoir un beau palais dans la cité dont il est l'un des principaux habitants. .Mais peut-être n'y a-t-il pas moins de satisfactions en ces maisons de campagne où l'on peut passer une bonne partie de l'année dans le plaisir de l'étude OU de quelqu'autre vertueuse occupation ; à l'exemple de ces sages de l'antiquité qui, pour goûter cette \ ie qu'ils
!. uent bienheureuse, se retiraient souvei i de semblables lieux, lesquels étaient environnés de jardins urnes de fontaines et d'autres choses divertissantes ».
Palladio était à peine revenu de Rome que Léon . patricien de Venise, lui avait
commande une de ces demeures destinées a compenser par leurs agréments champêtres tout
ce qui pouvait manquer à tin opulent seigneur dans la cite des 1 )i iges. A Fanzolo, dans le Trévisan. non loin de Castelfranco, la patrie de Giorgione, Palladio avait élevé un curieux logis tenant à la lois du palais et de la métairie. I.a façade, de proportions peu communes, éta e d'un .01 ps de bâtiment central en forme de temple antique avec loggia et fronton, de deux ailes svmétriques à arcades et de deux colombiers, et ne mesurait pas moins de 117 mètres.
A Bagnolo, pour Vittore Pisani, autre noble Vénitien, Palladio axait édifié une semblable on. « magnifique fabrique, dit Vasari, avec une vaste 1 e d'une colonnade».
Cet art qui alliait avec tant d'adresse et de charme le somptueux et le rustique et ne la
omplètement oublier, au milieu des vignes cl des bois, un faste qui s'étalait à l'cn\ i sur les places et dans les rues principales des villes, était bien pour plaire à l'esprit vénitien dont le raffinement cachait un fond de parvenu. L'orgueil d en tilt frappé: et. de cette remarque, naquit vers ■ is de la Brenta, à quelques milles de la mer. une villa d'une imposante beauté.
toujours conçue selon la formule chère à son auteur, c'est-à-dire avec fronton surmonte de statues et loggia. .Mais quelle loggia ! Jamais Palladio, dans sa combinaison subtile des dimensions et des volumes, n'était arrivé à un résultat aussi parlait. Véritablement, il avait touché au sublime et chacun le reconnut. Sansovino, alors âgé de près de quatre-vingts ans. vint à la tête des notables de Venise rendre un public et solennel hommage à Palladio et admirer cette loggia d'un style si pur; et, douze ans plus tard, lorsque Henri III. revenant de Pologne en France, après avoir été quelques jours l'hôte de la Sérénissime République, s'arrêta à la villa Foscari pour y prendre collation, il déclara que cette dernière merveille ne le cédait en rien à toutes celles qu'il avait auparavant contemplées.
Tandis que Palladio recevait de la Reine de l'Adriatique cette couronne d'or légère qu'elle décernait aux maîtres de l'art et qui semblait tissée de rayons, là-bas, dans l'auguste et solennelle cité de Saint-Pierre qu'il avait marquée en maint endroit du sceau de son multiple génie, s'éteignait Michel-Ange.
Palladio recueillit l'héritage de gloire du colosse florentin et Rome l'appela de nouveau à elle. Il s'y rendit, exécuta des travaux que l'incendie devait malheureusement détruire, puis, bien vite, rentra dans sa patrie qui le réclamait jalousement.
Ce lut l'époque de l'achèvement de ce palais Chiericati (actuellement le Musée civique) commencé vers i55o et auquel une curieuse superposition de colonnes doriques et ioniques terminée par d'élégants acrotères donne une physionomie si originale : de ce palais Porto-Barbaran, grave. sévère et pourtant luxueux grâce aux bas-reliefs qui le couvrent sans le surcharger : de cette Loggia del Capitanio, érigée en i5yi à l'emplacement d'une autre sur les murs de laquelle Paris Bordone avait peint des fresques, et flanquée de statues commémorant la décisive bataille de Lépante, remportée dans la même année par Venise contre les Turcs.
Ce fut l'époque de cette villa célèbre, bâtie à Maser, dans la campagne trévisane, « pour le révérendissime Daniel Barbaro, patriarche d'Aquilée, et pour le seigneur Marc-Antoine Barbaro son frère, chevalier, procurateur, ambassadeur de la Sérénissime République auprès du roi de France ■■. résidence presque royale qu'Alessandro Vittoria orna de sculptures et que Véronèse décora intérieurement de fresques.
Ce tut enfin l'époque de la construction du réfectoire du cornent de Saint-Georges-Majeur. Les moines, enthousiasmés de ce nouveau chef-
d'œuvre, démolirent, dit-on. eux-mêmes leur église afin que Palladio leur en lit une neuve. Telle fut l'origine du monument dont nous avons parlé au début de cet article.
En plus de ces travaux qui sont encore debout et sur lesquels les années ne semblent pas avoir eu prise, Palladio dépensait tout son art et toute sa science à des ouvrages d'une durée éphémère et dont les dessins seuls nous sont restés. A l'hôtel de ville de Vicence. il édifiait un théâtre destiné à une représentation extraordinaire. Ce théâtre, presque entièrement en carton, subsista deux ans, considéré par les spécialistes comme un modèle. Toujours à l'affût de ce qui pouvait servir à ses plaisirs, Venise commanda alors à Palladio une immense salle de spectacle pour laquelle Frédéric Zuccaro brossa douze toiles. Le feu dévora ce monument quelques années après son achèvement; les plans qui en ont été conservés, une vue d'ensemble gravée nous permettent de nous faire une idée de sa splendeur.
De nombreux dessins furent exécutés par Palladio pour la réception d'un évéque à Vicence. Il fut enfin le magicien qui fit sortir de l'onde ces arcs de triomphe dorés, ces portiques peuplés de personnages mythologiques, ces trophées emblématiques qui embellirent la Cité des Doges lorsque Henri III la visita en i 574.
Ajoutons que c'est à ce moment que parurent Les Quatre Livres de l'Architecture, considérable ouvrage traitant des cinq ordres et de toutes les sortes de constructions, maisons de plaisance, palais, temples, places publique, ponts, chemins, etc., et dont la renommée et l'application sont universelles.
Les magnificences de Ô74 auraient dû décider la République à charger Palladio de substituer au pont de bois qu'était alors le Rialto un édifice plus digne de Venise. Palladio avait fait ses preuves en ce genre à Bassano et surtout près de Vicence. On lui préféra Antonio da Ponte. L'échec lui fut sensible. 11 se ietira du monde, renonça aux grands travaux et se livra à son goût le plus cher : il bâtit pour quelques amis une série de villas de dimensions moyennes, merveilles de luxe, d'ingéniosité et d'agrément et que l'on a surnommées les Délices palladiennes. La Rotonde, située non loin de Vicence, dans un repli des monts Bérici, en est un admirable spécimen : «Jamais l'architecte, a dit Goethe, n'a rien conçu de plus somptueux ; c'est un palais et un temple». La Rotonde fut reproduite en Angleterre, à Tumbridge, et en France dans les jardins de Marly.
Sur ces entrefaites, un double deuil frappa Palladio et le plongea dans une tristesse qui le
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rendit incapable de tout travail. Marié selon son choix, père de nombreux (.■niants, il jouissait pleinement des joies Je la famille lorsque la mort lui enleva presque simultanément deux tils. Il ne fallut pas moins qu'un événement d'une gravité exceptionnelle pour l'arracher à sa douleur et le décider à reprendre le compas. En ôjd, la peste éclata à Venise. Les habitants, terrorises par les ravages du fléau, tirent le vœu d'offrir au Ciel un monument expiatoire et vinrent en demander
I h incendie réduisit en cendres une partie du Palais Ducal, détruisant une quantité de ru liesses accumulées depuis longtemps. Palla pour la restauration de ce monument, se montra fidèle a ses principes créateurs et conseilla une démolition totale et une réfection complète. Ce projet, si il eût été exécuté, eut certes changé l'aspect du centre de la ville, de cette Piazzetta, alors l'un des pôles du monde. De plus, sa réalisation eut coûté des sommes considérables.
la construction à Palladio. L'artiste se ressaisit. oublia sa peine pour ne penser qu'aux misères de toute une population qui attendait de lui le réconfort de l'espérance, et ce sacrifice d'une âme haute engendra l'église du Rédempteur, temple corinthien, dresse sur un soubassement de seize degrés, sobre d'ornements aussi bien en façade qu'à l'intérieur, dans son ensemble d'une beauté austère. ex-VOtO sublime dont les blanches colonnes et les dômes dominent les maisons basses de la ( iiudecca.
Après avoir subi les horreurs de la peste. Venise eut à déplorer une irréparable cata
(2e parti extrême ne plut pas et les plans de- Palladio ne turent pas favorablement accueillis. Il en ressentit une impression pénible : pour la seconde lois, l'on rejetait ses avis : blessa fierté, il s'éloigna de Venise, le cœur rempli d'amertune.
Vicence, dans sa vénération reconnaissante, le consola. Elle eut un de ces gestes qui honorent une cité aux yeux de l'humanité. Simplement, elle ouvrit ses coffres et accorda à Palladio toutela liberté que son génie pouvait souhaiter pour entamer un nouveau chef-d'œuvre : et ce fut le Théâtre Olympique, joyau inestimable, dernière
production d'une carrière bien remplie, suprême
manifestation d'un art aussi fécond que varié.
L'amour dos lettres était alors extrêmement
développé à Vicence. ( >n y voyait fleurir de
doctes assemblées où se succédaient les représentations théâtrales. Kn l 556 s'était fondée l'Académie Olympique et Palladio en taisait partie . ( "cite société lit jouer en i56i la Sophonisbe de Trissino sur une scène en bois installée dans la grande salle de la Basilique. Le m o n d e q u e cette tête attira, les recettes qu'elle produisit, le retentissement qu'elle e u t dans 1 e nord de l'Italie turent autant de raisons qui décidèrent ses organisateurs à taire bâtir un théâtre véritable. La villetour nit avec empressement le terrain ; l'argent afflua pour ainsi dire de lui-même et la co nstruct io n tut naturellement confiée à Palladio. 11 s'inspira d li m e i 1 1 e u r art
classique. Il adopta la forme du théâtre antique: toutefois, une irrégularité du terrain l'obligea à substituer l'ellipse au cercle. 11 imagina sur la scène, en manière de décor, une muraille ornée de colonnes, de pilastres, de statues, de basreliefs et d'inscriptions, et percée de trois larges baies ouvertes sur les rues d'une ville. Derrière les gradins, il disposa une loggia couronnée de statues : le tout du plus noble et du plus imposant effet. La mort, hélas ! empêcha Palladio de terminer lui-même cette oeuvre
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mémorable, parmi 1
remarquable. Ce fut son élève, Vincenzo Scamozzi. qui l'acheva.
Elle fut, inaugurée en 1 585. On joua à cette occasion l'Œdipe roi de Sophocle, traduit par Orsato Giustiniani. Luigi Groto incarna Œdipe. Parmi les autres comédiens qui prêtèrent leur concours, on peut citer aussi Giambattista Verato,
sur la mort de qui le Tasse devait composer l'un de ses plus beaux sonnets. Ce spectacle, auquel assista la haute société v i ce n t i n e e t toute la noblesse des pays environnants .
eut un succès considérable.
11 tut accompagné de réjouissancesqui durèrent plusieurs jours.
Le capitaine Alvise Mocenigo convia les membres de l'Académie Olympique à un repas splendide qui eut lieu d ans 1 a salle de la Basilique et auquel p r i r e n t part cinq cents dames de qualité.
Après cette consécration le Théâtre Olvmpique compta curiosités de l'Italie. D'illustres personnages, entre autres Guillaume 111. duc de Mantoue et Ferdinand Gonzague, seigneur de Guastalla, s'empressèrent de venir le visiter et l'admiration qu'il excita généralement se perpétua de siècle en siècle.
On raconte que Napoléon l"\ lorsqu'il pénétra dans cette salle d'une beauté aussi spéciale qu'inattendue, ne put retenir un cri de surprise et d'enthousiasme et. se tournant vers
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ceux qui l'accompagnaient, s'écria : ■• Messieurs. nous sommes en Grèce! ».
Palladio mourut en i58o. Il laissait à la postérité un inépuisable héritage dont elle devait largement profiter. Jamais maître ne lit comme lui école, une école qui a duré jusqu'à nous en dépit de tous les errements du goût et les caprices de la mode et qui a de grandes chances de durer toujours parce que son enseignement renferme des principes dont la séduction s'exercera éternellement sur les esprits pondérés qui ont la vocation de l'Architecture.
Palladio a donc eu d'innombrables disciples. Beaucoup n'ont été que des imitateurs. Parmi ceux-ci, les uns. Italiens comme le maître, ont fait surgir autour de ses œuvres des rejetons qui ne sont pas sans saveur. Ces pastiches, élevés sur le même sol et sous le même ciel que leurs modèles, les encadrent somme toute assez, bien et les font valoir comme ces comparses de théâtre dont le jeu est calqué sur celui de leur protagoniste et dont la docile servilité fait ressortir les qualités du sujet principal. Les autres, nés dans des contrées et SOUS des climats différents, y ont transplanté un art qui y produit parfois une impression assez bamque. et ont mérité de ces surnoms qui ridiculisent quelque peu un homme en axant l'air de l'honorer. De ces élèves, la race peut être considérée comme éteinte.
Mais beaucoup aussi
ont su comprendre l'esprit palladien et se l'appliquer à eux-mêmes. Ils ont puise dans ses leçons des forces qui les ont soutenus pendant toute leur carrière. Remontant avec le maître aux sources pures, ils se sont appuyés sur sa logique, sa mesure, sa sagesse infaillible et profonde, lis ont formé leur goût en le suivant par les chemins ardus qui mènent aux sommets de l'art, puis. nourris à leur tour de cette substance génératrice sans laquelle rien ne saurait être fait que de superficiel et de creux, lis ont laissé se développer leur personnalité, agir leur nature, parlei leur sentiment, s'épandre leur âme. Ceux-là sont les vrais disciples de Palladio et, de ces disciples-là, Palladio en aura toujours.
A nous qui ne sommes pas de cette heureuse phalange, et qui. simples amateurs de belles choses, voyageons par plaisir dans cette région de la Vénétie qu'il a peuplée de tant de m ments immortels. Palladio apparaît comme un artiste unique en son genre et. à certains points de vue, véritablement sans égal. Ses oeuvres nous donnent par dessus tout ce raie régal de l'antiquité supérieurement et délicieusement interprétée par un moderne qui résume en toute les énergies
et les délicatesses de la Renaissance. Régal de ratli né . sensations exquises, qu; font oublier les platitudes de notre époque si orgueilleusement éprise de véritécrue, de réalité vulgaire et si follement
éloignée des joies mil- [i s et suaves de l'idéal et du rêve.
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Un carré de papier d'un ton un peu parcheminé, un crayon de pierre noire, et cela a suffi à Charles Milcendeau pour susciter, il v a déjà plus d'une quinzaine d'années, l'admiration étonnée des aitistes. C'est que ces quelques traits simplement tracés, contournant les joues d'un visage de paysan, marquant les cernes des yeux, les rides delà peau, avaient une torce d'expression singulière. Toute la vie était enfermée en ces quelques lignes> et les noms des plus grands caractéristes d'autrefois se présentaient involontairement à l'esprit, en face des premiers dessins de Milcendeau. Mais surtout les noms des caractéristes de notre pays de France. Les paysans vendéens de l'artiste contemporain font aisément songer aux paysans tourangeaux d'un Jean Fouquet. Certes la lignée de nos crayonneurs, des Clouet jusqu'à Ingres, ne s'est
pas interrompue. Mais peu ont possédé cet accent de vérité, cette saveur de terroir qu'on trouve chez Fouquet, qu'on retrouve chez Milcendeau.
Aussi bien celui-ci est-il en un certain sens un primitif. L'enseignement confus de Gustave Moreau, qui a conduit les élèves aux tentatives les plus diverses, n'a eu aucune prise sur lui. Milcendeau est demeuré franc vendéen. Et même les recherches modernes ne l'ont qu'accidentellement touché. Le voici donc assis près du modèle, vieux fermier, vieux bûcheron, vieux mendiant, ou jeune et jolie mariée d'hier ; il scrute attentivement les visages, définit le contour des bouches rasées ou sensuelles, des yeux énigmatiques et fixes, et avec quelques traits, avec l'essentiel des lignes et du modelé il met devant nous les plus séduisantes et les plus fortes heures.
CHARLES M1LCENDEAU
|eune Bretonne
CHARLES MILCENDEAI
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|DeVendéeilpousse jusquedans la Bretagne du Sud voisine :
il trouve encore, il y a quinze ans. aux environs de Guérande, les beaux costumes locaux aux éclatantes couleurs.
qu'onadepuis hélas!
serrésdans les coffres et les armoires; et naturellement, presque naïvement, il enluminases dessins des tons les plus \ ils.
à la manière d'un miniaturiste, quant à l'éclat du moins; car c'est toujours le
qu'il a en
main, et c'est le pastel qui lui sert à rehausser ainsi la pierre noire. 11 y a
dans la coll ( i. Geffroy et dans celle de Mme llayem de splendides exemplesdecette manière; ntreautresune fille, de Bourg-de- Batz, je crois, en corsage jaune d'or. a\ ec la robe couleur de bleuet et de coquelicot, sur un tond légèrement touché de rue de \ illage, qui est la chose la plus précieuse et la plus magnifique qi
' Icendeau est là. tout ce qu'il y a de personnel en lui ; il s'exprime naturellement et facilement avec la ferveur et la simplicité d'un primitif' ; et vraiment
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c'est encore Fouquet qu'il évoque. Il semble que l'artiste n'aurait eu qu'à s'en tenir là. qu'à appliquer à des sujets divers cette manière splendide et sobre, pour créer toute une suite de chefs-d'œuvre. 11 n'un lit rien pourtant. L'inquiétude contemporaine le gagne un peu. Et surtout il est désireux de s'assimiler tous les moyens de son art; il est désireux de pénétrer les secrets du clair-obscur : il est désireux d'acquérir les richesses de la peinture. Ces belles images du début ne lui suffisent pas ; et ce n'est que par un long détour qu'il reviendra peu à peu vers elles, et qu'il se découvrira à lui-même patiemment.
Voilà donc Milcendeau étudiant plus longuement le modelé, insistant sur les ombres, poursuivant la forme dans tous ses accidents, et arrivant par là-même à charger son papier de noirs, à pénétrer dans le domaine du clairobscur. Plus sculpturaux, ces dessins ne sont pas moins beaux que ceux de la première période ; et l'artiste a souvent dans les fonds largement frottés, des réussites superbes. Ceci nous mène vers 1900. Les sujets sont toujours les mêmes: les types vendéens, aux yeux bridés, aux bouches ironiques et voluptueuses, aux nez droits, aux mentons et aux fronts pleins et
volontaires, se succèdent devant le crayonneur. Le décor s'esquisse, décor de rue. d'intérieur (m de cabaret. Sujets inépuisables d'ailleurs et qui auraient pu suffire entièrement à la carrière de l'artiste. Nul n'est mieux de chez lui; nul n'a mieux compris le caractère un peu rusé mais non sans bonhomie du paysan. Et pourtant tout à coup Milcendeau quitte sa province pour l'Espagne.
Il part en 1901 pour I.edesma avec le peintre espagnol Iturrino. Est-ce lassitude, ou simplement désir de voir de nouvelles formes, désir qui est au tond de tout homme, et plus encore au fond de tout artiste? Je crois bien pourtant qu'il n'y a pas là un simple hasard, un simple entraînement passager. Si l'on examine les types de la côte française, dans le \ord comme dans l'Ouest, on constate sans peine la survivance de caractéristiques très marquées de peuples exotiques, arrivés là jadis par mer. En Vendée au moins autant qu'ailleurs ce phénomène est sensible. Et il y a entre les paysans vendéens et les paysans espagnols des ressemblances certaines. Milcendeau allait donc peut-être retrouver à Lcdesma les descendants d'ancêtres communs. Néanmoins la part de nouveauté le désoriente un peu. Assurément il a rapporté de
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ce premier voyage lui certain nombre de pastels et ele gouaches de qualité rare; mais je préfère pour mon compte les œuvres plus mûries du deuxième séjour, telles que la Petite Gitane ou ['Homme monté sur un âne. Aussi bien force m'est dans cette rapide revue de passer assez rapidement sur ces parties accessoires de l'œuvre de l'artiste. Un autre voyage en Corse, encore un pays de gens du bord de la mer. lui fournit les sujets d'une
heureusement, librement, sans trop d'insistance; car. c'est peut-être là le défaut de Milcendeau. le désir de mieux taire, l'obstination volontaire l'entraînent quelquefois trop loin, et il n'y a pas toujours dans ses œuvres assez de sacrifices. Défaut admirable à notre époque d'esquisses et d'à peu près! Que de fois «m aimerait pouvoir taire pareil reproche !
Deux Intérieurs moi, tient l'artiste triomphant
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nouvelle série. Intérieurs sombres à l'excès peutêtre, mais têtes de grand caractère comme toujours, voilà ce qu'on trouve en cette suite.
Maintenant la curiosité du voyageur est satisfaite : il est revenu dans son pays. Depuis longtemps il s'était essayé à l'huile; il s'y met d'une façon définitive. A côté des scènes corses il expose une figure de paysan d'Ile de France, des environs de la l-'erté qui marque un retour aux premières inspirations. Cet Homme au Verre de Vin fait encore songer aux peintures françaises d< di I ouquet. J'ai gardé le souvenir d'une toile peinte
des difficultés du nouveau métier qu'il pratique. La pâle est maniée avec lenteur, mais avec une sûreté rare ; tel détail d'homme de profil et coille d'un chapeau pointu parait tout à fait réussi. Les parties dans la pénombre ne sont pas moins heureuse '■' ideau, très attentil à l'étude mes, ne l'est pas moins à celle des valeurs. En lui i le tableau de /..! Vendange atteste i nuation des mêmes recherches de clair- Cependant à côté de ces effets d'intérieur. Milcendeau s'est mis au paysage. Ai ■ les types du pays natal, c'est celui-ci même qu'il
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entreprend de peindre.
Uneatîection profonde l'attache à ce coin marécageux ; il en aimeles larges étendues de ciel et d'eau, car l'eau recouvre souvent le sol d'où émergent les chaumières, les pieux, les arbres maigres. Ce sera précisément le sujetdu grand paysage de i()i i , Les Chaumières. C'est presque un début pour Milcendeau paysagiste, et c est une page de maître.
Les petites maisons basses à contre-jour sont d'une justesse de valeurs et d'une richesse de coloris rares. J'aime infiniment le grand ciel et les passeursdans leur barque, aussi bien l'homme aux volailles que la
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jeune femme en coiffe blanche. Leurs silhouettes se détachent admirablement sur le fond, et la coin position est à la lois imprévue et a d m i r a b 1 e m e n t équilibrée.
Avec ces horizons bas,Milcendeau fait un peu songer aux grands I lollandais ; et même lorsqu'il peindra des animaux on sera amené involontairement à prononcer le nom de Potter. C'est qu'il v a dans son tableau récent de La Y au h c b l a n c lie . 1 a même patiente étude des formes, la même tranquillitédans l'effet, la même vérité dans le coloris. Ici comme dans les Chaumières, la poésie se dégage de
CHARLES MILCI M»l V
la réalité même, une poésie grave et simple comme demeure bien un artiste de chez nous, et son
un chant de paysan. La Pastorale, si tendre et si réalisme superbe le place dans la plus directe de
puissante, scia l'aboutissement actuel de cette nus traditions.
tendance. Cependant sa personnalité tranche complètement
Si Milcendeau paysagiste fait un peu songera sur le milieu contemporain. On ne peut guère rap-
Potter, peintre d'intérieurs, il fait volontiers songer procher de lui que le regretté peintre Henri Evene-
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à Brouwer. /.it Rixe en est un récent exemple. Deux galants se querellent pour une jolie fille de village, qui les regarde tranquillement. 1' non
seulement le sujet est voisin de ceux traités parle délicieux et grand maître hollandais, mais la lumière est conduite un peu à la manière de ce dernier. Les fonds de .Milcendeau se sont éclaires et allégés, tandis que la peinture devenait plus grasse et plus nourrie Poui le reste, l'artiste
poel. auteur du beau portrait de Milcendeau qui est au Luxembourg, i l ; I ! ;ène Martel. un isolé du tempérament le plus marqué. On pourrait trouver entre .Milcendeau et lui d'assez nombreux points de comparais,.!). Même dans le mener, dans la manière d'étaler des pâtes d'un grain serré, il y a un voisinage certain. Ils ont un goût commun pour les gris, pour les tons contenus. au milieu desquels éclate tout à coup le chant
sonore d'une couleur éclatante. Ht si même j'avais un souhait à exprimer j'aimerais que Milcendeau. maintenant en pleine possession de son métier pictural, revienne à l'occasion aux audacieuses et naturelles orchestrations de ses dessins rehaussés du début, de ce petit portrait de bretonne dont j'ai plus haut parlé. Il me semble que je reconnaîtrais alors l'artiste tout entier, tel qu'il était naturellement, plus riche seulement de l'acquit considérable de longues années de travail.
Je n'ai guère parlé ici. dans tin article forcément rapide, que des compositions et. à part quelques exemples, j'ai un peu négligé les ligures seules. Dans l'œuvre d'un physionomiste comme Milcendeau. elles sont nombreuses. Voici des buveurs et des fumeurs, généralement très vieux, car l'artiste aime la ride qui accuse le caractère. Mais voici aussi des portraits et celui d'un Jeune Espagnol du salon de la Société Nationale de tgi3 est une page de grand style, de coloris sobre et de forte expression. La présentation sur un fond de ciel l'apparente aux belles toiles classiques. Voici enfin des figures délicieuses de jeunes paysannes, car l'artiste est sensible au charme d'une jolie courbe
de face ou de lèvre, et la sensualité fine des vendéennes ne le laisse pas indifférent. Pour tout cela il a employé les métiers les plus divers, crayon, pastel, huile, gouache : à la justesse native de l'œil il a ajouté l'habileté de la main. Ainsi l'on trouve dans les toiles et les gouaches du peintre de nombreux morceaux de nature morte d'une exécution franche et parfaite : grès campagnards entre autres, ou pots de faïence bleue.
•• L'art au fond est très complexe et en même temps très simple, m'écrivait Charles Milcendeau. Le modelé n'existe que dans la justesse des valeurs et des colorations. » Car les lettres du peintre sont pleines de réllexions sur son métier. Inlassablement il s'est efforcé d'en pénétrer tous les secrets, et s'il n'a pas toujours été également heureux dans ses tentatives multiples et passionnées, un œil juste, un tempérament entier, un équilibre très sûr de l'esprit ont toujours préservé les belles qualités de ce petit neveu des Jean Fouquet et des Le Nain, de ce caractériste et de ce réaliste de tradition, dont l'art a non seulement la tenue sobre de l'art de France, mais encore la forte saveur particulière au pays vendéen. Tristan Leclère.
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la renaissance artistique qui se développe Espagne depuis une vingtaine d'années, les premières t e n d a n c e s a p pa ru re n t nettement et uniquement réalistes. d'un réalisme presque trop extérieur. Il fallait cela pourécras e r l'a c a d é misme depuis si longtemps triomphant.
Aujourd'hu i que l'Ecol e e S pagn ol e
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finitivement affirmée avec la force d'une descendante directe des xvic et xvn1 siècles, de Goya et de Rosales, elle peut, sans abandonner
l'appui de l'étude réaliste, se tourner vers le
spiritualisme qui est le tond de l'esprit de sa
i mus les dernières expositions de Madrid
te se manifeste ainsi un mouvement
idéaliste très prononcé. Très peu de peintres
peignent encore comme Sorolla ■■ ce que tout le
monde voit. s> Certains, tel Romero de
arrivent par la profondeur de leur idéal à une
suite de mysticisme ; par son analyse si exi
nairement personnelle de la réalité. Zuloaga
confine et. par leur dévotion à cette
même réalité, les Zubiaurre recommencent avec
une science d'une sûreté impeccable l'oeuvre
ne des prin
Sur Luis ces artistes, leurs émules et leurs
imitateurs, règne une même dominante qui les
apparente et les réunit malgré leurs diversités et leurs dissemblances : un respect profond de leur art et une conscience de sa mission qui les fait dédaigner tous les tapages réclamiers des indépendances paresseuses, et un amour sincère et intelligent de leur métier qui le leur fait apprendre patiemment et le rattache à celui de leurs grandes traditions. La peinture espagnole est ainsi aujourd'hui la seule qui soit gardée intacte des élucubrations passagères de la mode, la seule dont les artistes forment un groupe véritablement homogène et national au-dessus de l'idéal particulier de chacun desquels se voit l'idéal commun de la race. Elleestune Ecole dans le sens que ce mot prend appliqué à l'art du temps de Velazquez, et son type le plus représentatif, celui qui dans son œuvre résume tout l'art espagnol et rien que celui-ci, est c e r t a i n e m e n t lui. Chicharro.
Par l'influence de son œuvre, Chicharro est devenu en quelque sorte le chef de la jeune peinture espagnole et l'équilibre qu'il sait garder
entre l'idée et sa réalisation matérielle fait de sa direction la plus apte à transmettre et accroître l'héritage des grands maîtres de l'âge d'or.
Sa production peut se diviser en trois parties bien distinctes : les œuvres se rapportant aux paysans de Castille, les œuvres décoratives, et les études de lumière artificielle et de mouvement. Dans les trois il allie magnifiquement l'objectivité de sa vision, les pensées que cette vision développe en lui et les sentiments de sa propre personnalité. Il ne s'est contraint ou forcé dans aucune et chaque tableau est son expression complète au moment où il fut créé. Sa partie « castillane » étant la plus importante, c'est des résultats obtenus
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par elle que découlent les résultats des deux autres.
Un artiste n'est vraiment grand que s'il suit ses sources naturelles, car c'est par elles seules qu'il peut arriver jusqu'à lui. Chicharro l'acompris dans son instinct de grand artiste et. Castillan, il s'est donné tout entier à sa terre; il s'est laissé absorber par elle et elle le lui a rendu en le faisant sien, en se dévoilant pour lui. Au contraire de Zuloaga qui prend la race et l'amène jusqu'à lui, la soumet, Chicharro se laisse prendre par elle et, au lieu de la résoudre en sa pensée, courbe sa
pensée devant elle. Il ne p.'ie pas le modèle pourle niveler ou le hausser à son propre esprit ; il tâche d'arriver jusqu'à l'esprit que le modèle porte afin de se confondre dans sa réalité et de la donner toute en se donnant lui-même. Et il v arrive.
Cette réalité donnée pensivement laisse dans l'âme de l'artiste toute son âme invisible. La race qui l'a pris s'est laissée à son tour attirer par les correspondances intimes qu'elle avaitavec l'artiste sorti d'elle. C'est toute la Castille, son atmosphère même qui vibre dans l'œuvre de Chicharro, et c'est tout son idéal que Chicharro a recueilli en infiltrant peu à peu sa pensée dans la terre qui fit lever ses germes.
Cette Castille, hors les sentiments qu'elle peut développer chez un artiste à elle par les sensations qu'elle lui ofi're, a d'ailleurs, visible pour tous, par cet infini de désert qu'elle présente, une grandeur qui donne à ses moindres reliefs un éclat de chose séculaire. Ses pavsans à la figure creusée comme le sol avare qui les use semblent, dans l'immuabilité sauvage de leur vie, venir d'un Passé inchangeable. Ils ont l'air un peu bestial des gens qui ne
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sentent pas. ne vivent pas la vie mais la laissent passer, indifférents, sans grandes joies ni grandes peines, sans émotions, les veux toujours fixés vers la terre rebelle d'où leur sueur tire mesquinement le pain élu lendemain qui est la seule préoccupation, la seule raison qui les tasse exister consciemment. Ils ne peinent ni s'élever ni descendre, ni même entrevoir de grands bonheurs ; leur âme recouverte par leurs > 01 pS épais de brûles, leurs sens engourdis et tournes constamment du même côté de misère, ne peuvent subir d'attendrissement et les pertes les plus douloureuses ne sont pour eux qu'un moment to m bédé leur \ ie. C'est pourtant de ces rustres, de leurs attitudes et de leurs gestes que < Ihicharro non seulement ferades œuvres d'une puissance i ndépassable, mais encore apprendra toute la poésie émouvante des i ■■ na nces splendidement belles de ses panneaux
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décoratifs. 11 y a dans les attitudes et les gestesde ceux qui ne se connaissent pas toute la grandeur de l'instinct. 1 tans l'attitude d'un paysan au (M'es de sa charrue il y a toute la majesté de la vie éternellement recommençante, toute l'immuabilité des actes naturels. Dans le geste d'une paysanne int sa main sur sa poitrine semble se concentrer toute l'invocation, tout l'appel invisibledes hommes vers la nature qui les nourrit et qui les tue.
L'inconscience de ces attitudes et de ces -estes les tait pareils aux laces que présentent les pierres OU les arbres, (les expresis d'hommes ne vivant que de la terre peuvent seules faire apparaître les expressions des hommes qui vivaient près d'elle dans la vente des lois qu'elle leur enseignait. Le paysan vêtu d'épaisse bure qui casse son détonné sur le champ qui doit le nouri
si beau que le ( irec qui courbait
élégamment les belles proportions de son corps car il est aussi vrai et aussi naturel; la paysanne qui. un cierge dans sa grosse main violàtre, précède un Christ monstrueux est aussi belle dans l'esprit de son acte que la déesse femme qui portait des (leurs à Pallas Athénée. L'une est près de la cathédrale et l'autre du temple; la vérité des deux sanctuaires est égale puisque leur sol même les a élevés.
L'harmonie d'Athènes est morte avec son peuple mais l'esprit de sa vérité existe chez tous ceux qui vivent ordonnés par leur sol. Chicharro, le latin épris de clarté et d'eurythmie, l'a compris dans son instinct de c r é a t e u r d e Beauté. Il s'est agenouillé sur l'Acropole, il s'est e n i v r é à l'harmonie unique du rythme païen, mais il a élevé un autel au r\'th me retrouvé.
Les paysans de Ca s t i 1 1 e l'ont asservi, et comprenant toute la valeur de ce servage imposé et v o 1 o n t a i r e . il s'est laissé envahir complètement par lui.
Sans arrêter son âme au pittoresqueextérieurque ces paysans présentent et qui
fixa ses veux, il l'a courbée devant la grandeur religieuse de leur relation avec la terre où ils marchent. Il les a vu, ces paysans, sur les paysages sahariens de Castille comme ces blocs de granit qui se dressent indissolublement sur les plaines ; comme il tait partie de leur race. lointainement venu d'eux, il a pénétré leurs rapports sans le mirage de l'imagination étrangère et peu à peu, très lentement, très nettement il les a entendu lui montrer sur leurs gestes de rustres l'harmonie qu'il avait cherchée dans le raffinement d'autres civilisations.
Son dernier tableau de Castille, cette Douleur qui triompha à la dernière exposition de .Munich.
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rejoint dans sa vérité d'humble la beauté des scènes que l'artiste imagine et les dépasse. En elle Chicharro est arrivé à fusionner complètement l'esprit décoratif de sa poésie qu'il commande et le réalisme impulsif de l'instinct conscient. Comme dans certaines symphonies où chaque note devient un geste, il semble qu'on pourrait ici compter les temps et les silences; l'harmonie qui interpréta la pensée de l'artiste est telle qu'elle donne par son rayonnement l'harmonie des sons et l'harmonie des lignes. Et cette Douleur n'est même plus de sa partie <■ castillane », et elle n'est
pas de sa partie « décorative » ; elle est l'aboutissement magnilique et inévitabledetoutesles forces de Chicharro, de toutes ses pensées, de toutes ses visions; elle est Y Œuvre, celle dans laquelle uneâmed'artiste demeureà jamais dans toute sa plénitude et qui par sa propre existence agranditlesviesautour d'elle et avance les pas.
Elle a été conçue et très pensivement créée à Avila, là même ou Chicharro conçoit et crée sa Castille. en face des hommes et des paysages qui lui ont montré et ordonné sa voie, mais si elle est l'essence même de Castille. ce n'est pas seulement des paysans de Castille qu'elle vient ; elle vient aussi de l'esprit de ces panneaux par lesquels Chicharro a rénové la peinture décorative de son payseta donné des formes vivantesàla pure poésie. L'Inspiration, avec sa théorie de personnages remontant en attitudes calmes vers l'art égyptien, est la dernière étape avant l'œuvre définitive. L'effort vers la plus grande simplicité possible, vers une sérénité parfaite où le calme de la pensée se livre entièrement dégagé des luttes de la matière, et cela par la domination totale de
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celle-ci, cette ascension des très grands artistes travaillant pour la seule lumière, nous la voyons déjà dans l'onde qui va du moine vibrant représentant l'art espagnol à la statue immobile incarnant le premier idéal qui se soit possédé.
Cette ascension a commencé avec les premières affirmations de Chicharro ; la sérénité de la Dow/eKr.derrière la marche tranquilledela \ ierge ital ienn e d e L'Inspiration .
plusloin que son ige de rêve, était déjà dans les gestes sans cris des Trois uses, dans les attitudes débordantes de sève et de de la cour de Renaud et Armide. Elle est la suprême expression de Chi-
charro, celle vers qui tout son désir a tendu aux longues heures de travail et, enseignée par un paysage nu et des êtres sans gloire, elle vient
pourtant bien de lui-même, toute sa poésie pensive et douloureuse ayant touché ses plaies, l'acceptation de son art étant l'acceptation de sa vie.
De parce dégagement de luimême, de par cette contemplation de ce qui l 'a form é . s,.--.
- 1rs savent e n 1 e u r plus grande prol deur n'être litléra
art lYmticav ant d'être poète, avant d'être penseur. Chicharro l'est resté entièrement p.i:
des
Il jouit
de la couleur, de la lumière, comme les purs réalistes, et cette jouissance se voit même disciplinée, dans la force même de cette discipline, comme en ce contre-jour qui oppose le jaune de la fenêtre aux personnages d'ombre de Douleur, comme en ces teintes de vitrail qui tombent sur les Epouses de Dieu et de la .Mort, et ces teintes de pierreries qui enveloppent l'Epouse de l'homme. Mais il n e p e u t contenter ce désir de ses yeux qu'en v joignant le mouv e m e n t qui lui donne seul toute sa valeur et, non le mouvement intérieur qui affleure, mais le mouvement extérieur qui apparaitetrayonne, qui déplace les tons et courbe les formes.
Dans la sûreté de sa puissance.
Chicharro ne s'est pas contraint et tout son éblouissement devant cer-
même fièvre. Tous les tableaux de cette partie (portraits de danseuses, fêtes de nuit, les Evangiles, etc.), sont une synthèse de mouvements extérieurs comme les autres parties sont une synthèse de mouvements invisibles. Même ici. la pensée existe, ne s'oublie jamais dans la vision, et cette pensée des méditations symboliques, des études de race qui domine aussi dans les œuvres qu'on pourrait appeler <■ visuelles»
est l'éclatant témoignage du naturel de la production de Chicharro qui, sans jamais se forcer, en suivant simplement la pente qui s'offre à lui.
allie dans leur vigueur propre sa pensée consciente et sa technique dominée.
tains gestes, toute son adoration devant certains tons, il les met sans aucun frein, comme il les subit, dans des toiles où des retlets artificiels, des mouvements de danseuses sont saisis dans leur complète palpitation avec une vérité, une instantanéité uniques dans des œuvres de dimen-
soins naturelles. (Test cette vérité, cette instantanéité uniques qui font unique dans La Império l'ombre du musicien sur la toile de fond. Le bras levé, la main pinçant la guitarre, nous crient la vie extérieure dans sa mobilité et sa rapidité d'action. La Império, son accompagnateur sont, non des modèles tiges dans une pose convenue, mais une danseuse et un guitarristc pris en pleine fièvre et en pleine fougue et pris par quelqu'un possédé de cette même fougue et brûlant de cette
Un objet, un spectacle, ne prend sa valeur entière queparles rapports qui existent entre lui et ce qui l'entoure, par ses relations avec l'esprit qui le contemple et parles valeurs qu'il peut faire naître en réponse dans cet esprit. Tous les rapports qui réunissent en une forme unique le paysan de Castille à son ciel et à sa la procession terre, Ch icha rro
non seulement les a perçus mais il les donne dans l'unité de son art. Ces rapports, sans la compréhension desquels une œuvre d'art ne nous donne en un homme quesimplement un homme et en un pavsage qu'un morceau de terre plus ou moins accidenté, lui ont donné l'unique principe de vie, celui qui par sa vérité apparente l'œuvre d'art à une création delà nature : tout est égal dans sa dissemblance, vient d'une même source et y retourne ; tout se répond et se pénètre. Ainsi, ses œuvres réalistes sont sans
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nulle superposition littéraire aussi profondes que ses œuvres décoratives et celles-ci, puisant leur symbolisme en elles-mêmes, sont aussi vivantes
que les premières OU que les études de mouvement et de couleur. Pas d'allégories, à quoi bon ? Les symboles que Ed. Chicharro traduit par des formes réelles ne sont que le dégagement de sa pensée et de ses sensations, des symboles représentatifs de sentiments éternels ne peinent se dire avec les mythes qu'on reçoit ou qu'on invente : les passions sont toujours les mêmes, les idées évoluent dans leur conformité; Chicharro prend ses mythes en lui-même et, si une t'ois, dans le triptyque de Renaud et Armide il a apposé la forme par lui conçue à la forme déjà créée par un autre, c'est qu'il sentait entière l'union de leurs deux pensées. Dans la partie « castillane •■ à laquelle il revient toujours, sachant Antée vivant dans tout artiste, il commence une œuvre comme dans la partie ■• décorative » : lorsque ses sentiments complètent son instinct, et son instinct ici c'est toute sa vision. De même que dans ses panneaux, ses triptyques, il dégage lentement hors de lui toute sa conscience, de même dans les tableaux de sa terre il attire peu à peu à l'extérieur le caractère des personnages et du paysage qu'il interprète.
Instinctivement il peint une âme avec son âme.
Un paysage, il le peint avec toute la poésie que son intime beauté lui donne ; sur une pierre abrupte, sur un champ plat, on voit cette poésie planer. Des créatures, il les peint avec toute la pitié qu'éveille en son esprit d'artiste la misère morale des éternels combes. La poésie tait corps avec lui-même ; mais sa pitié demeure concentrée par sa volonté d'artiste qui haitlesujet qui s'étale,
par peur du sentiment qui appelle. Il la masque derrière sa vigueur tranquille et malgré tout sa pitié affleure en ses .eus les.
Elle ne se voit pas. elle se devine comme on devine l'émotion derrière les taces des paysans : refoulée, et cela la grandit encore.
De cette pitié invisible et flottante, de la simplicité qui l'accompagne vient l'émotivité si prenante de la production de Chicharro. Ses esquisses sont un enseignement ; des morceaux admirables y sont retranchés à Délivre définitive. Tout ce qui ne concourt pas intimement à l'unité de l'œuvre, tout ce qui ne sert pas essentiellement cette unité est supprimé sans faiblesse même et surtout quand cela forme ce que vulgairement on appelle la « plus belle partie», car alors cette partie détruit l'harmonie de l'idée dont toutes les parties qui la forment di livent être égales. I )ans chaque morceau Chicharro ne voit que /e/owrauquel il est destiné, lui comparant l'esquisse à l'œuvre définitive on regrette d'abord les éliminations qui chaque jour se tout plus rigoureuses, mais on admire ensuite encore plus l'artiste pour ces sacrifices laits à la Beauté totale.
Chaque jour il monte plus haut en elle, chaque jour son ordonnance est plus sereine et sa réalisation est plus sobre.
Le classicisme de son Ecole garde Chicharro invinciblement dans sa pensée et sa technique et les trois parties de son art se pénètrent chaque jour avec plus de vigueur. Et n'est-ce pas du plus grand art qu'une pensée profonde embrassant plusieurs rôles et une matière complètement asservie à cette
M Nelken.
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Il n'y a pas bien longtemps encore que l'enseignement et l'inspiration de la plupart de nos artistes américains venaient de la France, parce que nos jeunes gens allaient à Paris apprendre leur métier. A présent nous possédons à New-York une très bonne école des Beaux- Arts, et c'est là que Charles Hawthorne, à l'âge de [8 ans. a commencé ses études. Comme sa famille n'était pas assez riche pour le défrayer de toutes les dépenses nécessaires à la vie coûteuse de New-York, il travaillait pendant le jour pour gagner de l'argent et le soir il suivait les classes de Vincent du Monde et de George de Forrest Brush. Mais, aussitôt qu'il apprit les rudiments du dessin, il alla dans
l'atelier de William Chase qui tut son vrai maître. « Je lui dois plus qu'à n'importe qui au monde. 11 possède le don d'éveiller l'enthousiasme de ses élèves pour le plus haut idéal de l'art. Loin de tuer leur individualité dans la peinture, il la fait croître. »
Les premières esquisses de Hawthorne, annonçant un tempérament très personnel, intéressèrent vivement son nouveau maître, qui fit de son mieux pour développer le génie de son élève et l'aider dans la lutte contre les difficultés de la vie. Après quelques années de labeur assidu de la part de son élève, il lui proposa d'accepter une position comme professeur d'enseignement dans son école, et là Hawthorne ne fut pas long à
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avoir une influence considérable sur les jeunes artistes de New- York. Pour ses vacances il allait au petit \ illage de Provincetown, à Cape Cod, .Massachusetts. Ce village, situé au bord de la mer. avec son va-et-vient de pêcheurs aux vêtements de couleurs chatoyantes, ravit son imagination d'artiste. Quelque temps après, il décida de se separei de William Chase et d'établir une école d'art à Provincetown où il pourrait enseigner pendant l'été. The Su m mer A rt School oj Pi ovince-
town a réussi brillamment. Hawthorne a toujours voulu rendre à ses élèves le même service qu'il avait reçu de William Chase, a qui il o
it'onde reconnaissance. Tout en éveillant
leur enthousiasme pour le Beau, sans leur ; ses idées personnelles, il cherche à les taire suivre leurs tendances individuelles. Beaucoup jeunes ai listes peinti es ont étudié
avec ce maître consciencieux, après avoir \ u de ses tableaux dans les expositions d'art de leurs villes
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natales. Ils admirent sa manière de sentir et la technique de ses toiles; ils y trouvent le dessin précis, terme, une facture large, franche, solide, sans minutie comme sans truquage. Heureusement. Ilawthorne possède une santé robuste et une personnalité très forte. Il peut corriger les toiles de ses cent élèves et leur donner une conférence sur l'idéal de l'art sans rien perdre de sa force ni de la fraîcheur de ses conceptions. Plusieurs de ses meilleurs tableaux, qui expriment les plus protondes vérités, (tirent peints entre ses heures de classe. Pendant une dizaine d'années il enseigna seulement durant les quatre mois de l'été, réservant les autres mois pour voyager, s p é c i a 1 e m e n t e n France, en Hollande et en Italie, afin d'étudier les maîtres d'autrefois. Profondément épris de Venise, il subit sans résistance la séduction du Titien de qui il parle avec une admiration sans bornes. Comme tout homme moderne, Hawthorne doit beaucoup aux grands siècles du passé.
Nonobstant, après quelques années, durant lequelles il a réfléchi autant qu'il a produit, son individualité a triomphé.
Au lieu d'être écrasé rê
par son contact avec
ces maîtres, son talent en est sorti plus large, plus solide, sa vision est devenue plus profonde, plus sincère, et à présent son art est tout à fait personnel. Ses œuvres en sont les témoins convaincants.
Hawthorne est né peintre : il adore l'harmonie des couleurs; elle est pour lui comme la musique d'un grand orchestre. « Elle me donne », m'a-t-il dit un jour. « les mêmes sensations qu'une svmphonie de Beethoven. Cet effet est produit sur moi par la juxtaposition de certaines couleurs. Quand je travaille, je cherche ces teintes infinies, je les arrange jusqu'à ce qu'elles chantent pour moi dans une harmonie parfaite — cela n'est
pas facile — quelquefois je change mes teintes un tout petit peu chaque jour, pendant des mois, mais enfin j'arrive à y trouver le quelque chose qui me plait. »
Cet artiste n'est pas un « réaliste » dans l'acception ordinaire du mot, il « compose » ses tableaux, mais il s'astreint à l'observation constante, scrupuleuse de la vérité. Très poète, très ému devant la nature, il possède le génie, non seulement de voir la poésie de toute vie, même la plus humble, mais celui de nous la faire voir dans ses œuvres, dont la plupart furent peintes à la campagne, où son âme s'inspire de l'âme de la terre. Pendant plusieurs années il s'est consacré particulièrement à la peinture des pécheurs ; car les hommes qui vont en mer.
les femmes qui demeurent sur ses bords, comprennent m i e u x que nous autres les grands mystères de la nature ; ainsi leurs corps, leurs visages sérieux, immobiles, expriment quelque chose de plus grave queceuxdes modèles ordinaires — ce n'est rien de très tangible.
ni de très explicable, mais la rare sensibilité de ce peintre peut le saisir et le révèle dans ses tableaux. Peu importe que l'artiste soit « idéaliste » ou «réaliste», qu'il peigne en plein air ou dans son atelier, qu'il fasse clair ou sombre, tout cela c'est de la technique. < )n demande davantage à celui dont les œuvres doivent survivre à son siècle : et c'est justement parce que Hawthorne ne s'occupe pas de ces choses, ni de faire les portraits de ses modèles, mais qu'il cherche à exprimer des qualités élémentaires qui appartiennent à des types universels que ses toiles révèlent des vérités significatives; qu'elles nous attirent, qu'elles valent la peine d'être étudiées, comme par exemple Le Trousseau. Ce tableau touchant où l'on peut voir les pensées émouvantes d'une jeune fille pour qui
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son trousseau est l'inconnu, le mystère de l'amour. Et à côté d'elle, la mère qui coud, la couturière qui fait belle la robe de noce avec ses vieilles mains tremblantes. A les voir ne dirait-on pas que ces deux femmes pensent aussi à leurs beaux jours de rêves ? Quand ce tableau fut exposé au Salon de 191 1, le prix Thomas />'. Clark
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lui fut accordé à l'unanimité au premier tour de scrutin. Honneur sans précédent dans l'histoire de l'Académie de New-York. Le musée Metropolitan a fait l'acquisition de cette charmante toile, d'un style et d'une émotion si élevés, malgré la familiarité du sujet.
Le Retour des Pécheurs est peint avec la même simplicité de facture, pas de détails superflus. Les tètes sont bien modelées, termes, solides; et on
sent la force écrasante de la mer derrière ces deux humilies vivants. Les poissons même semblent appartenir à cette force créatrice.
Il y a un public à qui cette peinture parait fade, parce qu'elle ne poursuit pas la «joliesse», parce que l'artiste cherche la beauté dans le caractère, dans l'expression, et non dans les traits réguliers de la figure.
L'année dernière, Hawthorne exposa pour la première fois à Paris, au Salon National des Beaux-Arts.
Il débuta avec deux tableaux sur lesquels un de vos admirables critiques d'art dit :
« Il a peint, avec la plus riche simplicité, deux toiles qu'il ne servira sans doute à rien de décrire, car toute leur beauté tient au sentiment qui les a inspirées. L'une s'appelle La Fille du Pêcheur : c'est une enfant au visage pâle, aux veux bleus, aux yeux inoubliables, en robe rouge de paysanne, et qui. sur une table de bois, place deux poissons dans une assiette. L'autre tableau s'appelle Les Amoureux : ils sont devant un ciel déjà nocturne, le cadre les coupe à mi-corps, ils semblent rentrerd'une promenade. En réalité, fille du pécheur ou amoureux, ce sont axant tout des visages recueillis, où les yeux dévoilent le cœur. Nous pensons qu'un Richard, qu'un Whistler eussent aimé ces deux toiles, si modestes, et pourtant si grandes. » Lt Edouard Sarradin déclare que « par la beauté et l'homogénéité de la matière, par la finesse du coloris, par la qualité charmante du sentiment, ces deux toiles sont parmi les plus accomplies du Salon ». L'accueil si sympathique, les honneurs qu'il
humains
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reçut — à la fermeture du Salon, il fut élu Associé de la Société Nationale des Beaux-Arts — l'ont rempli de reconnaissance. Mais, quoiqu'il apprécie tout éloge, il reste toujours mécontent de ses efforts et s'occupe constamment de sa technique. Il pense comme votre grand maître Rodin. que « rien ne supplée à la persévérante étude. A elle seule le secret de la vie se livre». Aussi ne recule-t-il devant aucun labeur pour mieux comprendre les vérités éternelles de la création. Il veut être avant tout bon ouvrier. « L'homme qui possède son procédé ». m'a-t-il dit. « qui connaît à tond son métier, peut exprimer ses idées sans s'en rendre compte. S'il n'a rien de valeur à dire, cela se voit dans ses œuvres. » Heureusement, il est encore assez jeune pour que son avenir puisse nous donner une bonne récolte.
Né en LS72, Hawthorne appartient à la même famille de New England que notre célèbre écrivain Nathaniel Hawthorne. Beaucoup de nos artistes américains sont d'origine puritaine, comme Winslow Homer. George Fuller, Elizabeth Nourse et presque tous nos grands littérateurs. Quoique New- York soit le centre de notre vie artistique tant à cause de ses grandes écoles de Beaux-Arts et de la richesse de ses connaisseurs que de son immense population cosmopolite, on dit que c'est de Boston qu'il faut attendre la véritable renaissance de la peinture américaine. Dans cette ville centrale des anciens Puritains, il y a un groupe d'artistes remarquablement fort — Tarbell, Benson, Woodbury. Decamp, Paston — qui sont regardés partout comme les hommes de l'avenir. 11 y a aussi à Boston beaucoup de gens riches qui s'intéressent
profondément à tous les développements esthétiques. Le St.Botolph Club consacre une salle de son Club House à des expositions de Beaux-Arts Ses membres, hommes très cultivés, invitent les artistes particuliers à y montrer leurs œuvres. Honneur bien recherché, parce que toute la haute société de Boston va les voir. Le Club défraye de toutes les dépenses, même des frais d'expédition de n'importe quelle ville — soit-elle d'Europe. — C'est là que j'ai vu pour la première fois les toiles de Charles Hawthorne. Elles m'impressionnèrent tout de suite à cause de leur vérité et du charme de leurs couleurs. Depuis ce temps-là, j'ai suivi son développement artistique avec un intérêt très vif, et je me réjouis sincèrement de son succès éclatant. Tous nos grands musées ont acheté de ses tableaux et dans nos expositions l'artiste a remporté tous les prix.
Je ne veux pas me faire l'apologiste de M. Hawthorne. ni son défenseur, ni son critique. Mon désir est de le présenter comme je l'ai trouvé dans ses œuvres. Malheureusement, les reproductions de ses toiles n'en rendent guère la poésie, la splendeur des couleurs; mais néanmoins ces reproductions sont les meilleurs interprètes possibles de ses pensées et les preuves éloquentes de sa sincérité et de son travail.
Si nous possédons jamais un art national, nous le devrons à des artistes comme Charles Hawthorne. qui nous font entrer dans la vraie route : — rôle traditionnel et nécessaire— l'étude de la vie actuelle, l'infiltration de lame américaine dans les œuvres d'art.
A. Seaton-Schmidt.
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L'Art Décoratif au Salon d'Automne
Ji recopie mes notes, devant les œuvres ellesmêmes. J'éviterai peut-être ces considéi générales qui s, un juste l le monde, ci
injustes pour chacun.
Pai i I li ni \i'h / ne chambre à coucher. Voudrais-je \ passer la nuit ? c'est en somme le grand diagnostic pour une œuvre d'art : serait-on heureux de la posséder, en su| i la vue
impitoyable, inexorable, chaque jour? 0 lit bas. l'armoire d'ampli
d'un joli galbe, le tapis violacé, et surtout, sur le bois blanc des meubles, librement jetés et cependant merveilleusement ins st le secrctdes maîtres de délicieux motifs de Charles i
peints en bleu sur le bois laqué blanc : :
est bien portant, équilibré, français. Oui. mais
je ferais changer la tenture verte.
Paii Huillabd, déjà nommé. Une salle à manger. .Même recherche dans la simplicité, mais une harmonie sobre, un peu sombre. Ainsi, il peut être agréable, dans un appartement, de n'avoir pas que des
: ■ 'in bre et de re; n'aime pas le lus)
ii la tentui bleues, ni la corbei
le théâtre, ni le
solides, affirmant bien le centre de la pièce; mais le buffet, rappelant dans sa marqueterie et son architecture certains meubles hollandais, ont toutes mes prédilections. Enfin, voilà une œuvre qui compte autrement que par la pacotille, que par lui arrangement plus ou moins adroit des rideaux ou des couleurs, mais par le beau métier de l'artisan et de l ébéniste.
Jaulmes. — Salle à manger. Une salle
rectangulaire, des boiseries blanches à filets verts,
remarque au Salon d'automne une prédilection marquée pour la table ovale), et des chaises de MM. Damon et Bertaux, dignes collaborateurs de M. Jaulmes pour le meuble. L'architecture fait penser à du Louis XVI, anglais, les chaises aux styles Queen Anne ou Georgian, mais est-ce moi qui m'en plaindrai? N'ai-je pas dit et répété, qu'il fallait reprendre la tradition et la continuer, en l'adaptant? L'ensemble me parait clair, personnel. et habitable : cela est si rare !
LLCET et LAHALLE — salle a mangeb
à pilastres blanc et vert, courant tout autour delà pièce, jusqu'aux deux tiers. Au-dessus des boiseries, une décoration marouflée, jeux d'enfants renouant des guirlandes en un jardin italien avec des tonds de cyprès et des échappées lumineuses, face à la fenêtre, prise dans la boiserie, la desserte, de formes amples, avec ses tiroirs, ses rayons où sont rangés les coupes en tôle émaillée, de M"c M. Zillhardt (je signale toute une résurrection des objets en tôle émaillée, si fréquents autrefois, notamment en Savoie, en Piémont), les assiettes de MM. Gampert, Marc. Sue et Jaulmes. Une table ovale à pieds carrés, blanc et vert (je
Sue et Palyart. - I ne installation de bijoutier. — L'esthétique d'une devanture n'est pas celle du home. Evidemment ! on s'est proposé d'attirer l'attention. On y a réussi. La retiendra-t-on ?
Dbesa. — M. Dresa. le plus persan des Parisiens, cherche à nous donner l'impression qu'il se renouvelle: tour à tour peintre charmant, illustrateur de Candide, plein des grâces du xvmc et de l'esprit de Choderlos de Laclos, décorateur attitré du théâtre des Arts, il a dessiné pour des cretonnes imprimées des motifs délicieux, dont les uns rappellent les arabesques de Gillot, maître de Watteau, et dont les autres, tout en étant bien de
AH
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notre temps, font pensera la complication ingénue des décors persans ou arabes... Le voici maintenant qui étudie est-ee le mot qui convient à tant de facilité et de bonne grâce? lesornements pour carreaux de faïence : il y réussit. V quoi ne réussira-t-il pas ?
Les toiles de Rambouillet. J'ai parle souvent ici même de ces tuiles imprimées qui seront plus tard, quand elles auront cent ans de patine et de poussière, aussi célèbres que celles de Jouy. On fera des thèses en Sorbonne sur M. Jaulmes |ui
tiroirs sont remplis de lingots de pi i
■ i : 1 1 1 1 ■ id< 3 où n< is grand leurs bouquets de fleurs d'oranger. On déplore
qu une aussi 1 elle matière, que îles buis aussi précieux soient découpes, tailles } oui des meubles aussi lourds, et que l'esprit de la conversation m .m pas mieux inspiré M. Gampert.
Siii et Palyart, / /; boudoir. Ce I étrange, où l'on pourrait situer l'action d'un roman moderne, bien moderne, est ce| plein de trouvailles. D'abord le canapé, air.
/•/;. /-. Druet
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en donna les premiers dessins. MM. Victor Menu et Boisjegrain qui dessinèrent et exécutèrent tant de is délicats, comme on écrii sut Oberkampl Sur ces belles toiles de lin. les rouleaux de bois< et non d'acier, impriment de belles couleurs nuancées, sans contours brusques, sans raideur mécanique. Cela coûte cher. direz-VOUS ? mais CTOyeZ-VOUS que les toiles dl louy, les vraies. celles d'autrefois, aient fait la joie des chaumières ? C'était un décor de riche jouant au pauvre
Gampert. Petit salon. Fond jaune. Cheminée noue ; trumeaux cubistes . commode trapue à poignées massives, qui font supposer que les
amples, qui ont quelque chose du style flepple- \vhile. ( '.'est étonnant ce que le style anglais
île année ! Je propose le Blocus continental. Mais pourquoi le bois est-il laqué rouge, cernant d'un trait écarlatc le tissu violet Pa*s l'architecture en coupole. Jamais on n'a tant aimé ,ue depuis qu'on blague l'Académie et l'Kglise. Passons sur les panneaux de S< les jeux d'enfants parmi les |ets d'eau, pai tisses dans ce qu'on appelle aux Indes alletnan i. prie, ce
joli lustre aux guirlandes de verre blanc et regardez à la fenêtre ce joli store et ces rideaux
le jour, ils semblent découpés dans un peu de ce bleu qui tremble, en montagne, au creux des vallées; et la nuit, à la lueur des lampes, on les dirait trempés dans le bleu des gentianes.
Mare. — Petit salon. -Deschaises qui rappellent à la fois la forme chinoise et celle des sièges dits de tumeur. En tous cas lourds — si confortables — et nullement équilibrés par un joli meuble d'applique, bois clair, en demi-lune. Ce joli meuble, avec le guéridon, sont d'une complication charmante, avec des ingéniosités d'artisan, des secrets, bref toutes ces perfections qui faisaient dire jadis d'un secrétaire capable de cacher toutes les lettres d'amour : «C'est un meuble honnête». Au plafond, un lustre de Marinot, que malheureusement nous ne pouvons reproduire ici, car reproduit-on la transparence et la couleur du verre : des chaînes formées avec des rondelles de verre blanc, puis bleu, soutenant une corbeille de verre où l'on retrouve les mêmes alternances. Cela ne se décrit pas. cela se voit. 11 y a au Salon d'automne, d'autre part, une vitrine de coupes, flacons de ce même Marinot, qui a commencé par exposer aux Indépendants, où .M. Hébrard a su le dénicher et depuis lui donner... le lustre qu'il convient.
Groult. — Petit salon. — M. Groult qui, jusqu'à présent, nous avait donné d'ingénieuses transpositions du style Louis XVI, et savait retrouver les bons modèles du xviu' siècle, cherche maintenant son bien à l'époque de la Restauration. du Louis-Philippe et de l'acajou. 11 ne l'y trouvepas avec autant de bonheur.
Camille Gauthier. -- Salle à manger. - Nommons-la. Décor-vigne. Des grappes de raisin et des feuilles. Que ne cachent-elles ces meubles lourds!
Ruhlmann. — Ensemble décoratij. — Sur la table, un écriteau nous prévient qu'on s'est efforcé de transformer une pièce cariée en pièce circulaire. Est-ce donc si difficile ? Il n'y a pas de quoi se vanter. C'est ici le règne du vert acidulé et du violet. Imaginez un plafond aveuglant, lumineux et blafard, une table et des chaises en bois de citronnier, aussi légères que l'architecture est lourde, un bow-window, des pans coupés et arrondis, et tout autour de la pièce, une galerie circulaire « avec coins intimes » : c'est du moins M. Ruhlmann qui le prétend. Rien d'aussi peu intime, que ces tonalités aveuglantes, que ces chaises longues où l'on n'assoierait pas la moitié d'une fesse. J'y ai trouvé par contre deux beaux nus, sculptés par Dejean. qui expose d'autre part un bronze remarquable, un point de départ d'une rampe d'escalier pour l'hôtel de M. Kaepfer, le musicien bien connu ; enfin de délicates peintures de fleurs par Degallaix.
Majorelle. — Ensemble mobilier de boudoir «pour une femme de lettres ou une artiste ». On n'est pas absolument fixé. Style de grand café des boulevards.
Robert Mallet-Stevens. — Le hall de la villa « Les Roses Rouges», à Deauville, exécuté pour M"" Faquin, et le salon de musique de la même villa. Style géométrique : des cœurs, des damiers, des cubes. Sur le piano, naturellement, on a mis la partition de Pelléas et Mélisande, et dans un crachoir, au milieu de la pièce, non moins naturellement, des poissons rouges : ils vont crever, comme dit Vauxcelles.
Paul Allier. — Loge d'artiste. — Des meubles raves bleu et noir, un écho de Munich ; du vert avec des pastilles rouges, du violet avec des pastilles rouges. Vous connaissez la formule ? Elle date.
Maurice Lucet et Pierre Lahalle. — Une salle a manger. — Ici. j'arrive à l'une des œuvres les mieux réussies et les plus harmonieuses du Salon d'automne. Une pièce rectangulaire à pans coupés, dans lesquels sont ménagés des portes vitrées à petits carreaux. Une niche dans laquelle une desserte de jolies proportions, en bois blond, avec décor bleu de nuit, face à la fenêtre dont le jour est tamisé par un merveilleux store. La cheminée, face au spectateur, bois blond et céramiques de Dhomme. Une harmonie blanc et bleu. Sur les murs, jusqu'aux deux tiers, une boiserie à carreaux blancs et à filets bleus ; sur la boiserie blanche. de délicates peintures de Alcorta et surtout de Lebasque. Au-dessus de la boiserie, une tenture de cretonne bleue et verte, reposante, délicieuse, qui se répète sur les fauteuils et les chaises, laqués blanc, dont le style rappelle certains sièges anglais ; la table ovale, à pieds carrés, laqués blanc à décor bleu, marque bien le centre de la pièce, que ne dépare point un lustre intéressant. J'ai noté une innovation intéressante: des appliques de lampes électriques, fort simples, fixées deux par deux, sur une céramique, au mur, et mettant bien en valeur les tonalités de la faïence.
Landry. — ,S'<7//e i? manger.
Alfred Piciion. Salle à manger. — Inspirée par le style paysan.
Les tapis de Laplan i e. Tentative intéressante, de réalisation discutable. Pourquoi exposer ces modèles dans tin catafalque? En passant, je signale un joli modèle de tapis en savonnerie, par M. Pierre-Charles Stern.
/.es décors du Théâtre des Ails. — Nous en avons déjà parlé: Piot. Drésa, Dethomas, tout l'état-major de M. Rouché.
Ségi Y. -Chambre à coucher ornée de panneaux de laque, une belle armoire trois corps...
Gaillard. — ^n coin d'atelier, dans cette
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gamme sobre, d'une richesse contenue qui fait pensera certaines tonalités chinoises.
Le Bot rgi ois. l' ssai de lambris et revêtements en bois contre-plaqués, tonalités claires, exécution en bas-relief. Ce Le Bourgeois, dont il y avait au Salon des animaliers une merveilleuse cheminée, se montre l'héritier, vraiment, des sculpteurs sur bois du xvc siècle, des maîtres huchiers qui ont travaille dans les cathédrales. Ses statuettes de bois, de poirier et gaïac, les départs de rampe d'escalier, les Irises et les chapiteaux qu'il a exécutes d'autre part, pour soutenir la coupole de Maurice Denis, dans l'appartement de .M. Stem. sonl remarquables.
Jallot. Une association d'idées toute naturelle me fait passer au stand de Jallot, qui fut, lui aussi, un sculpteur sur bois, avant d'être un : rateur. Et sa supériorité éclate sur ses Ses formes, qui reprennent une ti içaisc
au moment où elle fut abandonnée, et la continuent, ses architectures bien équilibrées, sis profils de mouluration termes et graves, ses bois bien choisis. s,.n esprit de logique, son goût de clarté s'harmonisent pleinement. Ses vitrines sont laites pour montrer, se hs tables
pou, travailler; et le caractère d'utilité, en s'allir-
inaiii. atteint à la noblesse et ne dégénère jamais en vulgarité. Je cite une chambre d'enfant de Gallerey, une autre de llellé.
Ion no. Chambre à coucher de dame I lit à une personne, de forme dérivée de l'empire. ;licr, la table de chevet, tout en palissandre, en ambroisie et marqueterie. M. Follot a expliqué lui-même, élans le Gil Blas, ses intentions : « J'exposerai au Salon d'Automne une chambre à coucher de dame, qui paraîtra peutêtre étrange à certains: je veux au moins leur expliquer pourquoi.
■• Il v a, n'est-pas? des • i ux et calmes
où le ciel et la mer semblent se confondre, une harmonie de bleus et de violet où poudroie l'argent des étoiles, une lune jaune, ronde et bienheureuse monte lentement... ( >n
tre bercé par quelque barque, rêver longtemps seul, puis s'endorm
« Voilà ce que, discrètement, je voudrais évoquer dans l'âme de la i cette chambre à coucher... Que celles dormirau soleil me lassent cr« I
la chambre à coucher; quelle femme ac< ce dessus de lit
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salle à manger, d li même auteur, est remarquable d'intelligence, de saine clarté : lambris, meubles de chêne clair, sièges tendus de vannerie, niches, coins de repos, vitraux bleus, tout cela est parfaitement harmonieux, réussi, bien portant. Nous voilà enfin évadés des crépuscules malades et baudelairiens.
Dans le salon d'automne, j'ai \ u disséminés, çà et là, une vitrine de Méthey, une pendule et des chenets de Marque, des tapisseries de Madame Maillaud. J'ai longuement entretenu mes lecteurs de .Madame Maillaud : à sa tapisserie qui représente un bord de rivière, je préfère celle qui représente une petite tille avec des dindons; la laine, en effet, me parait plus apte à exprimer des paysages terriens, robustes, simples, établis, que les transparences et les variations infinies de l'atmosphère au bord de l'eau ; j'aurais voulu qu'à côté des tapisseries de sa femme, le peintre Maillaud nous montrât ces meubles merveilleux qu'il excelle à sculpter dans le bois; j'ai vu de lui. cet été, chez Henry Bordeaux, à la campagne, un cabinet de travail qui est à proprement parler admirable; je ne saurais dire, entre parenthèses, quel plaisir j'ai eu à voir M. Henrv Bordeaux, le plus traditionaliste de nos romanciers, demander le meuble de son cabinet de travail à un artisan moderne: voilà qui est courageux et digne de remarque. Et j'espère que bientôt le peintre Maillaud exposera un ensemble berrichon, meubles, tableaux, tapisseries, puisqu'aussi bien il en est capable, avec la collaboration de Madame Maillaud.
J'ai parlé également, dans une de mes chroniques, de Albert Marque, ce délicat sculpteur de l'enfance. Le buste d'enfant qu'il expose au Salon d'automne, fait penser à la grâce de lloudon. Sa pendule que soutiennent des enfants, a le charme
d'une ceu\ re de Falconnet ; et ses chenets, enfants qui souillent sur le feu pour l'attiser, rappellent les meilleures œuvres des petits maîtres du xvme siècle ; et le comparer ainsi n'est pas dans mon esprit diminuer son mérite ni son originalité: traditionnel dans l'équilibre général de ses compositions — car il faut bien composer et meubler — . .Marque est moderne et personnel par l'étude d'après nature. Du lait qu'une pendule ou tin chenet ressemble par ses lignes générales à une pendule ou à des chenets d'autrefois, il ne s'ensuit pas que le sculpteur ne sache pas rester lui-même dans l'exécution et l'interprétation de la ligure et de l'ornement. La commode de Desbois fait penser à une commode Louis XV, elle est cependant bien de Desbois.
Enfin Méthey, dont une exposition plus complète a eu lieu en décembre à la galerie Hébrard, montre à côté de ces terres vernissées, éclatantes, magnifiques, somptueuses, que nous connaissions déjà, de nouvelles recherches, poteries, grès grand feu d'après l'étrusque. Et c'est d'un précieux enseignement. Voilà un maitre de la couleur qui évolue vers la nuance, qui se plaît d'avantage aux grès, qui tend à la mesure, à la délicatesse, au raffinement dans les modulations, à la valeur exceptionnelle que prend un rose ou un bleu prè5 d'un ton neutre. Quand il sera sûr de sa technique nouvelle il l'est dès maintenant — il cherchera à interpréter la vie moderne, et déroulera autour de ses vases, de ses coupes, des personnages d'aujourd'hui, des attitudes et des gestes contemporains. Puis il étudiera les pâtes de verre. Quel artiste curieux, chercheur, inquiet et cependant maitre de lui ! Quelle variété et quelle abondance, quel renouvellement perpétuel !
LÉANDRE VaILLAT.
LE BOURGEOIS boiseries (panneau de bieler)
LE MOIS ARTISTIQUE
LE SALON D'AUTOMNE
J'ai visité le Salon d'Automne bien pénétre du principe de la liberté de l'art dont M. Marcel Sembat se fait si éloquemment l'apôtre dans la préface du catalogue. Mais on a tôt fait de ci mstater
que si la libelle v prend toutes ses aises. l'art ne s'y rencontre pas toujours, fiertés, le mot de \\ Clemenceau, cité dans cette préface, est profond : « La liberté, c'est le droit de chacun de se discipliner soi-même». Mais si un artiste ne sait pas. ne peut pas se discipliner soi-même, que de\ lent cette liberté ?
Quoiqu'on ait dit contre l'institution du Salon d'Automne, nous ne ferons pas chorus avec ses détracteurs. Le Salon d'Automne est utile, nécessaire, indispensable. (Test le seul Salon OÙ l'on peut exposer des rébus de couleurs, des chai bariolées et un tas de choses hideuses et grotesques dont l'incompréhension nu la la.: porte
instinctivement vers la lumière et la beauté. Cette éducation, par comparaison, n'est pas sans importance. Et puis, à côté de ces t. nies décevantes, il est des toiles d'artistes qui cherchent, qui s'aventurent, grâce aux libertés que l'on peut prendre élans ce Salon d'avant-garde. Cela aussi est à considérer, car il est des chances que de ces artistes et de la sincérité de leurs recherches naisse. > tard, la lumière.
« La lumière s'est laite •-. répète-t-on de toutes parts. •■ Grâce au Salon d [utomne, la peintui demain a trou\é sa voie: la décoration ! elle est déjà décorative.' « Vraiment? Mais toute belle œuvre d'art n'est-elle pas essentiellement décorative ? C'est là une vérité qui n'a rien de nouveau. I le tOUS temps, peintures et sculptures n'ont-elles pas été exécutées pour décorer des temples, des
palais, des églises, des jardins? L'œuvre, toutefois, n'était pas laite en vue de la seule décoration. La
beauté décorative ressortait d'un ensemble de beautés intrinsèques particulières à l'œuvre, étrangères à la décoration : cette beauté n'était, par conséquent, que la résultante d'une harmonie esthétique rendue complète, en peint l'accord parfait du sujet avec le dessin et la couleur, en sculpture, par celui, parfait également, de la conception avec les lignes et le m
( )r. les tendances co rchent à
renverser les choses. ( In ne demande plus que la beauté décorative naisse de la beauté intrinsèque d'une œuvre, on demande à cette œuvre d'être avant loul décorative. I. 'erreur est grande, très grande il nous semble La suivre, c'est limiter le champ de l'art.
Il ne tant pas, toutefois, de malentendu à cet égard. Loin de répudier la peinture décorative, nous l'acceptons volontiers, bile représente une des formes multiples de l'art et son genre marche de pair avec les autres genres de peinture. Il est au Salon d'Automne tels panneaux décoratifs, peints spécialement en v ne de la J' mt dé-
pures merveilles. .Mais de là à ériger en principe que toute peinture doit être décorative, à vouloir imposer la technique décorative à tous les autres genres, c'est faire, à notre avis, fausse route, l'n beau portrait sera, forcément, décoratif : une belle figure décorative ne sera jamais un beau portrait. Or, adopter une formule pareille, n'est-ce proclamer que la peinture n'est faite que pour les veux!' Dans ce cas que deviennent la pensée, la e, l'idéal ? Juxtaposer îles couleurs est-ce le but de la peinture? Regardez toutes ces • soi-disant décoratives. Partout des poses convennelles, des gestes apprêtes, des corps sans mouvement. On supplée à l'émotion, qui n'est guère décorative, avec de la couleur. On compose avec de la couleur. I In dessine avec de la couleur. I ouleur sullil à tout, puisqu'elle se sullil à ellemême, puisqu'elle sullil. pense-t-on. pour créer des chefs-d'œuvre.
\on. ('.eut fois non! la couleur lait partie du métier; elle est un moyen d'expression matériel. Or, le métier n'a jamais donné dcsailes. Il apprend à les diriger. Si donc mi peintre a créé un chefd'œu\ re c'est qu'il a ajouté à sa couleur une pc i de l'émotion, et. surtout, celle vie qui lait que toute belle peinture est forcément une œuvre décorative.
Avant à entretenir nos lecteurs, a cette | la peinture et vie la sculpl « d'Automne.
nous nous abstiendrons de leur parler de certaines une palette ensorcelante, surtout dans la peinture
manifestations qui n'ont absolument rien à voir des (leurs. — Remarquables les envois de M. Henri
avec l'art. Lebasque. C'est le triomphe du luminisme que ces
Passons. ravissantes jeunes filles éclairées par le soleil dans
Je ne crois pas que M. Maurice Denis nous ait des jardins fleuris. Le jour où l'artiste voudra
encore présenté une œuvre d'un sentiment aussi consacrer quelques heures de plus à l'exécution
exquis que son Annonciation. C'est là une peinture de ses toiles et pensera un peu moins, en les
remarquable et l'une des plus remarquables de ce peignant, à les taire décoratives, il nous donnera
Salon. Mais pourquoi faut-il que cette toile — mieux que des œuvres intéressantes. — Je n'aime
ainsi, d'ailleurs, que les autres toiles du peintre — guère la Sal/e à Manger de Campagne de M. Bon-
nous laisse cette impression de nous trouver en nard : le mépris du dessin et du contour en lait
présence d'une œuvre inachevée ? une composition assez embrouillée bien que d'un
J'ai dit. dans L'Art cl les Artistes, toute mon riche coloris. Mais ce n'est pas encore l'œuvre
admiration pour l'œuvre de M. Georges Desval- prédite et attendue. Oh non! - M. Ferdinand
lières, exposée, il y a quelques mois, à la Galerie Olivier nous présente trois nouveaux aspects de
E. Druet. Or. l'artiste, aujourd'hui, nous apporte son village natal Les Martigues : le sentiment un
quelque désillusion. Pourquoi ce Christ tout petit peu triste qui les inspire, les tonalités un peu
devant le larron presque colossal de son Kyrie sourdes de leur exécution ne nous semblent pas
Eleison. Pourquoi la première place à un autre tout à tait en accord avec le ciel joyeux de la
qu'au Crucifié dans le drame du Golgotha ? Pour- Provence. — Malgré la vigueur sèche du dessin et
quoi changer une ordonnance consacrée par la la froide pureté de la forme, Homme et Femme de
tradition et uxèe par l'art ? Pourquoi ces roses vils M. Félix Vallotton ne parvient pas à nous séduire :
et ces blancs incertains tranchant sur un ciel noir c'est que la tradition nous a, en vérité, transmis
de jais? Pourquoi priver absolument d'air et de d'Adam et d'Eve au Paradis terrestre une idée
lumière cette scène ? Peindre ainsi, n'est-ce pas très différente. — - D'inspiration élevée les deux
aller à l'encontre des lois de la Nature? Aussi les fresques mystiques La Crucifixion aux Masques
yeux préfèrent-ils s'arrêter sur une autre toile, et La Mise au Tombeau de M. Marcel Lenoir :
La Visitation, où le même peintre a su grouper elles marquent un pas de plus dans l'évolution du
au tond une apparition d'anges du plus ravissant tenace artiste; mais vraiment il simplifie trop, il
effet. simplifie d'une façon décevante. Attendons. — La
Les qualités habituelles de force et de simplicité personnalité de M. Henri Manguin s'affirme de
se retrouvent dans la grande toile Fantaisie sur le plus en plus : une de ses Baigneuses, surtout,
Prélude de Nijinski de M. Jules Flandrin. — Les pleine de vie, se distingue par une technique
Syracusaines et Les Jeux de M. Pierre Dusouchet curieuse. On regrette toutefois que le décor qui
sont de belle composition et d'harmonieux coloris. l'entoure — plantes et rochers — soit aussi peu
On pourrait, peut-être, reprocher au panneau déco- vivant qu'un décorde théâtre. — M. Pierre < iirieud
ratii d'être trop chargé de personnages et de continue à changer ses anciens défauts de «fauve»
s'encadrer dans une bordure un peu maigre; mais en de solides qualités : sa Toilette de Vénus
ces légers défauts n'enlèvent rien à la beauté des témoigne de son souci de belle ordonnance et de
figures solidement et sobrement construites et beau style. L'évolution de cet artiste est des plus
n'infirment pas le puissant effet de l'ensemble. — intéressantes.
En sa qualité d'organisateur, très habile, d'ailleurs. Le Portrait de M. René Sevssaud par lui-même
de l'Exposition, M. Charles Guérin s'est effacé ; est un des meilleurs envois faits au Salon, force
son Nu, toutefois, charme les regards et sa Nature et sobriété caractérisent cette œuvre qui place
Morte n'est pas sans magnificence. — Devant les son auteur parmi les bons peintres de figures.
Paysages de M. Le Petit on admire, comme à Excellents aussi le Portrait de femme de M. Paul
l'ordinaire, la sincérité de sa vision et l'exacte Baignières, celui de l'Homme à la cravate rouge
notation de ses valeurs. — La Paresse de M. Othon de .M.Tristan klingsor. si vigoureux, si vivant.
Friesz nous fait constater, non sans regret, l'in- le Portrait de M™ B... de M. Jacques Blot et
fluence néfaste du goût du jour sur un artiste celui d'Aïda Boni de M. Premio-Real. — L'Etude
ayant donné des preuves d'un beau talent. d'homme de M. Georges Lorin qui représente.
Malgré son dessin flou et ses plans indécis, m'assure-t-on, le cuisinier du tzar, se recommande
.M. Pierre Laprade captive le regard : il possède tout particulièrement par un bel accent de vie.
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lu maintenant, regardez les éclatantes rieurs qu'offre à nos yeux .M1" Georgette Agutte avec Bouquet de Genêts et Bouquet d'Ancolies: regarde / les bellesF/e«rs Rougesdc M.Aimiard < (hertuffer; les géraniums qui de leurs corymbes vélo brique, rouges et blancs i ment La Fenêtre ensoleillée de M"c Magdeleine Dayol : les mystérieux Œillets Roses de M " Lisbeth-Delvolvc- Carrière, et vous constaterez une fois de plus qu'on n'a qu'à taire de la belle peinture pour faire de la peinture décorative.
Que d'oeuvres encore à signaler : La Côte Bretonne de M. Maxime Maufra, une des unies maîtresses de l'Exposition ; le pastel Mascarades, de sentiment exquis et de couleur prestigieuse, de M. Jules Chéret ; les remarquables envois de M. André Chapuy, toujours ému devant la nature et humoriste devant l'humanité; les jolies intimités féminines de M. Paul Renaudot; le \ ieux Daré et le Père Carton de M. Louis Chariot qui commence trop tût à se repeter, il nous semble ; le Hochettrès bien composé de M. Georges Lepape; les robustes et saines Marines de M. Lemordant; les Paysages pleins de rêve et de mystèn M . de l.a Villéon ; les deux puissantes Notre-Dame de M. André Wilder; les Pommiers Fleuris, tout remplis de rayons de .M. Eugène Chigot ; un charmant portrait de jeune tille en plein air. L'Été, de M. Félix Borchardt; les Barques Vénitiennes de M. J.-Raymond Kcenig; Niniche et Les Petits Modèles, enlevés de verve de M. Georges d'Espagnat : le très beau Triptyque de .M. Jean Pegot- Ogier ; les aquarelles originales de M Jeanne Barde) : les claires Marines de M- Charles Camoin, et le grand panneau Les Jeux cl les Sun/nuls, d'une si belle harmonie, de M. lande ( iaudissart.
Je tiens en terminant avec les peintres français à mentionner, d'une façon toute particulière. M 11. de .Ion- et M. Pierre Rougeot. Les quatre envois de .M' P.. de Jong ; Femme Je Plomarch. Dans le Jardin, l.a Danseuse et Port Je Douarnene;. sont une véritable révélation. Peur auteur est. assurément, un des meilleurs exposants de ce Salon. Superbes aussi les trois /'anneaux de M. Pierre Rougeot, où composition, dessin, couleurs se tondent en un tout très harmonieux. \ de la belle peinture décorative exécutée S| lement en vue de la décoration, Quel dommage qu'un de ces panneaux so;t encadre par des horreurs telle- qu'elles ne peuvent même pas lui ■de repoussoir.
Avez-vous remarqué l'erreur commise par un homme de talent peintre, musicien, poète. toutes Ils lois qu'il cherche à ériger en principes des idées personnelles ? Esclave de sa théorie, il n'entend plus régler son œuvre que sur elle. Soit amour-propre, soit conviction, il s'enferre dans sa doctrine avec une ténacité d'autant plus grande que l'art ne lui p,u ait plus possible qu'à travers la forme qu'il a édictée en loi. Pour un artiste, il n'existe pas de pire carcan.
C'est le cas de M. Ferdinand Hodler et de son parallélisme. Une notice sur son œuvre nous apprend l'impression profonde ressentie par le peintre à la vue d'une forêt de sapins, d'une avenue fleurie de lauriers de même couleur, d'un chemin bordé rien que de lilas. d'une plaine parsemée de blocs de rochers, des innombrables sommets de montagnes couronnant la région des Aires.
Un même objet, plusieurs lois répète, produit sur lui un charme lasematcur. une attraction magnétique. Jusqu'ici rien que de très simple, la vi T I lodler étant parfai-
tement conforme à la Nature. Toutes ces un.
. il les a fixées dans cinq toiles. Le Jardin, Dr unie du Soir. L'Eté. Les Rochers, La Montagne qui, d'après les photographies que j'ai sous les veux, paraissent cinq chefs-d'œuvre. .Mais là où les choses commencent à se gâter, c'est lorsque l'artiste prétend appliquer à des êtres vivants ce parallélisme observé sur des choses inertes. Tant qu'il s'était tenu à un nombre restreint de personnages, comme dans YElu et dans Promenade. on ne pouvait pas se rendre un compte exact de la fausseté de sa doctrine. Aujourd'hui, les choses se gâtent complètement. Exagérant sa
ère. le peintre a pensé prêter une même inté, une seule âme à plus de cinquante personnages différents, et pour cxtérii idée il n'a trouvé rien de mieux que de faire lever en l'air parallèlement cinquante mains à la lois à cinquante fantoches, plus ou moins habillés d'identique façon. Je dis cinquante. Il y en a davantage. Tous ont le même ueste. la même pose, un costume à peu près semblable, et cela
elle l'nanimité. Eh bien, non! Cet art n'est pas vraisemblable. I n'est même pas conven-
iel : il est taux, archi-taux, absolument ' Observez donc les foules mues par un même sentiment : pas un geste pareil. I.e geste trahit l'âme et chacun des êtres composant une foule a
onté. Aile/
donc jusqu'à l'Odéon demander à Antoine si, pô.ur et bien en chair, de M. Libero Andreotti, qui
la prestation d'un serment, il permettra jamais à expose également une Statuette de Femme. où s'allie
ses figurants de lever, tous, la main avec un un modernisme du meilleur aloi aux pures tradi-
ensemble aussi partait! lu puis, quelle couleur lions de l'art ; La Vie et la Mort (bronze), d'une
dure, quelle touche brutale! Sous l'une et l'autre, grande élévation de pensée, de M. E.Wittig; les
le dessin même disparait. Je souhaite sincèrement envois de M. Kafka qui. stylisant son art, se dégage
pour le renom de l'artiste que ses autres œuvres de plus en plus des formules inquiétantes d'antan ;
ne soient peintes ni avec cette dureté ni avec cette les deux superbes Lévriers, de M. llunt Diederich
brutalité. Les beaux portraits que je vois de lui d'une stylisation si vivante; une Panthère bronze),
de La Femme en Lieu et de M. Mathias de .M. Fritz Behn ; Mineur et Faneuse (statuettes
Morhardt ne dissipent pas mes doutes et j'ai bronze à cire perdue), de .M. I lenry Bouchard, et
besoin de relire la forte page que M. Daniel les sculptures de MM. Dejean, Bugatti, .Marque
Baud-Bovy lui consacrait, dernièrement, dans et Miestchaninoff.
L'Art et les Artistes, pour me dire qu'Unani- \\ me reste fort peu de p]ace pour parier dcs
mité lait, sans doute, exception dans son œuvre rétrospectives organisées à ce Salon. Je ne puis,
et que c'est là l'unique grande erreur d'un grand toutefois, taire mon admiration pour l'œuvre de
peintre. François Bonhomme (1809-1882), mort pauvre,
Lt je pense, en quittant cette salle, à un chef- méprisé par ses contemporains et presque complè-
d'œuvre du xvne siècle qui tire sa gloire, son titre tement ignoré encore de nos jours. Ce fut là
même, d'un parallélisme autrement compris et pourtant le premier peintre des hauts fourneaux
qui s'appelle Les Lances. et ses Ouvriers métallurgistes, ses Mineurs
Les artistes étrangers sont nombreux à ce Salon remontant au jour, ses Vues du Creusot, ses
d'Automne. Je ne puis les nommer tous. Je citerai Fonderies, ses Intérieurs de Forges sont des
notamment L'Amazone, de .W.John Laverv. d'une pages maîtresses qui impressionnent autant par
sifrancheallurectd'unesibelleexécution;Caw?wes la sincérité du détail que par le mouvement de
y Mendigos, de M. Zubiaurre ; Las Primas, de l'ensemble.
de .M. Viscai ; Rue des Chrétiens (Tanger), de Toutes mes sincères félicitations à M . Schnerb
M"c Grâce Ravlin ; le très curieux Ballet en qui eut la pieuse pensée d'organiser cette inté-
Répélilion, de M. Richard Ranft ; La Lolita. ressante exposition.
de M. Morerod, fraîche et jolie à souhait; Tsiganes. [a rétrospective de Rodo Niederhausen est
d'une douce mélancolie, de M. Lajos de Runllv; également d'un haut intérêt. Elle nous présente
Automne en Mer et Mer et X nages, deux très erl soixante-douze numéros l'œuvre complet du
beaux panneaux de M. K. Diriks ; le Parc Mont- sculpteur suisse, mort, il y a quelques mois, à
souris et La! champêtre a Saint-Mandé, pleins de Munich, à peine âgé de cinquante ans. On constate
vie. de .M. Bloos : le Boulevard de Clichy, avec dans toutes ses sculptures la recherche de la vie.
un saisissant effet de neige, de M. G. Barwolf; Si l'ordonnance de ses ensembles ne donne pas
Nu et La Femme a l'Hermine, d'une ferme toujours pleine satisfaction, il faut s'en prendre à
facture, de M. Alcorta : ['Yvette Guilbert, une éducation artistique incomplète. Rodo lut
de M. Kamir-Kauffmann ; les Paysages, de avant tout [e g^ de ses œuvres. Né sculpteur.
M. Oberteuffer; Propos galants et la Vendeuse \\ demanda à la Nature les secrets de son Art.
d'Eventails (Espagne), de M. Cardona : La Aussi la vie anime-t-elle toutes les figures,
Sardana (danse populaire espagnole) et Le Tango circule- 1- elle dans tous les corps, modelés par
Espagne), de M. R. Pichot, et les envois intéres- ['artiste avec une incomparable maîtrise. Tels de
sants à des titres divers de MM. Fornerod, Maks, scs bustes sont des œUvres du tout premier ordre.
Tarkhoff, Gropeano, Cucuel, Zak, Nordfeldt, ainsi ceux de Verlaine, de Carpeaux, de Hodler.
Altmann, Francillon, Bloomlield. et de M'»- Alice Quant a son Jérémie, voici ce qu'en pense notre
Dannemberg, Maud Squire, Charlotte Schaller et grand Maître Auguste Rodin : « Je suis heureux.
I lelene Stem. écrit-il, de dire combien Rodo était un véritable
Quant à la sculpture, il faut citer la grande Sculpteur, et la lin de son étude, amoureuse d'art. Danseuse en terre cuite de .M. Halou, d'un très a été ce chef-d'œuvre de Jérémie. Ceci est totalebeau mouvement : le Groupe en Marbre rose ment beau et restera un bel exemple pour nous (femme portant un entant sur le dos), très nature tous.»
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EXPOSITION RETROSPECTIVE DE FERNAND PELEZ
Atelier du peintre, 62, boulevard Je Clichy. I ne profonde émotion se dégage de la rétrospective de Fernand Pelez, organisée dévotement, filialement, par trois Je ses élèves : M la mne Charles de Cholet et M Mennécier et \eliarJ. dans l'atelier même du peintre, cet atelier où l'artiste voulut mourir entoure de son œuvre.
Aussi devons-nous savoir gré aux s. uns pieux e auxquels il nous a été donné d'admirer cette œuvre, ignorée en majeure p; ri
On connait l'histoire. Elève de son père, de Barrias et de Cabanel, Pelez voit eu 1876 une troisième médaille récompenser son [dam et Eve aux Artistes Français; La Mort de l'Empereur Commode lui Tait avoir, en 1N70. une deuxième médaille; enfin, en 1— U une première
médaille avec Les Dépouilles Opimes. Renonçant alors, soudain, à l'antiquité, il laisse ses yeux s'ouvrira la vie et c'est dans la s. m tira née humaine qu'il puisera, désormais, ses inspirations.
\ partir Je 1882, commence cette série de tuiles .m ee peintre Je Li misère a su traduire avec un très âpre réalisme ses impressions. La première manifestation dans ee genre tut Les Irré-
conciliables, exposée au Sali m Je 1882, Viennent ensuite Sans Asile 1884 . / n Martyr Misère 1888 . En 1896, son Humanité soulève d'ardentes polémiques.
Depuis lors, cessant d'exposer, Fernand Pelé/. officier Je la Légion d'honneur, membre du Comité et du Jury des Artistes français, travaille, dans le silence et la solitude, à l'idée qm l'obsède : celle d'exprimer avec des couleurs l'existence souffrante et misérable des déshérités Je la vie.
L'œuvre qu'il laisse est l'œuvre d'un artiste
de grand mérite: tout concorde en elle à exprimer
. l'attendrissement, une révolte farouche
et je ne sais quelle résignation fataliste : le choix
des sujets, leur ordonnance, leur dessin.
On ne saurait regarder Les Saltimbanques et Sans Asile. \'id Je Misère et /. / Le Petit Vendeur Je Citrons cl le Petit Marchand Je Violettes sans être profondément ému. ('.'est que. dans cette peinture, un très puissant naturalisme s'allie a une poésie d'infinie tristesse.
L'artiste a su traduire avec un art d'une àprete pénétr; insère qui soutire, qui
pleure
ROMNEY - RÉVEIL DE FEMME (ÉTUDE POUR LE « SONGE D'UNE NUIT h'i II.
Exposition de Dessins de Rom.nky (Galerie Haas et Gross, 4. rue Edouard- VII). - Pour l'ouverture
de leur Galerie, MM. Haas et (îross nous ont conviés à une Exposition des plus intéressantes : les dessins de Romney. qui devaient servir de frontispice et illustrer certaines tragédies de Shakespeare. Certes, on ne s'attendait guère à voir le peintre de la grâce féminine et des élégances soyeuses s'attaquer à la robuste puissance du grand W'ill. Aussi, grâce à la découverte faite par M. Gross dans les cartons de miss Romney des soixante-dix-sept esquisses dont se compose
l'Exposition, un côté absolument ignoré de l'exquis portraitiste est-il mis en lumière. L'on constate, non sans surprise, de quelle mâle inspiration était capable l'aimable peintre de la Comtesse de Carlisle. En regardant ces Etudes pour la <• Tempête ». le « Songe d'une Xuil d 'H te ». « Macbeth ». « Hamlet ». « Le Roi Lear», on a tôt faitde jugerque le génie du peintre était â la hauteur de celui du poète et l'on éprouve du regret â voir inachevée cette œuvre évocatrice des immortelles tragédies. Exposition de Gustav Adolf Mossa (Galeries Georges Petit. 8, rue de Sè{e). — Une cinquantaine d'aquarelles inspirées par l'œuvre de Robert Schumann — les Lieder. les Amours du Poète. Le Paradis et la Péri. etc. — composent cette Exposition qui obtient un succès complet. Rien de plus original, de plus éblouissant de fantaisie que ces Ymages, comme les dénomme l'artiste lui-même. — devant lesquelles on a l'impression rare de l'inattendu. Le régal est grand pour l'esprit et pour les veux. C'est que M. Mossa cherche autre chose que la technique et la couleur dans une peinture. Il cherche aussi la pensée et l'émotion. Nous reviendrons, prochainement, dans une étude spéciale, écrite par M. Robert de la Sizeranne. sur la nouvelle œuvre du jeune artiste niçois.
Adolphe Thalasso.
MEMENTO DES EXPOSITIONS
PARIS
Grand Palais des Champs-Elysées. — Salon d'Automne.
Galeries Georges Petit, s, rue de Séze. — Exposition Internationale de Peinture et de Sculpture. — Exposition de la Comédie Humaine. — 1" Exposition des Tout-Petits. — Exposition Trillet.
Galerie Devambex., 43, boulevard Malesherbes. - Exposition de la Société des Peintres-Gravei us Français.
Galerie /■.'. Druet, ^ >. rue Royale. — Exposition de peintures de Jules Flandrin. — Exposition Henri K\rge. — Exposition de Dessins ei Photos.
Galerie Man^i, Joyant, i5, rue de la Ville-l'Evêque. — Exposition des Contemporains. — Exposition des œuvres de Aman-Jean.
Galerie Bernheim Jeune et C", iî, rue Richepanse. — l sposil ion Vi ileard.
Galerie Marcel Bernheim. 1 bis, rue de Caiimartin. — Exposition de L'Art Intime. — Exposition Arturo Cersa.
I \ position I l' \N',"is V[ RHï VDEN.
Galerie C Brunner, 11, rue Royale. — 5"" Exposition delà Société dis Peintres m Graveurs de Paris.
Galerie .1. Chaîne et Simonson, 19, rue Caumartin. — Exposition de la Sociéti «L'Eclectique» (peinture, sculpture et art décoratif i.
Galerie Henri Manuel, 27, rue du Faubourg-Montmartre. — Exposition des œuvres de M. et M"' Gordon.
Galerie .1. M. Reitlinger, 12, rue La Boétie. — Exposition Clarence A. Gagnon (tableaux et eaux-fortes originales).
Galerie Haussmann, 29, rue La Boétie. — Exposition Frank-Boggs (aquarelles «Nos Richesses d'Art»).
Atelier Fernand Pele%, •>-. boulevard de Clichy.— Exposition posthume des œuvres du peintre Pelez.
Galerie La Boétie, 6461s, rue La Boétie. — 4"' Exposition de ['Association des Autistes de Paris et du Département DE la Seine.
tuilerie Levesque, 109, faubourg Saint-Honoré. — Exposition des Collaborateurs de la «Gazette de Bon Ton».
DÉPARTEMENTS
Reims. — Galène Mars Antony. — Exposition de .M mires iS3o. — :■"" Salon annuel de la Gravure Originale en Couleurs.
ETRANGER
Amsterdam. — .Musée municipal. — Exposition d'Ani Moderne.
Liège. — Bibliothèque centrale. — Exposition d'ARTisTES
\MM W.iERS.
Londres. — Rydder Gallery. — Exposition de George
ShERINGH Ml.
Le Mouvement Artistique à l'Etranger
ALLEMAGNE
tx imbourg inaugui iratil et
■*■■*■ prépare une expo ition peintres du Schleswig-
Holstein. — Cologne a brillamment passé en revu travaux des élèves de on école des Arts et Mélii montré a sou Kunstverein la co ;ée d'œuvres
lises, continuellement en circulation à travers magne. — Hoehr près de i
lu tion céramique du Westerwald. - Munich, un moment distraite de ses coi tions d'aï t pai les ; enfin
i ■. e, voit ses murs bai d'hiver que favorisent 1rs montagnes voisines. I n artiste ni >uveau venu d ins ce di imaine se
narine di a jeune fille, da ents et
engins exportés de Suède, et la poi < di Préalpes sous la
sont sentis et rendus avec autan! de Iraicheur que de
r. L'affiche pour la maison Schuster est la meilleure de
l'année avec celles de M. ( irl Vloo
Pschoi i i la fête d '< i l
MM. Heinemann nous ont donné une o 'lente
de nous rappelet que le vieux maître Mans i homa continue dans sa Forêt-Noin et i arlsruhe cette belle activité saine et robuste, qui s'est toujours app de la peinture et
maître bien difi ntii lorsqu'on n'a pas vécu
temps en Allemagne et surtout dans les campagnes allemandes. Dessin sommaire tantôt vraiment digne des vieux
i dépare par des ■ . lisem-
mmunion de toutes les libres de l'être avec la nature et la vie paysanne, souvenirs d'enfance rurale et nostalg : i imagination puissante et
maladroite, demi-influen
Bcecklin, de Maréi ;, de Pidoll, 1< Sandreuter et même de Ludwig von Hofmann, métier d'une grande sûreté et d'une grande solidité adapté à merveille
tel grosso m ilement de cette œuvre dont les
qualités d'invention et de composition savent êln séduisantes en dépit de tout ce qui choque
D'incontestables belles et grandes i i
tranches horreurs : u' mt ou au
en mes, les plus lumineuses
i I h. .ma est un des premiei
uinble source sous les herbes
alors i
\u\ galeries Hermès l'exposition Matthxus 5 donne une autn i art, intensément, déli-
bérément elon la vieille tradition si vénérable
et, pour nous, d'une si profonde et intime séduction. Je suis certa intinomies et les antipathies
Itionalité, OU simplement de gens de la mont , ifl'aire de
souvenii - même la plus
souvent n'y change pa
partagé entre son I v roi originel réintégré et sa F rançon ic il le peintre évocalcur de la vil tther. Burgs, c tthédrales, chapel ■
linaux, moines et abbés m i
reste est touffes de gentianes s, moraines augustes, tilles aux \. .
couronnées Je marguerites, vieux braconniers, tout cela
:eux maîtres.
A quel , demeure eiu
dique. nous savons nous en convaincre dans chacune de , simplement à feuilleter le nouveau » livre te Karl Robert Langewiesche vient de aux ' hàteaux et r'orlei dans la marche du Nord, .i
exceptionnel qu'on ne es qu'en Italie
On m'eût montre une ; une de Kheden
|uelque part d
aux CI
William Mit n h.
AUTRICHE = HONGRIE
Ti crois que nulle part P •* i mpéria
i ies depuis v. reinte
Théâtre des Artisi Max Reinh
a du reste recouru
r, M. Alfred Roller. N
■ magnifiques "" et du Kini
avenir du génial svmphoniste et de l'in
directeur reste att i J'ai tant parlé de
tantôt de l'autre di i
tilière qui. d'un tel art paysan, mène à l'œuvre d'un Klimt comme on va de la mélodie populaire tchèque et des Lendler et danses rustiques carinthiennes à la symphonie de Mahler.
Qu'à Budapest même un art national hongrois soit en voie de formation parmi les artistes citadins, il suffit pour s'en convaincre de suivre les efforts de certaines maisons qui présentent d'une manière charmante les œuvres qu'elles éditent. Les éditions musicales de Rozsavolgyi sont particulièrement soignées, l'es cahiers comme les Quatre nénies de M. Bêla Bartok valent autant par leur couverture et frontispice que par leur contenu adéquat. Même observation pour sa Burlesque et ses Danses roumaines. Et même encore pour certaines œuvres de M. K.odaly-Zoltan. Ces feuillets seront un jour recherchés à l'égal de ceux de M. Grasset, parant jadis des romances de Massenet. Mais ici le goût de la couleur, par exemple deux tons orange sur parchemin, est autrement violen'.
A Prague une exposition d'objets et d'intérieurs anciens au palais Korun.i, l'un des types du style moderne en cours, a été arrangée avec beaucoup de goût par MM. Stech Ruchinka. Dolasky, Stapfer et Buchtele et organisée par le comité des d unes protectrices des minorirés tchèques du Nord de la Bohème. L'exposition de la Jednota, la société d'artistes dont la revue Dilo est depuis onze ans l'organe, remplit les somptueux locaux de la maison représentative. M. Midi constate avec regret combien l'influence des revues d'art d'Allemagne est prépondérante sur la production de
l'art industriel même tchèque. La décoration des époux Urban pour la nouvelle église de Grunt près de Kutna-Hora
vaut d'être pi ise sel leusemen t en considération. J'ai déjà signalé autrefois la décoration par ce même Urban tchèque du Vlaskj Dum dans la vieille ville minière et, à Prague, de l'église de Vyséhrad. Quant a la partie peinturede l'exposition de la Jednota ce sont quelques œuvres de mérite de M. Jakub Obrovsky, ce iils spirituel morave de Preissler et de Svabinski [coloris de l'un et analogies de sujets avec l'autre), les belles études de Heurs de M. < >. Blazicek, d'exquises aquarelles de châteaux mor.ives et autrichiens par M. R. Havelka, et des pages agréablement choisies de MM. (i. Fiala, C. Chodera, B. Pcroutka, Vlad. Rœhling, Jar. Skrbek, V. Masan, Ant. Odehmal et de M"" Chodounska et M. Podhajska.
A Kralové I Iradec nous trouvons dans la salle d'exposition du nouveau musée des œuvres du bon paysagiste Antonin Hudecek et du statuaire Jules Maratka, élève de Rodin. M. Hudecek a 1res bien le sens de la campagne bohème, ce charme voile et pénétrant de sites laits de terrains giboyeux et de quelques sapins, de ciels bourrus et incléments traverses d'un fugitif sourire.
lai hâte signalons encore à Prague l'ouverture de la nouvelle salle de concert Mu-atl qui, avec la maison Mojmir Urbanek dont elle lait partie, constitue l'une des plus singulières créations du fameux architecte Jan (Cotera.
William RitrEB.
ESP AGN E
•w T\ jeune artiste andalou, déjà connu et récompense ^■^ dans nos Expositions, M. Lopèz-Mezquita, vient d'en organiser une nouvelle et spéciale à Munich, où il remporta un brillant succès au Salon international de l'an dernier. Ses envois, que j'ai vus avant leur départ et qui comprennent notamment sa grande toile Et Vétatorio, exposée naguère à Paris, permettent d'apprécier la grande souplesse de son talent par la diversité des thèmes et des procédés.
M. Lopèz-Mezquita encourt parfois, lui aussi, le reproche adressé a beaucoup de ses compatriotes, de « peindre sombre », comme dans l'œuvre susdite, dont le sujet requiert, d'ailleurs, cette tonalité. Mais M sait prouver que, s'il voit souvent ainsi, sa palette est capable de rendre a l'occasion les jeux les plus hardis cm les plus subtils de la lumière et de la couleur.
Tel est le cas pour l'effigie du matador Machaquito, dont l'éclatant costume et la face énergique se détachent sur le rouge terreux de la barrière de l'arène, et surtout pour celle d'une femme dont le châle vert délie le bleu intense du mur qui lui sert de fond.
Au contraire, son Déjeuner offre une délicate harmonie de blancs, de gris et de nuances pâles, et son Jour Je Fête à Grenade, toute la gaieté ensoleillée d'un intérieur populaire andalou; tandis que ses scènes et types d'Avila sont empreints de la vigoureuse sévérité castillane n'excluant pas, d'ailleurs, la richesse de coloris des atours féminins à coté des sombres et sobres costumes virils et parmi l'âpre nudité des rocs et des vieux murs.
Les portraits de Lopèz-Mezquita présentent la même variété de personnages, tour a tour aristocratiques ou plébéiens, austères ou gracieux, traités tantôt dans le goùl
— mais sans servilité — des anciens maîtres espagnols, tantôt dans une facture très moderne. Parmi ces derniers, il faut signaler pour l'originalité tant du modèle que du procède, le profil de femme intitule Aracéli.
A travers cette diversité de manières, la personnalité de l'artiste risquerait de se perdre si l'on ne retrouvait dans toutes ses œuvres, différenciées par l'ambiance si dissemblable de la Castille ou de Grenade, où elles ont été peintes, les mêmes qualités a la fois fines et solides et toujours consciencieuses, qui pourraient gagner matériellement a l'emploi d'une couleur un peu moins chargée d'huile.
Au Salon l'aies, à Barcelone, un jeune artiste canarien avant déjà expose à Paris, Londres et Borne et dont on annonce une prochaine exposition à Madrid, M. Nestor Martin lernande/. fait apprécier ses qualités naturelles et ai quises dans ses études à l'étranger de coloriste plutôt que de dessinateur, dans des œuvres OÙ l'on note un mélange curieux et souvent excessif d'influences françaises, espagnoles, allemandes et surtout vénitiennes, celles-ci par exemple dans sa Nuit d'Afrique. Par contre, son Aube sur l'Atlantique rappelle Bœcklin et ses illustrations à l'aquarelle de la Danse et des Vertus et des Vices pour une édition idéale du poète Bubeii Mario ne sont pas sans analogie avec les dessins décoratifs de Bakst.
A Barcelone aussi vient d'être inauguré le musée particulier des peintres José et Francisco Masnéra offert à la ville par les fils du second et qui comporte, à côté des leuvres de us artistes défunts, d'intéressantes collections d'art décoratif de l'Inde, de la Perse et d'Extrême-Orient, d'ameublement du svn' siècle el de céramique du xvni'.
.I. Causse.
ECHOS DES ARTS
ORIENT
f~\' instantinople. Si toutes les villes de l'Empin Otto
m m irnit; t la villi Brou Mu I
li Fondations pieu I . mi ii d
11 i i la création — ne tarderait pas à devenir non
seulement un les muséi | i iginaux, mais ei on
une institution unique donl on chercherai! vainement un pendanl dans les grands centres artistiques La ville, en effet, qui fut la premièi e ( ipitale de l'Ei
un ot d' intiquitês d'un intérêt primordial tani iu poinl de i'ue an istique qu'au poin vue historique. Ces antiquités se trouvaii m itrefo disséminées dans les mosquées et les turbés (tombi iux des sultansl d Brou le. \ la su te du vol de grilles et de vus ,1 ii Vé( hil-Djami |Mo ml "ii trouvera les détails dans L'Art et les artistes du mois de novembre 1911 iLettre d'Oi elles lurent, par ord G .'ées des édi-
ii es publit s el ci mliée 1
principaux médressés lécoles). Jalousement conseï I ique 1 • .oustr.n iti s ii tous les ré- lu Musée de l'I veaf et seront très prochainement soumises à l'admiration du public.
Parmi les objets précieux retirés des trois grandes caisses
et de 1 nople, citons
notammeni eSuli I ["urquie,
et 1", sui ni immé ) il lei ; m l'Eclair] portail à la
fameuse bataille de Nicopolis, sur lequel sont ins<
brodés en or, des versets du Coran; le < oran 1 uscril
appartenu au même Padischah el qui l'accompagnait h s dans sa \ ie éminemmei t
l'or, in 1 >uvree. que les pren
ceignai B pendant qui
jours, remplaçait la listinc-
tif, à cette époqui 1
qui l'on conn lisse, datant de l'an _)i; de l'Hégil premi lu ki siècle de notre ère; les tap
de la dynastie ottomane, Osman I", et ses premiers descendants laisaienl leurs
dévoti en eilleux aux couleui
légers, lins, ténu; la mousselim
un très grand intérêt artistique puisqu'ils présentent
tifs d modei n-st)
à la nu du repas, à verser sur les mains royales, l'eau tiê le p h fumée d'essence de 1 1 'n m'assure que koniali, ;'i l'instar de Brousse, >.i très ement ex] d'art précieux el d'une valeur inesti iqu'on
■ qui ille de I' Vsie-Mineui
de l'Empire turc-sel suit
fondateut de la dynastie ottomane régnante, qu'elle est le siège de l'oi Ire di Derviches Mewlewis Itourm qu'elle renferme des mosquées et des tombeaux magnifiques,
détient et qui sont, depuis des 1 . de père en
fils, à la garde des imams de la Mosquée Bleue, • descen lants de D
des Derviches, \ttendons-nous ; qui seront
peut-être, d'un intérêt univei
MlLO.
ECHOS DES ARTS
NECROLOGIE
province
le |3 décembre. Il 1
' subtil et
raffiné. Il s'inti ■ it aux questions
d'art appliqué el on, que c'est en
1 s, k ieti nationale des I, n s un peu
i.imistes.
s, émailleurs, etc.
Ses oeuvres d'écriva imbreuses, mais toutes
écrites avec grand souci de la langue et très méditées. 1 étude sui Henri Regnault, son travail si précis et si documenté ' il'*, un autre sur
Rodin Céramiste, un 1 irtant sur Les
lions et les Industries d'Art, i,1'1 avant sa mort, il publiait un livre intituli où, dans une exq justice au talent de l'auteur 1 I résume de I
lie pour le ti
v.iis regrettoi
;nes biograpl
iris.
BULLETIN DES EXPOSITIONS
Palais des Champs
I 1 : S 1 1 1 e 1 de
Marsan.
vicr : Exposition de l'œuvre de M. .Mimu sui La Mer
Mi si 1 t i m 1 n 11 \. 10, rue Pii
IQ|3 au 1<< mars .1 1 si n m 1 d'Ari
de La S 1 \ 11 t 1 1 1 e t d 11 1 1 1 > taire 1 Galeries Georges Petit, S, rue de s
. 1er : Les Pastellistes. i
Rosi n
I' Ml > min ; I
I . M I l'Il l'I
V I liliw.
in 1er
L'ART KT LKS ARTISTKS
Galerie Bernheim Jeuni et C", i5, rue Richepanse. Du 5 au 17 janvier: Exposition Cézanne.
Galerie M in i i Bernheim, 2614, rue de Caumartin. — Du 1" au 3i janvier : Exposition Vai mihis. Du 1'
au 1 5 février : Exposition G. S et. Du 16 au 28 :
Exposition de M. et M"' ["oni Hermant.
Galerii 1 , Dri 1 1 . 20, rue Royale. Du 12 au 24 janvier : Exposition Montau. - - Du j'> janvier au 7 février: Exposition Raoui de Mathan. Du 9 au 21 février: I j position du 2" Groi pe. Du 23 février au 7 mai s :
I jposition Charles Camoin. — De 9 au 21 mars : Exposition Fr \m is Joi i'ii un.
Galerie C. Brunner, ri, rue Royale. — En j?nviei : Exposition d'un Groupi di Peintres. - En février: Exposition Je la MiMATURi et des Arts Précieux.
Galerie J. Chaîne i i Simonson, 19, rue Caumartin. — Du
II au 23 janvier : Exposition des aquarelles de Louis Jimenf.z. Du s au 28 février : Exposition de la Société Internationale di i. \ Peinturi \ l'Eat. — Du 2 au i3mars: Exposition de la Sociêti «La Phalange » 1 peinture).
Gai mu P. Le Chevalier, 17, boulevard de la Madeleine.— En février : 2"' Exposition de «L'Aquarelle Moderne».
Galerie J. Grandhomme, 4". rue des Saints-Pères. — l>u 20 janvier au 10 lévrier : Exposition de dessins el d'eaux-fortes sur» Lis Evénements di la Greci >
Du 12 février au 10 mais: 2"' Groupe de Graveurs si b Bois il'.-K. Colin : P. Guzman : La tour ; I.espinasse ; A. Wetter : Zuricher), Qi m d'Orsay. — Du 1" mars au 3i mai : 29" Exposition de la Société ms \rtistes Indépendants.
DÉPARTEMENTS Reims. — Galerie Mars Antony. — Du i5 janvier au
i5 février: Exposition du Groupe de Valenciennes.
I 11 mars : _•""' Salon annuel des Beaux-Arts. — En
avril : Expositions André Wilder, Bloompield et
Bi iNI ils.
Nice. — Casino municipal. En janvier: Exposition d'Anr
Moderni organisée par la Société des Beaux-Arts de
Nice.
Angers. - De fin novembre igi3 à fin janvier 1914 :
j 4" I sposition des Amis 1.1 s An is. Lion.— En lévrier: Salon annuel.
Hyères. — Du l5 janvier au [5 mars : 3"' Exposition des
l'a m s- Uts.
ETRANGER Londres. - Fin octobre 1913 à fin mars 1914 : Exposition
des Ani iens Maîtres Espagnols à The Grafton Galleries. Gènes. — En mars : Exposition Coloniale. Venisi. — Du [5 avril au 3i octobre : xi"" Exposition
Internationale des Beaux-Arts.
BIBLIOGRAPHIE
Aies promenades au Musée du Lou vre (préface de
Maurice Barrés, de l'Académie française) parJ.-F. Raffaelli, édition d'art et de littérature. 7, rue de Lille. Deuxième édition, revue et augmentée, d'un livre beau et utile, dont nous avons déjà parlé ici, livre digne de figurer dans toutes les bibliothèques d'art et qu'on referme en songeant à la phrase si vraie qui clôt la charmante préface de Maurice 3arrès:«Quel repos d'entendre un homme tout plein deson métier nous livrer en phrases simples le secret de sa \ ie».
Procédés élémentaires de la gravure d'art, par (îkorges Profit, Librairie l'Ion, s, rue Garancière.
Voici un ouvrage d'une incontestable utilité et dont la publication s'imposait depuis longtemps. M.Georges Profit « qui est de la partie » était tout particulièrement désigné pour signer ce manuel pratique. L'auteur décrit d'une plume sûre et précise les procédés de l'eau-forte, du burin et de la pointe sèche et il le fait avec une telle clarté d'expression et de démonstration qu'à la lecture méditée de cet ouvrage le débutant doit se transformer en un pur technicien.
Un chapitre, fort intéressant, est consacré dans cet ouvrage utile, disons nécessaire, à l'impression des épreuves. C'est d'ailleurs le complément indispensable d'un ouvrage technique sur la gravure.
Ce livre est orné de nombreuses illustrations et entre autres de plusieurs planches qui appuient les explications du texte et qui sont signées des noms si autorisés de MM. Dezarrois, Boulard, \. Brunet-Debaines et Georges l'rotit.
L'Art de notre temps: Gustaxe Moreau. Un album petit in-4", de 4S planches et notices, précède d'une étude de LÉON Deshairs, conservateur de la Bibliothèque des Arts Décoratifs. Prix : 3 fr. 5o. (Librairie Centrale des Beaux-Arts.)
Peu d'artistes ont autant que Gustave Moreau dérouté la critique. C'est le sphinx des peintres, disait-on, c'est un illumine, un tumeur d'opium, un magicien, un mage! \n ourd'hui encore la plupart des jeunes artistes qui se piquenl d'étrangeté se réclament de lui. M. Deshairs a
résolu de laçou très neuve et très piquante ■ l'énigme » qu'est l'œuvre de ce grand et singulier maître.
Sans s'ébahir plus qu'il ne convenait devant les ambitions un peu naïves du peintre-philosophe, il a tracé avec une sympathie méritée le portrait du travailleur acharné, très sainement et très noblement épris de son art. Ajoutons que les œuvres principales de Moreau, reproduites et commentées avec beaucoup de soin, éclairent fort agréablement cette utile démonstration.
La Savoie, par Léandri Vaillat. Dessins de AndrI Jacques, l'n volume in-4" raisin, illustré de i3o dessins au lavis, à la plume et au crayon, reproduits en phototypie sur beau papier mat. Couverture en couleurs. Prix, 20 francs. (Librairie Dardel, rue de Boigne, 1 hambéry, Savoie. 1
Ce nouveau livre de notre brillant collaborateur Léandre Vaillat, décrit Chambéry, les hautes vallées montagneuses de la Mauriennc et de la Tarentaise. Chemin faisant, il décrit les paysages avec le charme et le style qu'on lui connaît, mais aussi il ne néglige aucune des oeuvres d'art, architecture, sculpture, qui se trouvent sur sa route. .Mais ce qui est particulièrement intéressant, original et nouveau dans cette œuvre, c'est qu'elle révèle dans ces vallées montagneuses, où l'on accède difficilement, des trésors merveilleux de folklore et des répertoires magnifiques et inépuisable:, d'art rustique, de costumes et de bijouterie villageoise. C'est un monde imprévu, bicarré, analogue à celui que l'on voit évoluer dans les hures de l'Ukraine, dans certains villages de Bohême OU de Suéde..., qui se mêle, s'agite avec une vigueur colorée et puissante, comme en une sorte de ballet paysan. Et cela ne nous étonne pas de notre collaborateur, dont les lecteurs de cette revue connaissent les idées sur l'art rustique et la passion pour tout ce qui concerne nos vieilles provinces de France.
Les dessins d'André Jacques, dont nous avons parlé ei reproduit quelques spécimens dans le numéro de novembre 1913, accompagnent harmonieusement le texte de M. Léandre Vaillat. Le volume, tiré à huit cents exemplaires numérotés, sera bientôt épuise et fera prime.
AVIS AU LECTEUR
r\ésireux d'être agréables a plusieurs de nos lecteur* , qui non* en ont fait lu demande, nous avons cru devoir procéder ù un tirage spécial de la magnifique gravure en couleurs de notre Numéro de Décembre dernier, reproduisant la
MAME-M.\(i/)ELEL\E du triptyque de Van der Weyden
acheté, dernièrement, 800.000 francs par le Musée du Louvre Ce tirage, limité éi C eut exemplaires, u été fait sur papiei
fort île luxe, éi grandes nuages et sans lettres.
La gravure sera envoyée pin- les soins de L'ART ET LES
ARTISTES, -'.>'. quai Voltaire, éi qui lui en /cru l.i demande,
pour Fr. 3.5o net, tous frais compris.
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Les Animaux dans l'Œuvre d'Eugène Delacroix
entre les hommes quelques-uns ont le pouvoir |uer par le moyen de l'art et de rénover ainsi les n de l'admiration, cette élite manifeste son pouvoir de Lieux I
les uns. vont à ce qui les charme, s'attachent erver, y rent un monde, et à mesure qu'ils ■
I f 1 l Dl ! |{ iN I VBELLE)
dans la conscience de leur an particulier, inventent des moyens plus impersonnels eno i proclamer une définition du vrai au travers du beau ; leurs chefs-d'œuvre reflètent la nature tant ils projettent de clarté sur les luis de la vie profonde, tant ce qu'ils érigent en œuvre semble les dominer eux-mêmes initient
à un mystère resté insondable si à un moment imprévu une intuition originale n'était venue en révéler les arcanes; et leurœuv redira : ce qui dans la vie changeante avait enchanté ces maîtres les premiers au point de ' ressentir et exprimer. les autres, et les distinguer
,nt cependant l( mêmes outils, mais ce qu'ils ont rcpréseï I caractérisé par une empreinte où leur an
LIONNE PRETE A S ELANCER
nant le motif, eux-mêmes nous ont dévoilé, trésor inexploré, une âme nouvelle. Ils viennent comme les faits de l'histoire, de la gestation des siècles, et dans l'avenir révolu marquent un stade du passé. Si les limites de ces deux groupes se confondent pour certains, Eugène Delacroix appartient tout entier au second. Avec la spontanéité d'un élément qui franchit ce qui le borne, il nous révèle son intime vision, non l'évidence de la vie, mais ce qu'il y avait entre la réalité plastique et ce regard que ses portraits réservés et ardents nous ont transmis. Ce génie, comme les plus hautes figures de l'art, aborda les thèmes les plus variés des expressions accordées de sa pensée et de la vie. Les obstacles de la technique y furent asservis; l'univers présentait à son imagination les termes nécessaires d'un langage où tout fut «accessoire » à un rêve toujours dépassé, à un chant intérieur symphonisant sur des modes variés comme les forces de la nature et les passions qui agitent les hommes. Delacroix représenta les « scènes » les plus diverses de l'épopée humaine, cieux d'orage ou d'azur, feu. eaux perfides, houles vertes de la mer, frondaisons et
rochers, villes, temples, palais et prisons; décors où régnent l'amour, la paix, le meurtre et les fléaux. La même âme mobile comprit tout avec une logique et une fantaisie qui sont pour son œuvre la trame la plus durable, fixée sur la toile, fut-elle en controverse avec les données d'un esprit plus exact, l'interprétation vécut d'une vie nouvelle et véritable par delà la réalité première. L'âme du peintre rêva d'un monde que la nature ne pouvait remplir, que les mirages de «l'Orient» ne pouvaient limiter. .Même réaliste, elle ne pouvait s'astreindre à être seulement vraie. Si ce n'est point la vie éclatante de Bubens, ni le triste et doux enchantement de Watteau où planent désirs et regrets, c'est la vie aussi, mais toujours liée à un élément morbide. la vie intensifiée par le danger de ce qui peut l'anéantir retenue miraculeusement par la permanence d'un chef-d'œuvre.
L'animalité le tenta, son concept y trouva des formules ramassées capables dans le développement le plus touffu de sa composition d'une
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nuance décisive appuyant la dominante expressive; vivifiée de son accent, cette note s'apparentait à l'ensemble par des traits et une facture analogues au mode passionnel du sujet.
La mobilité ne lui opposait pas ses obstacles. I ne conception de Delacroix était en effet «en mouvement» comme une masse en fusion : des traits se croisent, des hachures de plume s'agriftent à un organisme encore plastique où des lignes fulgurantes écrivent ce que l'imagination débordante suggère, mais de «faux traits» la retienneni dans un faisceau vibrant de toute l'amplitude de l'action qu'une main emportée, mais obéissante, tempère. Une émotion musicale à \rai dire (on sait la passion du maître pour la musique, son amitié ave procédant de la
nature, avec l'accompagnement d'un chant plus forl i iû la mimique i lutrée intanément
à être héroïque, s'enllant jusqu'à devenir terrible, à subjuguer le magicien qui l'avait tait naître ; alors une crinière, une bride flottante, yeux, naseaux ardents, ailes ou grilles prenaient part à l'instant légendaire que le peintre éprouvait.
Si Géricault peignit ses chevaux, avec la fougue
et la puissance que guerriers, jockeys i u charretiers pouvaient en attendre, chez Delacroix le dessin souille souven -a langue dans
ses défaillances de forme ne détourne point le sens suprêmement poétique de l'envolée. Que ses fauves n'aient point lieu d'être repris par un canon de Barye, cela implique-t-il une tante réelle : lui. lait des animaux hantes d'un l'eu qui les rend toujours prêts à accomplir une action violente; s'ils trouvent un but à leur élan, la toile bouge réellement, tant l'entraînement des lignes est tort, tant les taches de couleur s'appellent en sympathie avec cette arabesque véhémente qui ne peut être stagnante que dans la assiste à la poussée d'un agencement \astc. organisé dans l'emportement d'une âme qui \ eut être servie jusqu'à l'expression du rêve; alors il tant ,| la vie pour la poésie épique, pour un songe qui peut atteindre à l'extravagance d'un vert
Comme Barye, il a été pénétré de l'influence de Géricault qu'il fréquenta. Ses étud
i des chevaux ; il leur donne cette stature
l'h E. ûruel
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élégante et forte, ces aplombs fermes et élastiques qui réactionnent lorsque les chevaux « encensent» sous le harnais très observé. Mais dès 1824. l'année des Massacres de Sein, voici une aquarelle représentant un Cheval effrayé par l'Orage : libre sous un ciel sombre que sillonne tin éclair, il se cabre; le vent d'orage agite ses crins, et. mouvement très personnel que le peintre reprendra souvent, sa tête reployée sur l'encolure rejetée de côté contrarie l'élan de tout le corps emporté. La hardiesse en est inaccoutumée, l'arrangement brusqué d'accent osé. Tout l'œuvre durant, des poses de ce sens font de Delacroix un peintre d'impressions violentes poussées à leur extrême puissance.
On ne les rapprochera pas du stvle de Durer, qui sous leur obscur mutisme charge ses bêtes des pouvoirs maléficieux que le moyen âge religieux leur imputa ; admirateur passionné de Rubens, il n'évoquera même plus le souvenir des lions débonnaires traînant des chars escortés de chevaux à la robe fleurie, aux croupes opulentes, et malgré son outrance dans l'accent de la fureur ou de l'effroi, malgré des ressources d'effet très étranges, il ne côtoiera pas l'impression de
ces ieu\ res gravées ou peintes dans lesquelles Goya indique avec tant d'humeur les taureaux furieux ou l'ébattement burlesque de certains ânes avec tant de folie et de stupre : ce que le grand français tire de lui-même est violent et triste, rarement éclairé d'une pensée de bonheur, si tragique toujours, que c'est la seule vitalité qui représente l'élément fiévreux et passionné dans cet œuvre élevé en monument à l'éphémère de tout.
Dans les Massacres de Scio (18241 ; un cheval syrien, gris pommelé, le naseau enflammé.
l'œil frénétique, le mors écumant, la tète mutine, se cabre au milieu des cadavres et des mourants, la crinière hérissée par la brise qui promène sous le ciel calme l'odeur des charniers et du feu ; sa croupe, ramassée sous le fardeau léger de cette vierge attachée à l'arçon, dont le torse est un si grand chef-d'œuvre, est prête d'un soubresaut, à l'entraîner sous les incitations de son dur cavalier; son avant-main soulevée, d'une observation absolue de justesse, terminée par un sabot tin se silhouettant sur le fond clair où sévissent les massacreurs, le cheval oppose là toute sa vie surgissant au milieu de la mort : c'est un des plus beaux qu'ait peint Delacroix avec celui du premier plan de la Mort de Sardanapale 11827); 'eurs formes sont de grande race; un souci de réalité
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et de distinction les empreint. Ces œu\ res suivent des études où la structure, le type, les miroitements de robe sont très fermement étudiés, où les fonds se mouvementent d'ombres et de reflets, de ces touches troublantes qui sont la signification même du génie de Delacroix. La nature morte du legs Moreau-Nélaton i 1826 n'est-elle pas comme tous les coins de toile du maître pleine du « romantisme » qui lit de lui un chef d'école et
intensifiant la coloration des construction document sur sa techique. Il aborde aussi des compositions fougueuses : les Chocs Je Cavaliers. Là commencent dans un dessin très libéré les «fautes» qu'on lui reproche amèrement, écriture d'un peintre de sentiment, non d'un peintre detypes. Là où Barye caractériserait dans la cernure d'un fort contour donnant à la forme une monumentalité et une force qui avec la localité
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malgré lui : le tond en est superbe et charmant, avec ses forêts et ses plaines alternant sous les ombres et les clartés d'un temps nuageux; le tais m. le geai, les homards et le fusil un carnier sont d'une maestria étourdissante, le liane d'un lièvre éclairant le centre, tandis que de petits cavaliers ponctuent de blanc et de rouge un plan lointain.
\ Me même époque ses cahiers notent des effets, des lois de couleur sur le nu. les étoiles et les chevaux, étude scrupuleuse et innovée des , msde touches complementaircs.de «repiqués»
du ton débarrassée de tout reflet, nous livrent sous un style d'une mystérieuse rareté, un document absolu sur les pro l'allure, la livrée des fauves, Delacroix entraine tous les mol
iper au même lyrisme final ; l'effet de la toile est composé de rappels de grandes taches complémentaires, de reflets entre les volumes qui s'accostent dans une arabesque équilibrée par un «lien» tel que son ■■Journal» en redit le terme inquiet, fusion dans la diversité la plus vibrante des dissonnances et des accords que tout le tragique de la légende ou de l'hisi
l'h E Druet
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ou réclame. Certes, ce sont bien des chevaux de guerriers puissants que ceux des Combats de Giaour et du Pacha, souvents répétés depuis 1X2?, qu'ils se battent comme ces deux étalons soulevés dans un groupe furieux, ou secondent le tournoi de deux Paladins acharnés en se 1110 sous leur assaut ; la peinture est d conteur auquel le terme ne pèse jamais; touche attaque la toile de toutes parts, caressant les surfaces vastes, harnachant prestement de cuirs souples la bouche et la croupe de splendides palefrois au poil lustré si fin que les reflets de la chair riche de sang v transparaissent, tel ce cheval blanc du Combat de Chevaliers (legs Moreau), trempé de sueur, miroitant de <• lumières »
empâtées sous de longs coups de pinceau d'un blanc d'ivoire. Pénétré des lectures des chansons de geste.
Delacroix exprime merveilleusement la poésie farouche des épopées lointaines dans un style emphatique, liberté d'accent qu'il dépensait aussi dans so admirable illustration du Faust de Clou la chevauchée de Faust au Sabba deux chevaux d'une vigueur diaboliqu .Mais en même temps paraissent les premières études de lions, notations promptes des éléments
de compositions bientôt abordées. En 1S2S en effet un croquis de Cheval terrassé par un Tigre sert à une lithographie d'une vie brutale, cime imprévu du fauve arrivant obliquement, mordant à l'épaule le cheval, qui, affolé, contracte ses quatre membres, tandis qu'une patte de derrière du tigre déchirant les naseaux, lui rejette la tète en arrière, sur le sol. Deux autres magnifiques lithographies représentent un Lion de l'Atlas et un Tigre royal sous une lueur sinistre. I.e Louvre possède une grande toile Jeune Tigre jouant avec sa Mère 1 i83o) : étendue au creux d'un antre, la tigresse regarde de ces yeux vagues de félin au repos, une patte de devant posée, l'autre abandonnée à la renverse, montrant ses pelotes noires masquant les griffes ; son petit, presque de sa taille, joue et se roule au second plan sur lequel le rocher s'échancre: un coin de ciel d'un bleu nocturne où passent des nuages gris, précise impressionnante la silhouette de ses membres lourds, sa tête sombre aux veux luisants; l'effet jette une lueur à la poitrine et au flanc plat de la mère. Le front de la tigresse est dans l'ombre tandis que les blancs de sa gorge et de sa face sont éclairés. L'exécution magnifiquement souple dans la grande localité rousse de la robe s'accuse dans les clartés par des hachures en pleine pâte évoquant le faire de Rubens ; boucles et raies en noirs somptueux maculent le poitrail et la
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tête aux constructions pleines de force. L'obliquité des yeux, les oreilles
bordées d'un anneau noir, leur écart de part] et d'autre' du crâne, de cette façon particulière au tigre, caractérisent la bête, et doucement, après l'épaule au ton uni:
se succèdent en graduations assourdies les grandes raies, jusqu'à la queue annelée. Effet cher maintenant à Délai que ces lueurs qui viennent, en 1829, d'éclairer d ra m at ique m e nt le Meurtre de l'Evêque de Liège, par un vacilleraient troublant, rôdant de la nappe du festin aux figures des convives, devant les tonds sinistres ipit l'ombre contrastant de toute
énorme et irréelle pes
înteur avec la richesse delà" vie qui se précise e1 se meut au devant.
I.a Bataille de J'oitiers est peinte en i83o et celle de Nancy un an après : réalistes dans le détail mais pénétrées d'un sens héroïque qui les élève tant au-dessus des « reconstitutions »
d'histoire, cesi aussi impressionnantes dans la reproduction des chevaux que dans celles des combattants aux quel s leur tache
Ce ne sont plus les magnifiques étalons arabes, que le maître caractérisait dans une formule déliée par des membres lins, d
de grands yeux profonds.
de prix harnachées
de têtières de soie écarlate, de sous-gorges et de croupières orfévrées, mais des destriers issus de recrutements de hasard, sans race fixe, arrachés à la charrue par la réquisition, aux performances heurtées, mais capables de porter un homme d'armes; ils ont connu les routes, îeséchauffourées, les blessures et les retraites forcées. Comprenant leur rôle exact, le peintre leur a gardé toute leur place. Qu'on voie la cohue des chevaux dans l'admirable Bataille de Taillebourg (ifâj), leur mélange avec les combattants, la clarté blanche du cheval de saint Louis, le cheval gris qui s'effondre parmi des blessés, le mouvement éperdu
rouges sang, des jaunes indiens, ni la morbidesse de certains verts sombres, de tels bleus pâlis, d'ocrés fanés, ni ses roses violacés ne la désaccordent ; il est curieux qu'en le blâmant de ses discordances on lui lit le même reproche qu'à Wagner auquel son style s'apparente tellement par l'accent propre à la légende, par l'orchestration puissante et rare.
A aucun moment de sa vie il ne cessa d'étudier les animaux, chevaux, fauves, chiens, des planches entières de petits croquis représentant quantité d'autres bêtes. Malgré les grandes licences où il paraissait abandonner pour des raisons de
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de celui à robe pie dont le sabot butte sur le parapet du pont où la mêlée afflue, effroyable, forcenée. On connaît les dessins prodigieux qui préparent ce tableau, la cruauté des gestes, ces corps à corps d'hommes blessés ou désarmés, tous les stigmates horribles du combat rendus par le pathétique d'un tel peintre.
Les toiles de Delacroix sont comme la floraison de ses dessins, renfermant déjà sous leurs mailles enchevêtrées, soit dans les nuances grises des « mines de plomb» vibrantes de lumière, soit dans les traits d'une plume chargée, furieusementactive, les souplesses d'un modelé d'ensemble tachant d'une façon décisive et caractérisant une action.
A distance un motif de Delacroix s'écrit dans l'atmosphère de son effet; ni la somptuosité des
composition les scrupules de son étude première, il v revientà chaque instant. Au catalogue Robaut les fauves abondent vers i S 3 S . (Au Maroc il peint entre autres en iSo2 cette Lionne aux yeux hagards, au pelage flambé de roux.) Ailleurs ce sont des chats, des études patientes comme tel au minois blanc, pattes veloutées, un peloton de laine près de lui. des aquarelles comme la Tête de Lion i iSq3) et la Tête de Chat ( [855 i du Louvre, d'un faire si riche d'accidents indicatifs de la nature des fauves, si transposées aussi, et cette lithographie de 1S44, Lion dévorant un Cheval, une expression de furie dans ses veux lixes, grondant encore en déchirant sa victime dont la tête est lamentable d'inertie et de détente. Le sentiment domine toujours le sujet.
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N'est-ce pas le leitmotiv de tant d'eeuvres aussi que ce vertige de la mort dont témoignent des pages comme ce ''.lierai terrasse par une Lionne mordant sa proie au poitrail, celle-ci, les quatre pieds battant le vide, roulant sur le dos. ne regardant plus son agresseur, mais bien dans un lointain dont ses yeux agrandis, ses naseaux renâclant indiquent la viduité effrayante ; l'écrasement du mufle mordant de la lionne, est d'une lièvre que l'on retrouve dans ce Lion déchirant un Cadavre, dans ce Liondévorant un Lierre legs Thomy Thierry i856); des miracles de peinture souple font frisonner toute la lace du fauve de détails pleins de vie : les yeux, les larmiers, le front, la crinière d'un magnifique brun fauve changeant et s'opposa n t a\ ec le lièvre gris (? :
en lin ce Combat d u n L i o n e t d'un Tigre dont le dessin à la plume est sal. monstrueux.
où toute précision est fausse, mais ce que nous Ions force, violence acharnée, absolu dans le hérissement
touffu de Cette r\\ \\ 1ER
masse m o lisante. On cède devant le nombre des merveilles a citer. Je pense encore a ce Cavalier attaque par un Lion, de 1849, concentrant le style de Delacroix dans un bloc harmonieusement sculptural; le lion attaque au poitrail le cheval, écrase sa croupe sur le sol; de cette base s'élèvent les détails mobiles de la tête féroce du fauve, de l'Arabe qui regarde effrayé et s'agite pendant que sa monture affolée lance la tète au plus haut de la composition mouvement très personnel a Delaretrouvons dans la Chasse au e legs Chauchard), dans les chevaux d'Apol-
lon plafond du Louvre . Dans le nombre il faut citer en [855 un squelette de cheval et l'année précédente, des écorchés de panthères et de chevaux, affirmations de ce que cette conscience exigeait d'elle pour se posséder mieux en plein rêve. Caractère aussi dominant que celui de son envolée, que cette règle à laquelle il retournait s'assujettir avant de reprendre les toiles nouvelles où il obéirait à son démon familier, inventant des compositions grandioses et tumultueuses : la
Justice de Trajan (1840 où les tètes des chevaux sont si fringantes, si rare aussi le ton isabelle du cheval sellé d'une peau de ti^re : l'Entrée des Croisés àConstantinople 1841 . allégorie desconqui 1 les lourds chevaux des paladins d'< lecident.
insolites dans ce ir, foulent de g»: leurs sabots les H dépouilles de cet Orient que leurs cavaliers semblent ne point CO m p re n d re .
invasion d'une race ignorant celle qu'elle subj u g u e ; q u e 1 1 e beauté \ ariee de l'effet et des tonalités du cheval arabe pai qui bronche,
et dont la croupe fait un si bel accord avec les noirs de la tète de celui qui piaffe derrière; à la Bibliothèque du Palais Bourbon, la marche furieuse du cheval d'Attila 18441, synthétisant la dévastation inlassable et éternelle du vandalisme: les chevaux a l'encolure mouvante des Enlèvements de /
es fauves et les chevaux de la Chasse aux Lions. iSf>q ; ( d'un Abreuvoir, 1857 ; ce terrible cheval de 17/eliodore, les Chevaux se battant dans une Ecurie arabe. 1 à cette jument dans le tableau
d'Ovide clie; les Scythes qui donne ici ce rare
apa isement qu on ne peut peut guère citer que dans le Daniel dans la Fosse aux Lit m s, [84g
et dans le pendant de ['Attila, Orphée vient enseigner aux Grecs les
Arts de Li Paix : toutes ees œuvres se groupant autour de cette grande merveille qu'est le plafond d'Apollon.
Par l'appui du thème de l'animal, le peintre de la lutte entre la vie et la mort donne ici une
œuvre sublime : les dieux y ont une violence terrible, certes équilibrée par celle des bétes et des monstres qu'ils viennent anéantir : roulant les volutes vertes de son corps, le serpent Python dressant le col et sifflant des vapeurs de sang. mêle sa blessure rouge à l'eau glauque; Apollon le crible de traits : ses chevaux au poil clair, s'élancent sans bride dans le ciel neut : ivre de vitesse, l'un d'eux dresse la tête et hennit ; le char vole sur une nuée qu'il écrase au-dessus du marais de fange verte où tombe un tigre ; à l'opposé deux divinités furieuses attaquent un monstre membre comme un fauve colossal ; la lumière lutte contre les ténèbres et leurs progénitures; le nuage mouvant se déchire au passage des dieux déchai-
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nés ; de belles déesses nues paraissent suivies d'amours volant sur des ailes charmantes, les couleurs les plus tendres de la palette s'irisent à côté des plus violentes et des plus fortes, les plus malsaines refoulées aux contins de la composition par le soleil qui rayonne. Delacroix a réuni là : dessin en mouvement, formes délicieuses des femmes, brutalité des monstres, animalité active de la lorce musculaire, expression trouble des ombres, pestilence de l'eau, fulguration de la lumière et de la couleur, suprématie du feu purificateur, exprimant les éléments et les êtres non pour leur représentation immédiate, mais pour prendre en eux des termes de comparaison qui lui permissent de faire allusion à son tourment, à ce songe que les mots ne peuvent décrire complètement, que les formes et les tons dans leurs modulations serrent de plus près, mais qui existe plus réellement encore par une effluve rôdant parmi l'effet d'ensemble, comme l'âme du peintre qui n'aurait point quitté la terre pour toujours. Roger Reboussin.
Sargé, 2.1 décembre iqi3.
Ph. E. Druet. Coll. Rouart.
( heval arabe
BOMBARD1 i ;
Le Plafond du Théâtre de Rennes
BMi levard de Port-Royal, quartier des ( iobelins. I a maison est d'apparence bourgeoise, vestibule en simili-m ' s vitrées de verres de couleur par lesquelles on peut voir la vie en jaune. en bleu, en i i i que l'on voit surtout, c'est une petite cour, une courette OÙ verdissent ques arbrisseaux, ce jour-là poudrés de neige. \u Fond, des portes d'atelier. La porte à gauche, t-on du. Elle s'ou\re au coup de sonnette, et un peintre breton appâtait. Julien l.emorJant. I rablement connu par de grandi itions murales exposées en 1007 au Salon d'Automne. Les fameux caractères de la race sont, cette écrits sur la physionomie de l'artiste qui m'ouvre sa porte: douceur patiente, fermeté obstinée. songerie tempérée de malice... mais ce n'est pas pour taire le portrait de Julien Lcmordant que je suis venu ici ce matin. D'ailleurs, il n'est pas seul.
et mon attention est forcément appelée, à peine ) compagnon. < l'est un chien du mont Saint-Bernard, blanc comme un ours blan quelques taches, haut et fort, le crâne rond aussi comme le crâne d'un ours. Il est jeune et il a encore les bous ycu.X de la jeunesse. Tout de suite. lète et sa lourde patte. Mais ce n'est pas non plus pour le portrait du chien que né à tr.ners la neige le boulevard de Port- Royal, bien que peut-être il puisse me servir de guide au retour, si les flocons et les . umulent.
Du vestibule nous passons dans l'atelier. Celle lois, il n'y a plus d'avenue grise et blanche, de . de mont Saint-Bernard, de chien, ni même d'artiste. Il y a la Bretagne au soleil, dans les nuages gris et dores, qui emplit la salle de sa danse et de sa naité.
JEUNES GENS DE FOUESNANT
Je suis devant une partie exécutée, ou à peu près, d'une œuvre immense qui sera le plafond du théâtre de Hennés, ancienne capitale de la Bretagne, devenue le chef-lieu du département ci' I Ile-et- Vilaine. Le théâtre a été bâti en i835 sur la place de l'Hôtel-de-Ville, du côté où sont les galeries ou arcades, si agréables pour la promenade des soirs de pluie avec leurs magasins et leurs cafés dont les lumières illuminent tout à coup l'ombre des vieilles villes. L'Apollon et les Muses qui décorent la façade en demi-rotonde du monument de style Louis-Philippe ne pouvaient pas prévoir l'entrée de Lemordant installant une Bretagne vivante d'hier et d'aujourd'hui au ciel de la salle. Pour moi. |'e ne découvre pas de désaccord entre le dieu qui dirige les mouvements, les chants et les pensées des neuf sœurs et les paysans et les paysannes en costumes séculaires qui tournent leur ronde parmi les nuées où l'on est accoutumé de voir les figures symboliques de la Poésie, de la Musique, de la Danse, etc. Lemordant n'a pas symbolisé la Danse, il l'a montrée, frémissante et ardente. C'est d'une originalité bien naturelle et bien simple, mais c'est d'une originalité rare puisque l'on avait oublié que la décoration d'un plafond pouvait prendre sa grandeur et son arabesque au spectacle de la réalité. Spectacle magnifié ! dira-t-on. Pas tant que cela ! Spectacle magnifique plutôt, mais magnifié si l'on veut dire par là qu'il se plie, par la volonté et le goût de
l'artiste, à une certaine destination qui est ici de s'inscrire dans le cercle d'un plafond de théâtre.
Pour cet objet précis, Julien Lemordant a modifié en un sens la réalité. Il est parti d'un plan solide qui est une prairie couverte de fleurs, genêts et ajoncs, bruyères et coquelicots, et sur laquelle il fait passer les premiers couples de son assemblée dansante. Et tout de suite, c'est l'enroulement, le mouvement et la fuite de nuages d'été, à la fois dorés de soleil et bleuis du commencement du soir, et c'est à travers ces plans de nuages, partois solides comme des soubassements de marbre, parfois légers et scintillants comme les voiles étoiles de la nuit, que se déroule et se perd cette danse où les hommes et les femmes se tiennent par la main, s'éloignent pour des révérences, se rapprochent pour des étreintes, tous battant la mesure du pied et de la jambe, une jambe en avant, l'autre jambe en recul avec tout le reste du corps. Danse qui prend ici une ressemblance avec la bourrée auvergnate et la farandole provençale, mais qui a. sur place, des allures et des grâces sans pareilles.
Combien de fois je les ai admirées, ces danses bretonnes, menuets â salutations, dérobées aux fuites légères, danses des fêtes, des pardons, des tètes communales, de n'importe où et de n'importe quand, organisées sur la route, devant une auberge, là où il y a un banc pour s'asseoir, un joueur de biniou pour marquer le rythme des
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pas et des révérences. Les plus bulles Je ces danses. je les ai vues animer des paysages solitaires la lande, sur la route qui côtoie la mer. Je me souviens d'un menuet sur la mute du l*a/. dansé sur un fond de ciel et de mer, de nuages et de flots, et eela ressemblait un peu au plafond de Lemordant, saut qu'il v avait, dans la scène réelle, plus de gravité, un aspect solennel, lent et triste. qui poignait le cœur du passant.
Lemordanta choisi plutôt nnc Bretagne gaie, et il en avait le droit, car elle existe avec un mouvement infiniment joyeux. Les tilles de notre pays sont souvent rêveuses, m. us elles sont aussi rieuses, cela dépend de la région, de l'heure, et de l'état d'esprit. Je crois que le peintre indiquera des différences, et même un ml appliqué peut déjà les apercevoir dans le commencement de son œuvre. Toutefois, il a surtout lancé dans l'espace une sarabande un peu folle, une ronde de faunesses et de faunes qui courent à travers la lande, menant le sabbat du mouvement et du plaisir. Ses faunesses sont charmantes, d'ailleurs, bien en chair. -tes. solides, musclées, on les voit tendre le jarret, on les entend frapper du pied. Leurs visages respirent ht force des instincts, l'abandon du moment, l'ivresse des sens. Les hommes sont moins plaisants, l'air guetteur et profiteur. Ils ont tous l'apparence, avec leurs moustaches et leurs manières d'enjôleurs, de revenir du régiment et de la garnison de la ville... Je regrette en les
rdant, la cadence de la route du Raz, les
visages sérieux, immobiles, où il v avait tant de passion.
On dira peut ' cette Bretagne-là n'existe
plus guère. On pourrait alors l'évoquer historiquement, la sauver de l'oubli. Un artiste de la force de Lemordant devrait, en continuant et achevant son œuvre, consacrer un peu de sa tâche à cette poésie d'hier, que l'on retrouverait peutêtre bien encore aujourd'hui.
Il n'v a pas toute la Bretagne dans le cercle magique tracé par l'artiste. Il va celle de Plougastel-Daoulas, celle de Fouesnant, celle de Quimper, de Pont-1'Abbé et de Penmarch, celle de Pont-Aven et de Quimper. Sauf l'annexion de Plougastel, c'est la Bretagne du Sud qui danse ici, et qui danse bien. (]'est la Bretagne des | costumes. A Fouesnant, j'ai aperçu des femmes magnifiquement parées, lorsque la circonstance l'exigeait : leur costume, jupe, tablier à h
ige surchargé de broderies sur la gorge et aux manches, broderies d'or, d'argent, de soies de couleurs, changeait celle qui portait c en une sainte de procession, raidie et étincelante. \ Quimperlé, j'ai contemplé la plus belle collection qui soit de bas bien tires, de jupons courts, de tabliers de Ci il faut les
vus réunis, deux par deux, trois par tl par demi-douzaines et pai rues de la ville et si;-
pour se faire une idée de leur importance, de leur vers le soir. Il v en a des rouges comme du sang ;
éclat. Aux devantures des magasins, sous les des roses comme des roses; des jaunes comme
ombres des auvents, ils n'ont pas l'éloquence des boutons d'or. Il y en a de la nuance changeante
éclatante, mais portés par les femmes et les filles de la gorge des pigeons, il y en a de soie blanche
de Quimperlé s'en allant et s'en venant d'un pas qui se dore au soleil et qui se bleuit à l'ombre, et
de promenade, ou dansant sur une place, tour- il semble vraiment que ees promeneuses et ees
CARTON DESSINE
noyant sous la lumière ou barrant la route, ils ont danseuses se soient ingéniées à arborer, les jours
un aspeet de réjouissance extraordinaire, ils consacrés, tous les aspects de la nature à toutes les
éclatent aussi haut que la marche d'une fanfare heures, toutes les couleurs de leur pays. A Plou-
au soleil, un jour de fête. Il y en a des bleus. gastel, les costumes n'ont guère changé depuis le
comme des bleuets, comme des pervenches. xvne siècle : j'ai regardé là, contre le calvaire, une
comme des coins de ciel après la pluie, comme sortie de baptême, un cortège de femmes en jupes
des yeux bleus d'enfants. Il y en a des violets, noires, à tabliers bleus, à corsages à basques, à
comme un ciel d'orage, comme la mer en été. coiffes en forme de casques : de petites filles
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semblables, en jupes longues, de toutes les couleurs, coiffées d'un béguin ; d'hommes aux larges ceintures, la veste et le gilet brodés, le chapeau noir garni de rubans de velours. Le parrain et la marraine étaient surtout magnifiques lorsqu'ils apparurent au porche, la commère en robe ouverte sur plusieurs jupes couvertes de broderies, le com père aux longs cheveux, au large chapeau, avec l'habit bleu carré à larges basques. la culotte courte et bouffante, les souliers à boutfettes, plusieurs gilets les uns sur les autres, et à la main, une canne fleurie de rubans.
( )n aurait cru un seigneur de Versailles allant taire le tour de la pièce d'eau desSuisses, plutôt qu'un cultivateur d e fraises dans ses habits de cérémonie. Le soir je l'ai vu danser.
sans quitter sa canne, c o m m e j'ai VU dan séides femmes qui gardaient leur parapluie sous leur bras.
J'aurais très bien vu ces hautes cannes et ces hauts parapluies au plafond de Lemordant. Et j'aurais voulu y voir aussi, alternant avec les couleurs éclatantes de la Bretagne du Sud. les couleurs sombres de la Bretagne du Nord. Pourquoi les Léonards ne seraient-ils pas admis dans cette assemblée ? Il dansent aussi, les hommes vêtus de drap noir, veste ou habit court à quatre petites basques cari let garni déboutons
serrés, longs pantalons, bordures de velours, large ceinture bleue, chapeau rond à rubans. souliers à bou nette ressemblance avec le
costume espagnol, ressemblance aidée encore par les visages rasés, réguliers, tins, le profil net. le regard direct. Les femmes aussi sont
vêtues de noir, jupe qui laisse seulement voir les ers, petit châle a franges sur les épaules, et la coiffe blanche qui achève le caractère monacal du costume. Mais le jour du Pardon. .1 Guimiliau, le troisième dimanche de juillet, ou peut voir une belle arrivée de l.éonards. hommes et femmes, à cheval, ou en char a bancs, dont ils descendent pour la danse. Ce jour-là. les jupes, les châles, les tabliers de couleur, et toutes les coiffes, bonnets pointus, hennins, barbes relevées, étalées
sur la nuqui dentelés, corsages noirs à galons rouges ou I leus, tous ces costumes du passé parent des créatures v ivantes.
Fa i tes en trer tout ce mondelà dans la danse.
Lemordant. donne/ asile dans Pennes, ville delà Bretagne du Nord, à toutes les Bretagnes, au pays de Saint- Malo dont vous êtes !), au pays de Saint-Brieuc, au pavs de Treuil ier. au pays de Léi 'ii. au pays de Brest, — comme aux régions de la Bretagne du centre, le | Ploermel et le de Pontivy, le pays de tagnes V le pavs des .Montagnes d'Arrée, — comme aux régions de la Bretagne du Sud. dont vous ave/ déjà évoqué en partie les costumes et les couleurs, pavs de Vannes et pays d'Auray, pays de Quimperlé et de Quimper, pavs d.e Douarnenez et d'Audierne, où finit la Bretagne, au bord de l'océan. Et ne pas oublier les iles. leurs jupes et leurs coules. Groix, Sein. Ouessant, où l'on danse aus
Lemordant. qui aime les éclats de couleurs, a trouvé ses violents contraste ur être
adoucis par la lumière d'une salle de théâtre, avec 1 ts. les jupes viol
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vertes, les vestes rouges et bleues.de Ploir g a s t e 1 et d e Fouesnant, de Quimper et de Pont- l'Abbé.
Il s'est plu surtout dans la région qu'il affectionne, et qui l'a si bien i n s p i r é p o u r sa décoration de l'Hôtel de l'Epée. Il peint avec joie les têtes de femmes coiffées du bigouden, morceau d'étoffe, drap ou velours, posé sur la tête, qui laisse visible les cheveux de la nuque, et qui est surmonté d'une toute petite coiffe nouée sur le côté du visage, il aime aussi les jupons de longueurs différentes, laissant voir leurs bordures de velours, les manches ornées, de même que les corsages jaunes ou rouges, le tablier de couleur, et encore les vestes d'hommes, brodées d'ornements qui sont parfois des sentences. Les hommes sont coi liés de chapeaux ronds, à petits bords, garnis de rubans de velours. Les femmes, rondes comme des cloches avec leurs jupons, semblent des Hollandaises ou des Lapones. Elles passent pour laides, mais il y en a de fort jolies. La vérité, c'est qu'elles sont surtout singulières pour ceux qui les voient en gardant une idée préconçue de la beauté, avec leur visage court et plat, leur nez un peu camus, leurs yeux bleus préoccupés, couleur de mer et de bleuet, au regard souvent fixe.
Toutes n'ont pas le teint hâlé, couvert de taches de rousseur, mais le teint blanc et rose, le teint des femmes des pays du nord .
Cette beauté-là est au platond de Lemordant, et il y en a d'autres : le balancement des danseurs, le rythme de la danse, la manière dont les mains se joignent, dont les corps se rapprochent et s'éloignent, dont
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les pieds frappent le sol, et puis l'éloignem e n t de 1 a ronde, les coupics qui disparaissent un peu au tournantdes nuages comme les couples énamourés que Watteau emb a r q u e pour Cythère. Voie:
même Apollon !
Lemordant ne l'a pas oublié. C'est un Apollon breton, un joueur de biniou qui est installé, avec un acolyte, au centre età gauche de la composition. 11 est juché, non au fronton d'un temple, mais sur une arête de pierre qui émerge du ciel et des nuées, et qui est peut-être un des sommets du cirque des montagnes d'Arrée. 11 souffle de toutes ses forces, son instrument levé, il a la conviction justifiée qu'il mène un chœur de Sylvains et de Muses. Paul Gauguin disait que si l'on savait voir, on renconnaîtrait la Joconde aux Folies-Bergère. Les Muses peuvent bien être aussi aperçues au ciel de Bretagne.
Pour la seconde fois le jeune peintre a pu réaliser une grande œuvre; on se souvient de sa décoralion pour l'Hôtel de l'Epée à Quimper où il a représenté les travaux, les plaisirs, les éléments de toute cette partie de la Bretagne maritime à laquelle on accède par Quimper et Pont-1'Abbé.
Rappelons qu'il s'agit d'une Irise de cinquante et un mètres de longueur sur trois mètres de hauteur, divisée en cinq panneaux : le Vent, les gens en promenade dans un paysage mouillé qui n'a pour horizon que les flots de la mer et les Ilots des nuages, tous, hommes, femmes et enfants poussés par le vent qui fait s'envoler les barbes des coiffes, l'étoffe de futaine et de droguet des lourdes jupes.
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les tabliers légers des petites tilles ; la Mer, des pécheurs en cires qui appareillent, chargent des barques, raccommodent des voiles, traînent des filets, portent des poissons, au premier plan. tandis que la ligne de mer est toute hérissée parla tlotille des bateaux de pèche : le Goémon, la moisson de la mer faite par des hommes et des femmes dans l'eau jusqu'à mi-corps qui arrachent, entassent, chargent sur des charrettes les prairies mouvantes vertes et brunes qu'ils disputent aux rochers et aux vagues; le Pardon, réunion humble et touchante des bonnes gens qui viennent se
régaler de cidre et de crêpes autour des chaumines et des baraques de toile ; le Phare, la lumière qui éclaire toutes ces scènes des champs bordés de pierres, des plages de sable parsemées de rochers. de lames verdàtres frangées d'écume.
J'imagine le plafond du théâtre de Rennes comme une couronne de femmes, de couleurs, de nuages dores que le peintre a voulu dresser en apothéose de ce pays de Saint-Guénolé et de l'en march où il a trouvé l'inspiration de son talent et le langage de sa poésie.
Gustave < îei ikoi .
MOÏSE SAUVE DES EAUX (ESQUISSE
Un Tableau de Tiepolo retrouvé
Ii. y a à la Galerie Nationale de Stuttgart Lin séduisant tableau de Jean-Baptiste Tiepolo qui représente Moïse sauve des eaux. Cette toile semble avoir été inspirée par une composition de Paul Yéronèsc sur le même sujet et figurant actuellement à la Galerie de Dresde. Elle a pour tond un riant paysage où l'on voit, sous un ciel bleu déversant une lumière opaline, un large fleuve boidé de montagnes aux cimes neigeuses. En premier plan, un peu sur la gauche, la fille du roi d'Egypte, vêtue d'un magnifique costume rehaussé de pierreries, entourée de dames, de seigneurs, de pages et de serviteurs, contemple avec attendrissement l'enfant prédestiné que lui présente une suivante. A l'extrême droite, on remarque un personnage de haute stature, appuyé sur une hallebarde et accompagné d'un lévrier dont la tète seulement est visible. Le paysage a de vagues ressemblances avec les rives du poétique et grave lac de Garde, voisin de Venise, et les cimes escarpées qui dominent la nappe azurée de l'eau rappellent celles du massif du Baldo. Sous les traits de Termitis, on reconnaît sans peine la belle Christine, cette fille de gondolier au port de reine qui fut pendant tant d'années le modèle favori
de Tiepolo. Quant à l'inconnu de droite, i! est permis de penser que c'est le portrait même de celui pour qui fut exécuté le tableau.
Ce tableau n'est qu'une esquisse. L'oeuvre définitive, proportionnellement beaucoup plus grande, fait partie des collections de la Galerie Nationale d'Kdimbourg. Toutefois, si l'on compare les deux compositions, on constate aussitôt que, sur la seconde, le sujet s'arrête aux deux tiers de la toile, à droite, dans le sens de la largeur, immédiatement après la corbeille du Moïse, et que le fond de paysage si pittoresque, ainsi que le hallebardier, ne sont pas figurés. L'ensemble, réduit de la sorte, s'équilibre en apparence assez bien. Néanmoins, en v regardant de plus près, il est aisé de se rendre compte que le tableau, principalement à l'endroit du gros rocher qui surplombe le Nil, est brusquement interrompu et que, de ce tait, les lignes d'arrière-plan, inopinément coupées, n'ont pas l'harmonie et la liberté que l'on admire par ailleurs.
I! v a deux ans encore, voilà tout ce que l'on pouvait dire sur ces deux œuvres. Le grand tableau avait-il, à une époque indéterminée, subi une mutilation regrettable ? Cette mutilation avaitelle été la conséquence d'un accident ou bien avait-
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elle été commandée? On pouvait supposer tout cela judicieusement, mais sans sortir de l'hypothèse et de la conjecture. Aujourd'hui, la question est tranchée, résolue. Le Tiepolo du Musée d'Edimbourg n'est qu'un fragment et son complément, morceau ino imparable de maîtrise et de \ irtuosité. est retn mvé.
Vers la fin de l'année 1912, un marchand parisien qui est a\ ant tout [\n amateur d'art érudit et éclairé. M. Charles Brunner, achetait en Angleterre un tableau provenant de la collection de M. W. \. Baird et qui avait de fortes ressemblances avec le hallebardier de l'esquisse de Stuttgart. Le personnage était identiquement pareil, agrandi dans le même rapport de proportions que les autres figures du Moïse d'Edimbourg. Cependant la toile s'étendait davantage sur la droite et différentes additions avaient été laites au modèle original : le bras gauche, coupé légèrement par le cadre, avait été complète ; le corps du chien avait été entièrement termine et se détachait sur un fond de roseaux. A gauche, quelques herbages et une haute tige de massette avaient été ajoutés.
(les observations ne turent pas relevi d'abord. Dans le Cicérone de Leipzig Janvier 1913), M. Hermann Uhde-Bernays, signala l'œuvre et la présenta comme un portrait d'homme inconnu.
Il la déclara admirable, digne en tous points d'être assimilée aux plus célèbres ouvrages de Tiepolo, mais sans faire de rapprochement avec le Moïse sauvé des eaux.
Un mois plus tard, dans le même journal. M. Fred C. Willis, revenant sur le sujet, y apportait des lumières et. cette lois, taisait d'intéressantes comparaisons entre le tableau mystérieux et ceux des (.alênes de Stuttgart et d'Edimbourg, des comparaisons l'amenaient à celte conclusion que le Tiepolo du .Musée d'Edimbourg avait dû avoir primitivement le même développement de composition que celui de Stuttgart et que le hallebardier provenant de la collection d'un amateur écossais. en avait naguère fait partie \ ' retranché
cette figure, on l'avait complétée de manière à lui donner l'aspect d'un portrait. Pourtant les deux morceaux ne se raccordaient pas. « Pour reconstituer entièrement l'œuvre, écrivait .M. Fred C. Willis. il manque le paysage qui s'étend entre la figure accessoire et legroupe principal. < >ù doit-on rechercher ce troisième fragment qui doit être un peu plus étroit que celui de Paris ? Probablement en Ecosse, car le grand tableau est vraisemblablement arrive dans le Nord avant d'avoir été morcelé? Sack dit que le Moïse d'Edimbourg était encore à Venise, au 1 ivant
1870, mais, d'autre part, la notice du catal de la Galerie Nationale Ecossaise déclare qt tableau sortit le 22 mai 1*41 de la collection de
Thomas Hamlet, Denham Court, et fut donne en à équilibrer la figure. Le même souci d'arrangecadeau, en 1X4S, à M. Robert Clouston. » ment avait fait peindre quelques tiges de roseaux
sur la gauche. M. Fred C.Willis avait donc deviné • • juste.
Ces diverses remarques mirent en éveil la Mais, M. Brunner fit bientôt uneautre découverte
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perspicacité de .M. Brunner. Il confia la toile qu'il à laquelle on ne s'attendait guère II acquit la
avait en sa possession à un restaurateur éprouvé conviction que cet ouvrage supplémentaire avait
qui enleva le vernis brunâtre et lourd dont elle été exécuté sur la partie même qui reliait la figure
était recouverte. Ce travail terminé, on s'aperçut accessoire au sujet principal et qui représentait le
sans peine qu'une bande avait été rapportée sur la paysage alpestre, la nappe d'eau et un groupe de
droite et que le coude du personnage ainsi que l'ar- pécheurs traînant leurs filets. On s'était indubi-
rière-train du chien avaient été rajoutés de manière tablement servi ce morceau, et cela pour utiliser
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l'étendue assez vaste du ciel qui, elle, n'avait pas été profanée.
Les repeints furent facilement effacés, ce qui prouve que ces transformations ne doivent pas remonter à une date extrêmement lointaine et un rentoileur remit 1rs choses à leur place.
colorés. Quelques notes d'un jaune clair et bien il s'accordent d'autre part avec le bleu du ciel, un bleu fin, argenté et que l'on retrouve attiédi dans les fresques de la villa Valmarana et du palais l.abia. Le paysage, si miraculeusement découvert, est charmant. Les blancs neigeux du
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Le complément du Mof.se d'Edimbourg est Baldo sont onctueux, et les roseaux verdâtres, les
maintenant reconstitue, bout 5 est Rien n'\ bruns du terrain de premier plan opposent une
manque. Il ne reste plus qu'a rapprocher ces deux gamme sourde et riche aux notes lumineuses de
:aux pour rendre au tableau de I iepolo la figure et du ciel.
l'aspect qu'il eut lorsqu'il sortit de l'atelier. Nous avons cru de notre devoir de révéler à nos
Le hallebardier du Moïse vaut d'être vu. lecteurs cette résurrection heureuse d'une œuvre
Les tonalités du personnage offrent l'harmonie qui appartient au grand art.
simple de verts et de roux que font valoir des gris ! sard
nuit d'été sur les ions a new-york (eau-forte)
L'ART DE JOHN SLOAN
Si différents que soient leurs aspects, tous les chemins de l'art n'ont qu'un point de départ et n'ont qu'un but — la vie. Elle peut se trouver exprimée de mille façons, mais c'est toujours pour glorifier cette force que l'artiste entonne son hymne et plus l'œuvre nous rapproche d'elle, plus l'artiste nous paraît grand. Ce sont là des vérités admises. Notre tache sera d'étudier un artiste américain qui s'est efforcé de les suivre dès ses débuts en abordant la vie dans sa généralité par les caractères humains de son époque, observés dans son pays, (ne fois de plus — ce n'est pas le sujet d'un tableau qui en fait le caractère. Peindre un Christ n'est pas nécessairement faire de l'art religieux, et représenter les mœurs n'équivaut pas à saisir la vie. N'est pas qui veut grand artiste. Je crois toutefois que John Sloan, en travaillant depuis des années à l'art qui le passionne, a réalise
assez pour mériter dans son double sens le titre de peintre de la vie.
Né à Philadelphie, il v a moins de quarante ans. il a fait ses études à l'Académie de Pensylvanie. Là, grâce à l'enseignement de Thomas Anshutz, admirable professeur de dessin qui s'intéressait tout spécialement à l'anatomie. John Sloan a acquis une base solide pour la représentation des gestes de l'homme, qui fut. depuis, sa grande préoccupation. Je l'ai entendu, une fois, conseiller à un de ses élèves de repeindre la mâchoire dans un portrait. «Vous avez pensé à cette mâchoire seulement comme une affaire de formes et de couleurs - pensez à la force qu'elle possède — pensez aux os et aux muscles qui la composent. » C'était sans doute un souvenir des paroles du bon anatomiste dont il avait reçu sa première instruction. Bientôt une autre influence venait s'ajouter
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à celle là. Robert Henri arrivait de Paris, apportant les idées de l'école contemporaine spécialement celles de Manet. « >n peut remarquer en dans l'œuvre des deux peintres l'effet de ces simplifications vigoureuses par lesquelles le maître français savait résoudre les plans d'ombre et de lumière.
Sans négliger sa pratique de la peinture, ce fut d'abord comme dessinateur que M. Sloan se lit connaître. Sun appréciation de l'actualité, la ligne rapide et décisive qui était si m moyen efficace pour rendre le caractère, lui valurent une place à côté de William Glackens, le meilleur de nos illustrateurs. Sans doute, pour les timides du public, son humour dévoilait des côtés de l'esprit humain qu'ils auraient préféré qu'on passât sous silence; sa raillerie, quoique bienveillante, effrayait les fidèles de la «religion des choses telles qu'elles sont", et souvent la crainte de froisser son public t un éditeur à renoncer à la publication de dessins qu'il admirait. Mais d'autre part les commandes devenaient de plus en plus nombreuses. et M Sloan se fixa dans notre capitale artistique de New-York, (".'est là qu'il tit la grande d'eaux-fortes pour illustrer une édition de luxe de- Paul de Kock. Cette série renferme beaucoup de pages qui sont encore l'objet des préférences des
amateurs de l'art de John Sloan. li convient ici de mentionner une autre influence que son œuvre a subie — celle des dessinateurs anglais. Si l'on pouvait demander aux grands appréciateurs et critiques de la vie que turent Reçue. Cruikshank, I.eech et ce merveilleux graveur sur bois Bewick, lequel de leurs successeurs leur est le plu pathique, je suis sur que. tous, nommeraient Sloan. [.'humour — cette qualité à ce point distinctive de la : -saxonne qu'elle a imposé-
son nom à d'autres langues remplit entièrement la planche Les Connaisseurs .i une Exposition d'Estampes. Si l'un de ces connaisseurs se
lit dans cette eau-lortc. qu'il ne pas. car en traçant son : trait dans le
I c au premier plan, l'artiste prend part à l'ironie légère dont cette étude de caractères est empreinte, (".'est peut-être un ton plus gaulois qu'il prend dans la scène des Fillettes éblouies devant le ^rn.-. buste <i l'étalage d'une corsetière. C'est le propre de l'humour de de tout ce qui frappe immédiatement la vue.
Etant donné cette idée, on arrivera facilement à l'explication d'un mot très commente de John Sloan. Il disait : « L'artiste ne ( faire un
tableau à titre d'étude». Si l'exemple des plus
. ce qui semblerait un démenti
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au propos du peintre américain, il faut pourtant convenir — et c'est sa justification — que cela est juste pour l'idéal qu'il vise. L'état d'esprit, en effet, qui se dégage d'une scène ne dure que très peu de temps, car la vie qui en est cause, n'en continue pas moins, avec d'autres scènes. Donc faire des études — c'est-à-dire des choses partielles — serait pour le peintre manquera l'unité à laquelle l'artiste n'atteint que par un lent ajustement de lignes, de plans et de couleurs. Les extrêmes se rencontrent; tant que l'artiste qui vise a une esthétique pure
rouges du bac. les gris verdâtres de l'eau et ces tons blancs et noirs de la glace deviennent harmonieux, pleins d'une vigueur qui part autant de l'instinct artistique du peintre que des besoins de son sujet. Cet instinct se retrouve encore dans l'eau-forte La Page de la Femme. Qu'une personne aux goûts littéraires nous dise qu'il ne s'agit là que de l'expression de quelques sentiments humains — nous savons aussi bien qu'elle que cela aurait pu être réalisé sans la découverte de cette belle combinais n de clair-obscur — sans
l'h !• -A. Juley.
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ne se contente pas de créations abstraites, il sera toujours forcé de prendre connaissance des rapports existant entre son œuvre et son sujet, et même de lui donner de l'importance. Aussi M. Sloan, avec son idéal franchement représentatif, ne manque-t-il pas de trouver des compositions, des jeux de couleurs qui le font accepter, avec enthousiasme, par des artistes qui recherchent ces mêmes qualités, mais de toute autre façon. Quel est le critique qui devant son tableau Le Bac dirait que c'est là seulement le résultat d'un désir de reproduire ce bac ? La masse de ce bateau qui franchit sa voie à travers la glace flottante du fleuve lludson est imposante comme une montagne de Courbet. Les
cette ligne vitale et harmonieuse. La composition originale et inattendue de L'Orage de Poussière est l'effet d'un tempérament de grand artiste et non le résultat du désir de représenter des enfants effrayés devant un de ces tourbillons de vent et de poussière qui s'élèvent autour des gratte-ciels de New -York.
M. Sloan lui-même, pourtant, attache une grande importance à l'espèce de sentiment qu'il a pour son sujet. Amateur passionné de la vie américaine, c'est dans la source de son inspiration qu'il s'est ctlbrcé de trouver son enseignement de peinture le plus important et la suggestion de son esthétique. 11 considère que c'est aux artistes de l'Europe
I \U I DE JOHN SI
îW-YORl
iE DE I \ i '
d'enregistrer la vie de leurs pays. Les grandes galeries n'ayant pas pour lui l'attrait qu'elles ont pour tant d'Américains, il n'a jamais traversé l'Atlantique. De nos jours, où les problèmes de l'art sont devenus plus compliqués que jamais, on pourrait bien voir du danger dans une telle insouciance de ce qui a été le guide suprême de la plupart des peintres. Encore une fois, il faut se souvenir que AL Sloan a pris le monde vivant pour son guide. Pour lui, les procédés qu'il connaît suffisent à son expression ; il lui importe peu de reconquérir les secrets des hommes d'autres époques, d'autres aspirations. Son art est donc l'Amérique vue par un Américain.
Voici encore quelques-unes de ses œuvres — La Nuit de l'Election — où la foule s'égaye d'une façon rappelant laMi-Caréme à Paris. On remarque encore le sens du mouvement — cette fois, le mouvement que fait une collectivité : cent gestes différents qui font le geste de l'ensemble, et on se rend compte de cette toule comme d'un seul individu. Le Restaurant chinois présente des caractères nettement distingués, sans omettre même celui du chat. Pour donner l'impression de ce tableau il faudrait la riche couleur d'un de ces coins de l'Orient qui sont devenus de mode en .Amérique. Le Haymarket (c'est un bal mal
camé) résume la majeure partie des phases de l'art de John Sloan. D'abord c'est une autre scène de la comédie humaine et ses acteurs contrastés ont été savamment étudiés. Puis c'est la réalisation d'un plaisir que l'artiste exprime dans un effet de lumière de nuit; il ne connaît pas le Bar aux Folies-Bergères, mais j'estime qu'on n'exagère pas en constatant une parenté entre les deux œuvres. L'eau-forte charmante de la Mariée note de vieilles coutumes curieuses. Je réserve pour ma dernière mention cette planche si différente Les Toits. Suit d'été. Comme chez Hogarth, comme chez Daumier. on ne peut douter de l'intérêt que l'artiste a pris à cette scène. C'est encore dans la manière de ces grands maîtres que AL Sloan a découvert que pour l'expression la plus complète d'une pensée, le meilleur moven se trouve dans la réalisation l'a plus complète de la forme, de la couleur, de la composition. Regardez le dessin de ces corps gisants ; leur poids, leur mouvement, considérez la beauté qui unit les masses de ces maisons et enveloppe toute cette scène comme la nuit enveloppe tout ce drame des pauvres. Cette planche à elle seule prouve la très haute conception que John Sloan s'est fait de l'art.
Walteb Paul
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VAEÏJÊTES
De la Porcelaine et de la Faïence
Les touilles récentes entre- — prises en l'erse avec tant d'intelligence par M. Vignier ont fait découvrir une séné de faïences qui remettent à l'ordre du jour une question jusqu'alors fort controversée.
Je veux parler de ces pièces fabriquées à Rhagès entre le \ nr et le XIIe siècle et de leurs imitations laites en Kirmanie aux XVIIe et XVIIIe siècles qui présentent les principaux caractères de la porcelaine, tels que la transparence, la dureté et la blancheur.
Certains céramographes classent ces pièces parmi les porcelaines ; d'autres [es regardent comme les plus belles faïences que le génie du potier ait pu produire. Ce qui est la cause Je cette controverse, c'est que l'on a coutume de considérer la por celaine et la faïence comme deux substances dénature complètement différentes ; or elles ont, au contraire, les mêmes éléments constitutifs.
Ce qui f a i t \arier leuraspect physique, d'après lequel on les a toujours classées, c'est, d'une part, la proportion relative des matières chimiques qui les composent et, d'autre paît.
la température
de la cuisson à laquelle elles • soumises .
de sorte qu'en augmentant progressivement la in des éléments
- nce partiel i parente de Rhage
t i. i blanc jaunâtre avec de; intail vu' ou \ in siècle
i transparente l< ind blanc cremeu) intérieur inuillc.
sibles ou autrement dus alumineux d'une faïence et en faisant monter progressivement le degré de sa cuisson jusqu'à celui de la fusion du 1er. on constituera une gamme de produits dont le ternie le plus élevé, le résultat le plus partait et le plus dur sera la porcelaine.
Il ne faut pas oublier qu'avec des éléments chimiques similaires on peut produire des corps tout à fait différents : cela dépend souvent de la façon dont les corps ont été réunis; par exemple si on combine une certaine quantité d'etain avec une certaine quantité de cuivre et qu'à cet alliage on ajoute une autre partie d'antimoine ou si on combine tout d'abord l'antimoine et le cuivre et qu'on y ajoute l'étain dans les mêmes pro| ortions, l'analyse accusera une composition chimique identique et cependant les deux produits n'auront ni les mêmes caractères de
fusibilité et de ténacité, ni la m é m e a p p a rence.
Dans la céramique les exemples sont encoreplus frappants :
es mêmes éléments au point d e v u e a n al ytique, les mêmes sables, les mêmes terres, selon les lieux d'où ils ont ete extraits, donnent des ellets différents les causes en
es, car ces produits natu-
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rels de la terre ont été constitués dans l'immense creuset que fut notre globe à l'époque de sa formation.
Pour pouvoir donner le nom de porcelaine à un corps céramique, il faut que les molécules qui le composent ne soient pas simplement collées l'une à l'autre, mais tondues, soudées intimement de manière à former une matière homogène dont les caractères spécifiques sont : la durcie qui la rend inattaquable à la pointe d'acier, la sonorité dont la tonalité est claire et cristalline, la transparence et la blancheur modifiables, la première par l'épaisseur, la seconde par l'adjonction d'oxydes colorants dans la masse de la pâte. La cohésion de ces molécules provoque enfin le phénomène suivant : la cassure, au lieu d'être droite, sera le plus souvent conchoïdale (fig. 5) et au lieu de présenter une tranche à angle droit celle-ci sera hélicoïdale (fig. 6). Cette observation s'applique du reste à toute matière vitrifiée.
Une faïence peut présenter quelques-unes de ces qualités ; à mesure qu'elle s'en adjoindra une déplus elle se rapprochera de la porcelaine pour arriver à en être le terme accompli le jour où le potier lui aura permis de réunir tous les caractères ci-dessus indiqués.
Un des coefficients les plus importants de cette évolution est le degré de cuisson à laquelle une pièce céramique est portée, car selon la température son état physique variera. Par exemple, avec la pâte à porcelaine qui est celle pouvant subir le feu le plus élevé, on pourra faire successivement de la poterie tendre rayable, de la poterie de faïence fine. de la poterie de grès isi la température n'est pas
supérieure à celle correspondant au ramollissement des pegmatites) et enfin de la porcelaine si la pâte est soumise à la température de i.Soo à i .600".
Mais si on peut faire de la faïence arec de la pâte à porcelaine, on ne peut faire de la porcelaine arec de la pale a faïence : il manque à celle-ci la quantité d'éléments infusibles lui permettant de supporter, sans se mettre en fusion, le degré de cuisson auquel apparaissent toutes les qualités inhérentes à la porcelaine.
L'alumine et la silice sont les deux principaux éléments constitutifs de la faïence et de la porcelaine dite naturelle ou dure : l'alumine
siéCie. en est la partie infusible qui donne
la solidité, et la silice la partie
vitrifiante à laquelle on doit la transparence. Le tableau suivant permet de voir les proportions
relatives de ces éléments dans les principales
faïences et porcelaines anciennes.
en faïence transparente de Kirmanic. — xvit'siêclc- (On remarque que les cassures sont droites.!
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Plus une matière céramique contient d' ci lu mi ne. plus sa cuisson demande à être élevée et. par cela même, plus elle devient dure. La porcelaine de Saxe qui est la plus riche en alumine doit subir la cuisson [a plus élevée : elle est donc plus résistante. pai exemple, que la porcelaine de Chine.
Il existe une autre catégorie de porcelaines qui comporte les mêmes caractères, mais qui. étant cuite à un feu intérieur et offrant une dureté moindre, est dite «porcelaine tendre».
Son apparence physique est presque similaire à la porcelaine dure, mais sa composition chimique en est plus éloignée que la faïence : si un classement devait s'établir d'après les constitutions chimiques. cette matière appartiendrait davantage à l'art de la verrerie qu'à l'art de la céramique. La « porcelaine tendre» n'est pas autre chose qu'un verre dévitrifié, un verre rendu opaque par l'opération du frittàge, car elle ne contient pour ainsi dire pas d'argile : c'est, en termes chimiques, un silicate double de ;e ou soude et de chaux incomplètement fondu.
Voici l'analyse de la pâte tendre de Sèvres et de Tournav :
Sèvres
ALUMINI 1, M IN
Certaines fabriques de faïence ontfabriquéde la
porcelaine : au xvm" siècle, par exemple. la faïencerie de Sceaux qui ne possédait pas le secret de la composition des pâtes de porcelaine tendre. modifia petit à petit la composition de sa pâte de faïence et la rendit de plus en plus siliceuse afin d'obtenir la transparence, tout en y ajoutant les matières nécessaires pour éviter la déformation pendant la cuisson. ( les céramistes, grâce à une énergie remarquable, sont arrivés à fabriquer une belle pâte tendre transparente et solide : mais certains spécimens de cette faïence, dans son évolution vers la porcelaine, sont des produits mixtes. Doit-on les i sidérer corn me des faïences ou comme d< celaines ? L'indécisii toujours été grande à cet
, ne égard : j'estime qu'ils ne offrant un bel ex<
.ïdalc. doivent etre appelés porce-
laines que lorsqu'ils réunissent tous les caractères de cette matière.
11 ne faudrait pas croire que les inventions céramiques aient été spontanées : elles ont mis quelquefois de nombreux siècles à évoluer : 3.000 ans av. J.-C. remaillage avait eu lieu sur pierre avantd'ètre exécuté sur terre! Avant l'inven-
line de Chine, !, Céleste Empire avaient mod I sèment
leur pâte argileuse impure pour arriver à la pâte blanche: bien avant d'obtenir la transparence ils employèrent des pâtes kaoliniques dont le produit ique jusqu'au jour où. peut-être, un potier t laissa sa fournée cuire trop longtemps et en sortit des vases qui étaient devenus transparents. La porcelaine était née ' La céramique persane a suivi une autre évolution rs de Rhaj usé de pâtes
argilo-marneuses. transformèrent la composition de celles-ci en une constitution siliceuse afin d'obtenir des produits supérieurs et surtout dans le but de copier les porcelaines chinoises qui arrivèrent alors en Perse.
En accroissant progressivement la proportion de silice, en ajoutant des alcalis et en augmentant la cuisson jusqu'au point de ramollissement des matériaux qui la composaient, ils arrivèrent à constituer une faïence, presque une pâte tendre, dont les caractères sont les plus rapprochés possibles de la porcelaine ; cette faïence ne peut dépasser toutefois un certain degré de cuisson au delà duquel la pâte, manquant d'un support infusible, n'est plus capable de conserver la forme qui lui a été donnée. C'est ce qui rend cette fabrication l'une des plus remarquables de tout l'art céramique, car le potier devait arrêter son feu à la minute précise au delà de laquelle les pièces
commençaient à se déformer. Du reste, en examinant une série de ces faïences, on remarquera le plus souvent qu'elles ont subi un certain gauchissement, signe précurseur de l'affaissement total (voir fig.4).
Ces faïences, sauf quelques rares exceptions. seront attaquables par l'acier: leur sonorité sera mate et sans éclat; elles posséderont également une transparence, mais cette transparence, partant des bords, n'existera jamais sur la totalité de la pièce, leurs cassures seront à angle droit; exceptionnellement celles-ci seront conchoïdales dans les parties vitrifiées et transparentes.
En résumé, ces céramiques persanes sont le trait d'union entre les faïences et les porcelaines et forment les degrés d'une échelle qui commence à la pâte argilo-marneuse de l'humble terre cuite et se termine par la pâte kaolinique de la belle porcelaine.
A.-S. (lOMPERTZ.
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GUSTAVE JAULMES
Rien n'est plus révélateur sur le talent d'un homme que la manière dont il organise son intimité. Il m'est nés souvent arrivé de porter sur un peintre, dont je voyais l'œuvre au Salon, mais dont j'ignorais la personne, des jugements le mot dépasse ma pensée mettons, des impressions que modifiait beaucoup une connaissance plus dueete de l'homme.
Quelquefois, il \ avait entre la vue de l'individu el son travail une telle différence, que je discernais aussitôt un je ne sais q , iel dans l'œuvre ; et quelquefois aussi, il y avait entre l'un et l'autre une telle harmonie que je comprenais
l'une comme le prolongement de l'autre, la toile peinte en quelque sorte comme la projection du rêve dont on voyait les ébauches, les essais, les tentatives Iragmentaires dans la maison même de l'artiste.
Jaulmes, je le connaissais depuis longtemps par ses œu\ res ; j'avais suivi de Salon en Sa h m. et j'ai signalé ici-même à mes lecteurs ses pour trouver un art décoratif harmonieux, souple, clair, français, ne reniant rien de notre et ne l'oubliant pas. mais tachant de s'adapter à notre époque, à notre société, tout en bien de notre race. Je l'avais souvent vu. la
Ph. E. Itruei.
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veille d'une exposition, discutant avec Menu et Boisjegrain, ses collaborateurs de la manufacture de Rambouillet, avec Damon et Berteaux, qui réalisent merveilleusement les meubles en accord avec sa vision, la couleur d'un tapis, la place d'un vase, le ton d'une rose, l'éclairage d'un lustre ou d'une applique : d'un regard fin, de la canne tendue, en quelques phrases concises et sobres, en quelques mots nets, il désignait, corrigeait, indiquait, rassemblait, enlevait, et c'était merveille de voir les objets, un peu étonnés de se trouver réunis pour la première fois, faire connaissance les uns avec les autres, s'essayer, puis s'harmoniser, puis s'entendre, comme accourus à l'appel du maître d'oeuvre, au point qu'une fois l'accord obtenu, on s'étonnait de ne pas les avoir mis ensemble plus tôt. Quelle merveilleuse leçon de goût on recevait là. dans le gâchis des plâtres, des tapissiers, des artisans de toute chanson, dans le brouhaha du Grand Palais ; et les confrères ne s'en privaient pas. Discrètement ils regardaient s'organiser la « petite affaire » de Jaulmes. Et en moi-même, intéressé, séduit, conquis, je médisais : « Voilà l'homme, le seul homme capable d'arranger, de décorer ma maison, la maison idéale... que d'ailleurs je ne ferai jamais construire». Et pensant tout haut, j'ajoute que si les Gobelins, par quelque combina^ione intelligente du hasard et de la politique, pouvaient redevenir ce qu'ils furent au temps de Louis XIV, c'est-àdire une manufacture non seulement de tapisseries, mais de meubles, voilà l'homme qui serait capable de rester traditionnel en étant bien de son temps.
et d'assurer à son époque un style, par la continuité, la sûreté de son goût de ses choix.
11 est vrai que souvent nos goût et nos choix ne sont que des attitudes. On vante Caudel, on vante les cubistes ; qui ne voit la ficelle du pantin? Il faut bien vivre. M est bon de trouver une singularité, à défaut d'un caractère. (2e qui me plait chez Jaulmes, c'est qu'il y a entre la manière dont il organise l'intimité d'autrui et la sienne, une harmonie pleine. Il pourrait très bien, semblable à ces apôtres de la repopulation qui ne louent pas leurs maisons à des familles nombreuses, crier sus aux perruques, aux vertugadins et aux fauteuils Régence, tout en meublant son appartement avec du bric-à-brac sorti de l'hôtel Drouot ou acheté au classique hobereau de campagne ; mais non. 11 pousse la logique au point d'introduire chez lui ce qu'il a persuadé aux autres... Je neveux pas violer le secret de son domicile; mais cependant, sans abuser de ces renseignements biographiques qui n'ont avec l'art qu'un rapport très lointain, il v a quelque intérêt à regarder le décor qu'il s'est choisi pour la vie. lue avenue de Neuilly, des villas silencieuses, une église anglicane, quelque chose d'élégant, de fin qui fait penser à la banlieue d'Oxford : on pousse une porte, un collet trop affectueux se précipite, les corbeilles de roses s'arrondissent au-dessus d'une allée de jardin qui s'enfuit comme dans l'Annonciation de Lorenzo di Credi, et dès l'instant qu'on a franchi le seuil de la maison, on a compris et retrouvé les préférences de l'artiste. Au-dessus d'une crédence provençale,
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il y a une charmante peinture de Jaulmes; la toile de Rambouillet tapisse les murs; à côté d'une chaise-longue de l'époque Louis XV, il y a un guéridon dessiné par le peintre; là-dessus, pour me prouver sans doute son éclectisme et la continuité d'une tradition française au delà même des limites que nous voudrions lui assigner, il a posé un buste de Baudelaire par le cubiste Duchamp- Yillon. Devant ces rencontres heureuses, réussies, démontrées, je pense au mot que l'on prête à .Madame* iretl'ulhe: « Nous al Ions mettre des Ma net sur des cheminées Renaissance». Nous feuilletons ensemble les photographies de ses grandes décoratii mis, afin de nous remémorer ce qu'il a fait, et parcourir, sans quitter nos chaises, les chaises Directoire sur lesquelles nous sommes assis, l'ensemble de ses travaux dispersé ici et là, chez M. ( Ih iris. chez Charles Stem, chez M. Nocart, ou à Bruxelles; nous examinons les esquisses délicieuses qu'il a
ces en vue du Casino d'Evian, et que je me
réjouis de revoir là-bas. une lois exécutées à la grandeur des panneaux.
Kl tout naturellement, puisque lui-même, chez lui. recherche des transitions harmonieuses entre le présent et le passé, je me crois autorisé à situer s. .il œuvre dans l'histoire de l'art.
Je retrouve dans ces décorations le principe de
celles qui ornaient les mm s des demeures de Pompéï ; les Romains aimaient les trompe-l'œil, les fenêtres teintes qui laissent apercevoir des horizons plus (>u moins éloignés; je me rappelle par exemple la maison de Livie, dont les ouvertures peintes à la fresque semblent s'ouvrir sur
des jardins, sur des rues, sur des scènes de magie ou d'initiation, sur des paysages marins ou m gneux. Les Italiens, plus tard, au xvnL surtout et jusqu'au XIXe siècle, ont repris et continué cette tradition de la peinture illusion: et l'on sait que chez nous, au xyiiic siècle, Chardin et d'autres ont marouflé sur les murs des hôtels du .Marais et du faubourg Saint-Germain des grisailles en manière de bas-relief... ('.liez Jaulmes, il ne s'agit pas précisément d'un trompe-l'œil, quoique le trompe-l'œil, après tout, ne soit qu'un indice d'habileté professionnelle, chose déshonorante, comme nul n'en ignore; mais d'un certain goût élégant pour les choses de la campagne, plus exactement des jardins et des parcs, et d'un équilibre délicat entre le respect de l'intimité, du recueillement et le désir de taire entrer dans la demeure paisible l'odeur des plantes et des arbres. le bruit des sources jaillissantes. On raconte que Boucher, en Souvenir des belles planches que Demarteau avait imprimées à la sanguine d'après ses dessins, et en manière de remerciement, J le salon de son graveur. Avec son pinceau il lit de ce s. don une tonnelle et une volière. Qu'est devenue la volière? Je ne l'ai pas vue; la maison Ile se trouvait, rue de la Sorbonne, n'existe plus, depuis longtemps déjà. Mais Goncourt la décrit ainsi : « Un treillis en échiquier, pareil à la marqueterie dessinée sur les côtés des meubles en bois de rose, courait sous les plinthes, encadrait la glace, montait autour des deux fenêtres et ne laissait à jour que quatre grands panneaux, quatre petites portes et le d< nés. Entre
ces treillis la campagne s'ou\ rait. Ici l'on voyait un bord de rivière encombré de flamants roses et de paons faisant la roue; au delà d'un arbre déraciné et tombé à l'eau, des cygnes se battaient. Là c'étaient les ébats d'un chien de chasse et le sautillement d'une pie à travers des roses trêmières montant au ciel, et de l'eau encore au loin, sillonnée de canards de toutes couleurs. D'un autre côté reparaissaient une rive et Jet raidies verdures égayées d'oiseaux diaprés, roses, bleus, verts. Sur le dernier panneau, une architecture en treil- 1 a g e . m a n g é e par les roses montantes, prenait pied dans un désordre d'outils rustiques et dans une bataille de coqs et de poules.
Des colombes se becquetaient au-dessus des quatre portes sur lesquelles des amours en camaïeu crassem e n t peints écrasaient des t r u i t s contre leurs lèvres ou faisaient jaillir l'eau d'une fontaine entre leurs doigts à demi -fermés ».
I »n sent passer, dans la description de Goncourt, la fantaisie un peu libre, primesautière d'un Hubert Robert ; on voit des rivières, des outils rustiques, des coqs et des poules, tout comme dans Chantecler. Jean-Jacques Rousseau a passé par là. On aime déjà en France les jardins à l'anglaise. Jaulmes, lui. se plaît davantage dans les jardins à la française et à l'italienne. Au premier plan, des balustres où l'on s'accoude pour regarder ; au-dessus on a posé des étoiles qui retombent négligemment, et des corbeilles de raisins, de pommes. Un grand ibis rose s'approche sur ses longues échasses. Un vol de perruches au
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plumage d'un vert vit, acidulé, s'est posé là-haut dans les branches d'un arbre ou sur le chambranle d'une porte, on ne sait exactement. D'un feuillage à l'autre, au dessus de nos tètes se balancent des festons et des guirlandes, descendus d'une jardinière en vannerie, lu dans l'ouverture que forment et qu'encadrent avec une précision vigoureuse deux cyprès, aux verdures opaques, au
dessin schématique, l'horizon se reçu le.
les perspectives fuient, avec cette ordonnance puérile et charmante des vieilles planches gravées ; et c'est un salon de verdure, taillé dans les ifs; un jardin de parade, avec ses terrasses à balustres et ses escaliers à rampes; l'eau n'y coule pas en ruisseau, elle va d'une vasque à l'autre ; elle ne retombe pas en cascade désordonnée, mais en chute régulière, suivant des escaliers de marbre ; dans son dessin mouvant, elle s'accorde avec les bordures de buis qui enferment les platesbandes. A terre, les restes d'un repas interrompu, les convives se sont enfuis, sans doute, derrière les bosquets. — des paniers de roses, des panerées de fruits, une coupe renversée, une aiguière d'un beau galbe dont le col d'un cygne répète l'arabesque; une allégresse de blancs, de roses et de bleus pâles, danseuses qui évoluent sur l'herbe, et dont les robes souples ondulent et se déploient comme la queue d'un paon; une décoration conçue comme un décor, le décor d'une comédie champêtre, en vers libres, donnée .ï Bagatelle.
On dira : « Voilà qui n'est pas nouveau, de
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peindre un jardin à la mode d'autrefois ». Quelle erreur ! Est-ce qu'une nature morte de Cézanne ressemble à une nature morte de Chardin, une rose de Fantin-Latour à une rose de M \ alla\er-( Poster ? < >n peut être moderne en regardant et en représentant une chose ancienne ; les 1 objets d'autrefois, âpre-- 1 la mort de ceux qu'ils virent naître, existent successivement de plusieurs existences qui sont les reflets des sensibilités o mtemporaines.
Le sentiment dans lequel nous regardons aujourd'hui un parc pa ' Oruei de Le Notre diffère beaucoup l'ai
de celui qui le taisait consi- lgment
dérer, par exemple, au temps de Charles X: sinon, autant dire qu'une cathédrale de Claude Monet ressemble à la même cathédrale, vue par Viollet-le-Duc. Il y a une évolution du goût qui transpose en différents modes, sur divers tons un thème initial; l'histoire du goût se construit comme une fugue, avec des variations sur un
leit-motiv. Jaulmes, en regardant
un jardin à l'italienne, un pare
la française, se montre
résolument moderne. Il
écoute la rumeur de son
temps; il connaît cette
renaissance, cette réa
le mot est juste l n laveur du jardin à [a française; il a rêvé r> devant le buste de
Le Nôtre, par ( '.<<\ ze\ ox, il a promené ses curiosités à Versailles, aux Tuileries, à Saint-Cloud ; il a entendu arler des amis de Versailles, des amateurs de jardin. Cela ne veut pas dire qu'il écoute d'où vient le vent, ni que semblable à ces auteurs de romans ou de comédies qui cherchent la renommée dans les échos il se fabrique une sensibilité à la mode. Non. Cela signifie qu'il regarde, qu'il écoute et qu'il pratique son art avec des éléments de vie moderne... Il considère un jardin à la française avec la mélancolie un peu lasse d'un disciple de Henri de Régnier, et dans cette
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contemplation rétrospective, il y a le regret d'une tradition disparue, mais aussi l'espoir qu'on la reprendra et qu'on la continuera. Il bibelote dans la nature d'autrefois, en cherchant des principes pour organiser les paysages d'aujourd'hui. Curiosité esthétique, regrets incertains, espoirs formulés avec une grâce et une discrétion pleine de restrictions mentales, nonchalance désabusée, amour du passé non pas tel qu'il tut. vigoureux, tort en couleur, riche de santé, mais évanescent, fané et mourant... que cela est donc moderne ! Il va dans les allées de Versailles, comme Barrés est allé à Venise, pour y goûter l'acre parfum d'une harmonieuse et lente décomposition, lu les personnages qu'il situe dans les allées de ses jardins, ne sont-ils pas modernes, eux aussi : tous, ils l'ont partie de la Société des Amis de Versailles. Ne sentez-vous pas que ces femmes en robe de linon blanc, et en grand chapeau bergère, qui tout à l'heure se laissaient emporter, au long des routes par une 40 HP, viennent ici pour écouter une conférence de M. de Nolhac sur Marie-Antoinette, et que tout à l'heure elles iront danser le tango a .Magic-Citv? Entre temps, elles s'arrêtent désenchantées entre les ifs sombres qui dominent le
bassin de I. atone, et considérant avec une douce rêverie les paysans métamorphosés en grenouilles, elles ont un retour sur elles-mêmes, et se disent : « Comme il serait bon de nous abandonner à la flânerie, aux délicats plaisirs de la conversation ». et déjà se lèvent, avec regret, pour repartir à travers les bois de Chaville. La plupart sont sincères, au moment où elles parlent. Mais il en est d'autres que M. Jaulmes préfère, et qui ne sont pas moins vivantes. Héroïnes nonchalantes, elles semblent nous reprocher notre trépidation, se laisser aller au lil de la vie; assises sur une pelouse, elles ont posé à côté d'elles, sur l'herbe tondue, leur chapeau en paille d'Italie, le joli panier plein de fruits, la gerbe de Heurs, un roman de Boylesve, interrompu, et attendent nonchalamment, ployées sous le poids de leur grâce et de leur joie intérieure et muette, que se réalise un rêve inexprimé, le rêve que le jet d'eau semble poursuivre dans le nuage qui passe. Une chanson leur vient en mémoire; une phrase à la pensée: ni l'une ni l'autre ne s'achève; toujours elle expire sur leurs lèvres.
Léandbe Vaillai .
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Exposition P. -S. Cordei Galerie Choiseul, j3, Passage Choiseul). Pour ses débuts, la nouvelle galerie installée, depuis peu, par M.Cottereau, au Passage Choiseul, nous a conviés à une Exposition des plus intéressantes : la rétrospective des œuvres de F. -S. Cordey, peintre impressionniste, né à Pans, en 1854, mort à Pans, en 1911, Dans une belle étude consacrée à l'artiste. M. ( iustave 1 îeffroy écrit : « On peut dire que l'on ne connaît pas l'œuvre de Cordey, qu'elle n'a jamais été vue dans son ensemble. Le peintre avait sa vie assurée, il peignait parce qu'il aimait peindre, vivait dans les paysages de ses toiles, ne s'occupait pas des marchands de tableaux. On raconte que l'un de ceux-ci. vers la fin de sa vie, alla le prier de lui céder toutes ses peintures, d'un bloc. Cordey ne refusa pas, mais fixa un tel prix, le prix de sa vie entière, que le visiteur n'insista pas. Aujourd'hui on regrettera, peut-être, on regrettera sûrement, de n'avoir pas connu cet artiste qui ne demandait rien à personne, qui s'estimait suffisamment heureux de pouvoir peindre à sa L;uise la terre et le ciel, l'eau, les nuages et les \ isa^es humains qui vivaient auprès de lui.»
Frédéric-Samuel Cordey lut Lin paysagiste de la magnifique école libre du paysage au \iv siècle. Il appartient au groupement de 1870, à ce groupement qui eut pour chefs Claude Monet, Renoir. Pissarro. Sisley. Il fut, surtout, un « sensitif du paysage ». Les toiles peintes à Eragny-sur-( lise et à Auvers-sur-Oise en tout la preuve. — Il un aussi un portraitiste de grande valeur, témoins les superbes portraits reunis, de lui, à la galerie Choiseul qui attestent d'un art fait d'observation aiguë et de puissance calme.
Expos s di « Petits Pableaux m Aqi \-
s » Galeries Georges Petit, 8, rue de Se
— Un véritable régal pour les yeux que cette exposition en miniature composée exclusivement
de toiles et d'aquarelles presque liliputiennes, signées d'artistes fêtés tels que MM. Léon Broquet, lilliard. Gilbert Galland, Hamman, Jourdain, de Latenay, Leverd, Lévis, Luigi Loir, Luigini, .Meunier, Robbe, Rosenstock, Rousseau, Ulmann et Vignal. Oh! les adorables figures, les jolies marines, les ravissants paysages, petits, tout petits, exécutés avec un art exquis et tellement parlait que chacun d'eux se trouve être une minuscule peinture précieuse.
Exi Claren< \ Gagnon Galerie
[.-M. Reitlinger, 12, rue /..i Boétie).
Compréhension émue de la Nature, fermeté du dessin, richesse de la palette, telles sont les caractéristiques de l'artiste qui expose soixantequinze toiles dont cinquante-cinq reproduisent des paysages d'hiver dans les montagnes des Lau-
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rentides au Canada. Telles de ces peintures, comme Jour de Tempête, Brume neigeuse, Rivière au Dégel, La Vallée en Décembre, sont d'un très puissant effet; telles autres, comme I.ae et Forêt, Le .soir. Lever de Lune, Derniers Rayons, Soleil en Forêt d'une très douce mélancolie. Nous v avons admire aussi quelques vues pittoresques de la Suisse et un très beau paysage de la vallée de < lhami u
ExpositionJi \nTeii 1 ni Galeries Georges Petit, 8, rue de .SY,v . -- Pue poésie sobre et sévère, non dépourvue, toutefois, de charme et d'émetion se dégage des Paysages et des intérieurs limousins que nous présente M.Jean Teilliet. L'âme du pays de l'artiste vit entièrement dans ses toiles et le peintre n'a d'autre préoccupation, semble-t-il, que de nous communiquer l'atlection qu'il a vouée à la terre natale. Il v réussit sans peine, tellement grande et pieuse est sa sincérité à nous montrer la gloire pittoresque de son coin de terre. Soit qu'il retrace les rives abruptes entre lesquelles serpentent rapides des eaux claires et les hauts plateaux OÙ se jouent les ombres ensoleillées des chênes, soit qu'il nous tasse voir ces immenses plaines envahies par le silence des soirs et ces grands bois touches par le vent des automnes, c'est une pensée toujours qui guide sa palette, une pensée toute remplie d'amour pour le sol limousin.
Marcel Bernheim. :> bis. rue de Caumartin .
Composée de peintures, aquarelles, pastels, gouaches, sculptures, bronzes, plaquettes, émaux. faïences, grès, pâtes de verre, bijoux, broderies, coussins, tapisseries, la deuxième exposition de L'Art Intime a été des plus réussies. Nous y axons relevé et admiré, entr'autres, les œuvres de M;i" Berthe Cazin, Colette Myrtille, Marguerite Barthélémy, Fernande Maillaud, Le Vasseur- Portal, Wallet-Josse, Marcelle Cros et MM.Zingg, Paul de Castro, Paul Madeline, Maurice Charpentier, Habert-Dys, Fernand Maillaud. Max Blondat, Fernand Rumèbe, etc., etc.
Deuxième Exposition des Artistes Animaliers (64 bis. Galerie La Boéiie). — Cette Exposition, ouverte sous le patronage du ministre de l'Instruction Publique et du sous-secrétaire d'Etat aux Beaux-Arts, honorée de la visite du Président de la République, a rencontré auprès du public l'accueil le plus flatteur. Son succès a été des plus vils. Cela se conçoit aisément. Lorsque l'année dernière, notre Revue, à l'instigation de laquelle ce nouveau Salon a été fondé. lit un premier appel aux Artistes Animaliers, ces artistes, pris au dépourvu, envoyèrent à ce premier Salon des œuvres produites non en vue d'une exposition spéciale qui n'existait pas encore. Tout autre fut le cas de la deuxième exposition. Les Artistes, sachantque leur Salon était fondé, travaillèrent en vue de ce Salon. Il s'en suivit, naturellement, que la qualité des œuvres de cette deuxième exposition fut sensiblement supérieure à celle des envois de la première. De là sa pleine réussite.
Les artistes étrangers invités, cette année, à prendre part au deuxième Salon furent le peintre belge M. Albert Crahay et le sculpteur italien, M. Rembrandt Bugatti.
Les bords de la mer et la vie des pécheurs paraissent être les motifs préférés de M. Albert Crahay qui les interprète avec un large sentiment de la nature, et une émotion non exempte de mélancolie, sinon de tristesse. Ses Pêcheurs à Cheval revenant de la Pêche, faisant, tête basse, aller leurs montures sur la dune immense et grise, est une œuvre d'un puissant effet.
Les Yacks, les Buffles et l'Antilope, trois bronzes à cire perdue de M. Bugatti, toujours en progrès et dont nous n'avons plus à faire l'éloge, attestent une fois de plus la maîtrise de cet artiste et témoignent d'un art très personnel fait de science, de vérité et de simplicité.
ParmilesenvoisdeM. Raymond Bigot, Chouettes et Buses retiennent l'attention. Remarqué également son Corbeau des Ruines, beau panneau en bois sculpté et Buse et Hibou, deux grès flammés d'une habile exécution.
M. Pierre Christophe n'expose qu'un bronze: Fox et un plâtre : Jeune Chèvre, (eu vies de premier ordre.
Se dépouillant un peu de son lyrisme habituel, M. I lenri Deluermoz nous fait voir, avec son Cheval bai. d'un mouvement très juste, sa Tête de Taureau, d'une vigoureuse exécution. et sa Tête de Lion, très poussée, qu'il évolue en ce moment et que son romantisme s'accroît de recherches curieuses et d'une observation aiguë.
Le plaisir est grand, pour le visiteur, de constater le talent très souple et très varié de Mllc Jeanne Denise. Après avoir exposé l'année dernière ses Vaches hollandaises, une des plus remarquables peintures du Salon des Animaliers et nous avoir montré, depuis, dans différentes expositions des félins et des rapaces largement exécutés, elle nous présente aujourd'hui une très jolie petite galerie de chiens. On a l'embarras du choix; on hésite. pourtant, à choisir, tant ils sont tous soignés et paraissent intelligents. Les uns préféreront Caille et Doga, les autres La Pékinoise et Loulou de Poméranie, les troisièmes le Bull à taehes blanches et les Chiens de la Brie. Et parmi toute cette gent canine un Tigre de Java, d'une imposante allure et superbement velouté.
M. Edouard Doigneau. un nouveau venu à la Galerie La Boétie, expose pour la première fois aux Animaliers. A son amour de la nature l'artiste joint une vive imagination et, loin de nuire à son dessin, la chaleur de sa palette l'avantage de reliefs imprévus. Gardien de Camargue traversant un Marais. Mules provençales. Mules espagnoles et surtout ses deux toiles Chameaux d'Egypte, d'un riche et beau coloris, témoignent d'un talent robuste et d'une vision très personnelle.
Les qualités maîtresses de M. Jacques Froment- Meurice se retrouvent dans Le Labour en Toscane. Cheval d'Armes et Un ancien Vainqueur (œuvre très émouvante), trois bronzes d'une élégance rare, où tout en stvlisant ses sculptures, l'artiste de race a su se tenir le plus près possible de la nature.
Le bronze à cire perdue Tigre couche de M. Georges Gardet est un des envois les plus remarquables. — sinon le plus remarquable — de ce Salon. Le félin est étendu dans une pose toute d'abandon. Il a les veux fermés. Mais on voit qu'il ne dort pas. Sa face n'accuse pas le calme du sommeil. Au contraire. Un froncement à peine perceptible des narines et des sourcils dit assez que l'instinct de la faim travaille cette bête. Le tigre guette, peut-être : peut-être, aussi, par un souvenir réflexe, revoit-il les chairs palpitantes
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ci les moelles rouges de sang dont il s'est repu la veille et qui lui manquent aujourd'hui. Cette œuvre fait le plus grand honneur au maître animalier.
Avec son Aigle impérial et son Grand Duc, M. Paul Jouve est magistralement représenté à ta Galerie La Boétie. Son Python étouffant un Daim est un drame de nature des plus impressionnants.
Voici, dans le domaine de l'art décoratif pur. l'étude de l'animal appliquée avec une rare habileté et un goût exquis par M. Le Bout < >n s'arrête, avec le plus vif intérêt, devant sa Rampe d'escalier, et ses Poteaux, d'une allure si originale, destines à amarrer les bateaux.
1res intelligents et d'une vérité frappante le Colley et le Fox-terrier de M. Paul Malher qui expose aussi un projet de vitrail aquarelle «Coqs de Combat « tonnant un « triptyque en rond ■ d'une originale décoration. .Mes préférences, toutefois, vont à l'impressionnante peinture Le Loup. Traque par le troid et la faim, le carnassier a quitté le bois; on le voit, solitaire et les yeux brillants, chercher sa nourriture dans une plaine immense, toute blanche de neige et de rayons de lune.
Peccaris et Coqs constitue l'unique envoi de M. Manzana-Pissarro. Traité dans la façon décorative très personnelle au peintre, il offre un mélange de notations réelles et d'éclatante fantaisie.
Selon son habitude M . Maurice Marx fait preu\ e d'une puissante entente naturaliste. Son Groupe d'Ours blancs en marbre blanc clair qu'il intitule Sur la Banquise est très décorativement exécute et l'étude anatomique des corps est rendue avec autant d'art que de science.
\\,mt son départ pour le Japon. M. Mathurin Méheut a envoyé au Salon comme une carte p.p.c. une gouache Dindons blancs, dans une gamme blanche et grise surprenante autant que réussie.
Parmi les peintures d'une analyse si sincère, d'une vie si intense, de M 1 louai ! Vlérite, ['Hyène rayée attire surtout les regards. Soui et rampante la bête s'approche d'un cheval mort qu'elle s'apprête à dévorer.
D'une belle élévation de pensée, le plâtre qui a remporte le prix 1 1 au /eut de M . Louis de Monard ! Conscient de sa force, V Aigle au Trophée tient irieusement dans ses séries les armes prises au vaincu. Son Faon mort est un petit chefd'eeuvre. A citer aussi son beau Vase décoratif .
M Vivellier n'est pas qu'un bel artiste : c'est
aussi un bel artisan, ainsi qu'en témoignent
Eléphant et Pélican i musée du Luxembourg . Pur
■:'c de Keraban et Chien Colley, quatre
es patines par lui-même, avec le souci d'une exécution impeccable.
< in s'attarde devant Les Mouettes pêcheuses de M. J. Oberthur, d'une vivante observation, lies eu progrès, M. I erdinand Oger nous présente avec esprit des < '.hais couchés, Chatte et son Petit et Etudes de Jeunes Chats. Ces dessins et ces pointes sèches sont d'une très spirituelle exécution.
Vmusant comme toujours, M. Perrault-Harry
expose un plâtre : Groupe chiots d'une originale
• c rie. Sa petite chienne Basset (bronze) est
une merveille d'observation et de nerveuse
facture.
L'Agneau et la Lionne d'Abyssinie, deux bronzes de M ° Jeanne Piffard, de belle stylisation,
il ls tentes par l'ai liste \ ers un art
ieur.
Pariade de Faisans, Renard et Geais, Tournepierre mourant. Pinson sur son Nid et Faisane et ses Petits de .M. Roger Reboussin témoignent une tois de plus de l'art très personnel de cet aitiste qui sait créer l'ambiance à ses com| tions et marier harmonieusement les couleurs du paysage avec la lobe ou le plumage des bêtes mises en scène. .M. Reboussin vient de conquérir rapidement une première place parmi les animaliers contemporains.
Entre les toiles de M.Georges Rotig je prends plaisir à signaler surtout ses Elans dans la Neige, d'une savante ordonnance, et ses Cerjs dans la Forêt, d'une luxuriante couleur printanière.
M. Gabriel Sue, vibrant coloriste, traite le genre animalier d'une façon tant soit peu décorative. Parfois son pinceau rapide ne précise pas suffisamment la tonne. Cette reserve faite on doit admirer sans restriction ses envois et surtout son Hallali de Sanglier, reproduction d'un drame de la forêt traité de façon simple et émouvante.
l'uisv.int à souhait, le Taureau du Cotentin, un e vie M. Henri Valette qui expose également ;, Chien pékinois d'un amusant effet.
Les deux gi mze Chat et Poisson et
Deux Amis de M. Charles \ irion sont traités avec
mple et séduisante aisance et la robuste et
sereine exécution qui tout vie leur auteur un artiste
très personnel.
résumé : belle manifestation d'art, dont celte brève nomenclature ne peut donner qu'une >p incomplète. Ensemble remarquable, altéré, cependant, sur certains points il tant bien le dire par quelques œuvres
d'une trop évidente faibless
MEMENTO DES EXPOSITIONS
Grand Palais îles Champs-Elysées. — Salon d'Automne.
Papillon de Marsan. — Exposition de l'œuvre de M. Méheut sur La Mer (faune et flore). — Exposition dus Estampes Japonaises de Toyokuni et Hiroshighé. — Exposition de l'œuvre de Manzana-Pissarro (Peintures, Tapisseries, etc.). — Exposition de l'œuvre de Giraldon i Illustrations, reliures, tissus, etc.).
Galeries Georges Petit, 8, rue de Sèze. — Exposition Jean Teillet (Paysages et Intérieurs Limousins). — Exposition D. Bonneau (Emaux flammés ou irisés de Limoges). — Exposition Rue. Bosse (Tableaux et dessins). — 6' Exposition de « La Cimaise ». — Exposition des Pastellistes. — Expositions Rosenstock, des Fontaines et C. Seitte. — Expositions Cachouo ; Exposition Madeline ; Exposition Leverd.
Galerie Man^i, .lovant, [5, rue de la Ville-l'Evêque. — Exposition Camille Pissarro.
Galerie Devambez,, 43, boulevard Malesherbes. — Exposition des « Venise » de Roberto Ramaugé. — Exposition François Pascal (Aquarelles de Constantinople). — Exposition Alexandre Altmann.
Galerie La Boétie, 64 bis, rue La Boétie. — 11" Exposition des Peintres du Paris Moderne. — 2' Salon des Artistes Animaliers.
Galerie Bernheim Jeune et C", i5, rue Richepanse. —
Exposition Cézanne. — Exposition IIanna K.oschinskv. — Exposition Jacques-Emile Blanche.
Galerie Marcel Bernheim, 2 bis, rue Caumartin. — Exposition Yauthrin. — Exposition G. Souillet.
Galerie E. Druet, 20, rue Royale. — Exposition de Dessins et Aquarelles par M"' G. Agutte, A. André, P. Bonnard, M'" E. Charny, M. Denis, C. Desvallieres, M. Delthomas, van Dongen, G. d'Espagnat, J. Flandrin, Hermann-Paul, M'" Hervieu, G. Jaulmes, Fr. Jourdain, Ch. Lacoste, P. Laprade, A. le Beau, A. Lhote, H. Manguin, A. Marquet, M"'Marval, R. de Math in, Ch. Montag, B. Naudin, A. Ouvré, R. Pior, X. Roussel, A. Rouveyre, Théo van Rysselberghe, N. Tarkhoff, F. Vallotton. A. Wii.der. — Exposition Chaplet et Emile Lenoble 1 poteries). — Exposition Charles Montag (peintures). — Exposition Raoul de Mathan.
Galerie C. Brunner, 11, rue Royale. — Salon de « L'Exposition » (Peinture, sculpture et art décoratif).
Galerie ./. Chaîne et Simonson, 19, rue de Caumartin. — Exposition des aquarelles de Luis Jimenez, (vues d'Espagne, de la Haute-Marne, de Pontoise et des environs).
Galerie A.-M.Reitlinger, 12, rue La Boétie. — 2*' Exposition Retour des Vacances, organisée par A.-K. Cartron. — Exposition de tableaux de Charles-H. Thorndike.
Cercle Artistique et Littéraire, 7, rue Volnev. — Exposition de Peinture et de Sculpture.
Galerie du « Lycéum », S, rue de Panthiêvre. — Exposition des « Unes » (Peinture, sculpture, art décoratif).
Galerie d'Art Décoratif, 7, rue Latiitte. — Exposition Alo'is Bilek (Peintures, aquarelles, dessins).
Salons de l'Étoile, 17, rue de Chateaubriand. — Exposition M'" Magdeleine Popelin (Paysages à l'aquarellei.
Galerie .1. Grandhomme, 40, rue des Saints-Pères. — Exposition de dessins et d'eaux-fortes sur « Les Événements de la Grèce ».
Galeries ./. Moleux, 68, boulevard Malesherbes. ition Fernand Patte.
Expo-
DÈPARTEME.NTS
Reims. — Galerie Mars Antonv. — Exposition du Groupe de Valenciennes.
Nice. — Casino Municipal. — Exposition d'ART Moderni organisée par la Société des Beaux-Arts de Nice.
Angers. —24"' Exposition des Amis des Arts. a
ETRANGER
États-Unis d'Amérique. — Pittsburg. Galerie du «Senefelder Club. » — Exposition de Lithographies organisée par le « Carnegie Institute ».
États-Unis d'Amérique. — Cincinnati. A L'Art Muséum (Eden Parle). — Exposition annuelle de la Société dis Artistes de l'Ouest. — Exposition Gardner Symons. Exposition rétrospective de Charles W'alter Stetson.
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ALLEMAGNE
A Munich l'une des plus importantes expositions d'hiver ■**■ vue depuis longtemps : une récapitulation d'un siècle d'histoire du dessin, entreprise par la Sécession. On commence a Delacroix et à Daumier faute d'avoir pu se procurer du Ingres, — il n'y avait pourtant qu'à faire appel à la complaisance de Wahnfried : M. Lapauze, lui, a tort bien su reproduire dans son magistral ouvrage le portrait du jeune Franz Liszt appartenant à M. Siegfried Wagner, — et l'on s'arrête au delà des plus récents dessinateurs de Simplicissimus. On empiète même sur l'art de demain. Le grand fait nouveau de cette exhibition est de montrer qu'il s'est
produit de nos jours une rupture complète dans ce domaine entre la notion du dessin tel qu'il a été compris pendant des siècles et des siècles pour ne parler que de notre monde occidental en remontant jusqu'aux origines archaïques, et celle du dessin tel que le pratiquent ceux de nos contemporains qui le t'ont rentrer de gré ou de force dans de la mathématique ou de la logique à l'envers. C'est une autre langue. Ce pauvre dessin fait désormais penser à ces fuyards de Florence dont la mort était mise à prix et que l'on peignait tête en bas aux murs des endroits diffamés. D'autre part cette magnifique et instructive exposition nous
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vaut la révélation tout à lait sensationnelle des feuillets d'instantanés à la craie, rehaussés de t"ns exquis a l'aquarelle, de M. Je Habermann. Qu'un de ces éditeurs intelligents, dont l'Allemagne est pleine et dont l'audace lait des miracles, se hâte donc de les réunir en un album, aussi beau que ceux consacrés par le Delphin Verla/i aux excentricités les plus récentes, où en un livre, aussi soigné que
la bibliographie de Spit\U>eg, honneur de la même maison, et je crois que le renom de M. de Habermann pourra bien surpasser désormais celui île Rops dans les dernières années du dix-neuvieme siècle.
Trois influences me paraissent avoir été déterminantes sur cette orientation nouvelle du dessin : des débutants mal prépaies ont été déroutés par les dessins ,1e Rodin, puis par ceux de KJimt. Des rappels de moments fugitifs, des notations de mouvements, des recherches de corporisation d'une imagination fugace, qui ont leur logique dans la préparation de l'oeuvre, et dès lors leur place marquée dans des musées, sont pris à la lettre par des ignorants et îles paresseux, bien plus, sont pris comme un et non plus comme moyen, Puis la caricature stylisée, la caricature décorative des artistes de Simplicissimus a été, elle aussi déviée de sa tin et les principes ou les recherches d 'expressivité qui ont présidé à la création de ce génie ueul ont été transposées dans l'absurde par les mêmes ignorants, qui vont tout droit à la Heur de chaque chose et prétendent la faire directement éclore sous leurs mains, n'importe où, sans le secours de la plante et du sol, ni les nécessaires travaux du jardinage, l.e plus curieux est que, deci delà, cette naïveté arrive à des résultats imprévus que la probitéartistique mettrait peut-être des lustres à atteindre! I.a
collaboration du lus.iid .1 cette sancta simplicitas qui est
celle de la pire impudence produit de ces surprises1. Mais alors le irai nom d'artiste a signaler ici est celui de Maître Hasard. Enfin troisième facteur, a vrai dire, le plus faible : lis théoriciens du (uturisme et du cubisme. Comble d'ironie, l'un s'appelle Raphaël, Max Raphaël, et son livre De Monet ,1 Picasso, — encore une des entreprises dues à l'initiative du Delphin Verlag — restera un des plus importants documents du singulier et inquiétant mélange d'anarchie sincère et de charlatanisme éhonté dont le spectacle actuel est si divertissant. Tenez, le moment venu de donner à son volume un frontispice typique de son héros, Pablo Picasso, M. Raphaël se garde bien de produire une œuvre cubiste, mais il va droit à cet enfant nu conduisant un cheval, qui fait penser a du Mans von Marées et qui prouve à quel point M. Picasso avait en lui l'étoffe d'un véritable artiste. Je ne puis m'e m pêcher dépenser ici à ces grands pions politiques où une foule de gens sont intéressés a verseï a la hottée les documents les plus incohérents pour dérouter les juges, étouffer la vérité et, eux. .1 tOUl hasard pêcher quelque fretin en eau tro Comment taire le départ des sincérités, de la maladie et de la farce? Il semble que même les organisateurs de l'Exposition d'hiver de la Sécession aient ete complètement déroutés. Quanl au public il passe et ne croit plus a rien, tandis que l'élue trouve sa consolation et le véritable enseignement aux parois et vitrines consacrées au baron Hugo von I label manu. Ici toutes les précédentes hésitations, provoquées par les hauts et les bas de cet artiste en tant que peintre, cessent. NOUS avons bien décidément affaire à un maître. William Kinm.
ANGLETERRE
T 'EXPOSITION des portraits de femmes et d'enfants
*"* empruntes aux collections privées de l'Angleterre vient de s'ouvrir à la « Grosvenor Galleiv ». On se plaît a v reconnaître qu'en dépit de l'exode de bien des clicls-d'ieu v re de l'école anglaise, la noblesse de Londres peut encore • bon droit être livre de ses trésors artistiques. Bon nombre Il toiles exposées n'avaient encore jamais ete vues du public et, coïncidence vraiment étrange, on 1 choisi pour leur laire affronter la critique, le moment où dans une galerie toute voisine sont groupes les vieux mailles nols.
A la «Grafton Gallery» en effet, au milieu des Coello,
Murillo, Valdes-I.éal et Pantoja de la CruZ, s'étale unesuperbe série de Velasquez dont plusieurs étaient assez
connus. Dans les œuvres intimes comme dans les portraits officiels de ce maître, éclate l'opulence d'une palette par dessus tout sobre et sévère : ai 1 1 ontenuet jamais
imatoire, qu'explique nettement le magnifique portrait de l'artiste pai lui-même. Dans ce visage- sérieUJ et hautain, orné de grandes lunettes noires qui semblent vouer aux spectacles austères le regard implacable et
lillit au travers, éclate loute l'âme sauvage et vibrante
•npli.itiques. des monstrueux i buveurs s. :
Goya une Esps [uette. Plus de ces
belles coulées de pâte lumineuse cl : ICture
appai lit oud rt ce et timide, mais on devine un œil
si prompt a s.iisn ir cara n ne saurait lui en
rendre l'expression difficile. Colorations tranches, presque
juxtaposées avei une sûreté étonnante et d'une justesse d'effet sans virtuosité inutile: rien pour étonner par la technique, tout pour suip: tére. I. 'art de
Goya est décidément un bel exemple de franchise et de probité. Ce qui est lort plaisant, c'est que deux des s reu.x portraits de ce coloriste primesautier semblent avoir . la «Grafton Gallei poui aller de l'autre cote de- Bond slreet jeter un défi aux maîtres anglais. Ils figurent deux dames, l'une gauchement assise et horriblement gênée
dans sa robe de tête et vm son extravagante coiffure
mte, l'autre que le voisinage des gracieux Lawrence semble rendre de la plus méchante humeur : petitenoblesse d'I siiemadure égarée a la cour de George IV. veux noirs n'en sont pas moins touchants de bonhomie et de sincérité.
A cote de cette double fenêtre ouverte sur la vie, voici le délicieux écran des peintres d'Outre-Manche. Les six grands maîtres anglais v sont magnifiquement représentés Reynolds, G Romney, Hoppner, Rœburn
et Lawrence. \ iété et une fantaisie inépuis
ils se jouent
les plus dél ent les chairs de femmes
et d'enfants.
Reynolds triomphe avec ses bébés gaillards et oulllus. iborough fait une douce mélancolie les
tins v 1 mes de jeunes bc
Quant à Hoppner il révèle dans le superbe portrait de
Lad y Paget des qualités de noblesse, de simplicité et de sobriété qui font une heureuse diversion à cet amas de satins, de rubans et de fleurs où se complaît Lawrence.
Ce dernier sait néanmoins, quand il veut discipliner sa facilité, conserver un beau style en même temps que cette pâte fraîche et nacrée et ces savoureux glacis roses qui t'ont courir le sang le plus pur sous l'épiderme le plus
délicat : l'exemple du portrait de la Reine Charlotte est des plus éloquents.
Nous voilà bien loin des brunes carnations de Velasquez ; de ces visages ternis et luisants au sourire édenté, mais à l'âme vibrante et jeune; a l'oeil difforme et chassieux, mais au regard bon et franc, qui évoquent un art plus profond et une conviction autrement ardente.
P.-E. R.IXENS
AUTRICHE = HONGRIE
I p appoint de première importance à l'histoire des ^■^ origines de la peinture en Bohême vient d'être apporté par M. le D' Fritz Burger de l'Université de Munich en la dixième livraison de cet extraordinaire Manuel Je l'Histoire de l'Art, entrepris sous sa direction par la société Athênaion de Neu Babelsberg-Berlin. On connaît cette publication admirable qui, pour la première lois, n'isole aucune école, ne spécialise rien, mais établit un repérage scientifique à peu près infaillible de tout ce qui est domaine de l'art dans le vaste domaine de la culture. En ce qui concerne la Bohème, voici enfin des idées claires, des lignes directrices, des faits certains, un inventaire ordonné et composé des oeuvres, une exacte délimitation des influences surtout vénitiennes et françaises. Des jonctions s'opèrent entre des œuvres de Prague et du midi de la France qui, pour n'être point complètement inattendues, sont du moins pour la première lois nettement spécifiées par le texte et, ce qui est encore plus important, par l'image. A travers toute l'Allemagne et l'Autriche des œuvres se retrouvent qui sont pour la première fois rendues à la Bohême. On a l'impression d'une rigueur de méthode au moins égale à celle du naturaliste et je bénis le D' Burger d'oser, dans un ouvrage dont l'érudition laisse bien en arrière ce qui a été fait jusqu'ici, se souvenir qu'il est moderne et qu'il ne convient pas de passer condamnation sur l'art de notre temps. Il n'hésitera par exemple pas, lorsqu'il en arrive à ces icônes des deux pères de l'église, de Théodoric de Prague, dont l'une a été reproduite ici même, ainsi que dans {'Histoire de l'Art de fil. Armand Dayot, à déclarer que l'apparition de telles œuvres fut, pour leur temps, l'analogue de celle des premières œuvres de Manet pour le siècle passé. La seule ombre à ces pages, à cette ombre près définitives, est l'élimination systématique habituelle dans la plupart des travaux allemands, de l'élément tchèque. M. Burger reconnaît qu'on aurait de nos jours une certaine tendance à tenir compte des éléments locaux et nationaux dans de telles questions, puis passe outre. Dés lors tout ceci est à reprendre sur nouveaux trais par les savants tchèques. Souhaitonsleur la même sûreté d'érudition et la même méthode impeccable qu'au D' Fritz Burger.
Maros-Vasarhely est, en Transylvanie, une grosse ville
située au centre de la région des S^ekler ou plutôt S^ehely, que nous avons traduits à l'aide du latin de chancellerie hongrois en Sicules. On sait que trois nationalités, roumaine, allemande et madyare se partagent fort inégalement l'ancienne principauté et que la minorité y exerce le pouvoir. Les Sicules sont des madyars authentiques. Le gouvernement Hongrois vient d'ériger dans leur grande ville un fastueux palais qui doit servir à toutes œuvres de «culture» (lisez d'expansion) madyare et dont la décoration est une apothéose de cette culture. Le palais en question peut être donc considéré comme une des plus caractéristiques manifestations de «l'idée hongroise» par les moyens des beaux arts. Le projet a été élaboré par les architectes Komor et Jakab. Les décorateurs sont MM. Elek F"alus et surtout Aladar K.œrœsfœï, dont le nom s'est déjà retrouvé si souvent ici. M. Miksa Roth y a exécuté de belles mosaïques et M. Sandor Nagy conçu de grands vitraux (influence de Melchior Lechter très caractérisée), qui mettent en scène quelques-unes des plus belles légendes hongroises. Le monumental relief en bronze doré et émaillé, représentant le couronnement du roi François-Joseph, a été exécute par MM. Ferenc Sidlo, Laszlo Yandrak et Samu ilibjan (trois noms slaves), d'après le projet très simple et très grand de M. Kœrœstœï.
Le tournant de l'année a été marqué à Prague par l'apparition sous le titre Eté de vingt eaux-fortes et pointes sèches de M. Max Svabinsky. D'un format assez petit et d'une importance encore moindre, elles n'ajouteront pas grand'chose à la gloire de l'artiste. Ce sont là du reste fleurettes et papillons de vacances entre travaux de longue haleine. On conçoit aisément qu'un artiste y dépense la menue monnaie de ses loisirs; on conçoit moins qu'il les publie. Je sais bien qu'il y a l'excuse du tirage restreint et que, d'un artiste comme M. Svabinsky, rien ne soit à proprement parler indiffèrent. Espérons du moins que de l'ensemble de ces travaux graphiques viendra quelque jour l'édition populaire, analogue à celle des œuvres de Aies entreprise par M. Topïc et qui n'en est encore qu'à des travaux de début, d'après lesquels il serait difficile à un étranger de rien augurer du mérite qui devait être celui de l'aimable poète... et pamphlétaire.
William Rittek.
ESPAGN E
*t»andis que la France récupérait la Joconde, l'Espagne •*■ qui, lors de sa disparition, s'était flattée d'en posséder un autre exemplaire authentique (celle du Prado, en réalité simple copie), vient de perdre définitivement le chefd'œuvre d'Hugo van der Goes, L'Adoration des Mages, du Collège des Escolapios de Mon forte en Galice, vendu
naguère pour 1.180.000 francs au kaiser Friedrichs Muséum de Berlin, mais dont la remise à l'acheteur était depuis près de trois ans arrêtée par le gouvernement espagnol, qui contestait la légitimité de cette vente.
J'ai, à plusieurs reprises, relaté ici les péripéties de ce litige artistique, les débats qu'il avait provoqués aux
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Cortès, l'intervention diplomatique allemande, l'action personnelle Je l'Empereur Guillaume II, enfin la souscription ouverte l'an dernier par les peintres et amateurs espagnols pour la rançon du fameux tableau. Mus l'affaire n'ayant pas ému l'opinion publique autant que s'il se lut agi d'une œuvre nationale, un Vélazquèz par exemple, cette souscription, malgré des dons tort généreux et le produit de la fête organisée a cet effet par le collectionneur connu M. I.a/aro, ne put atteindre la somme nécessaire, et les moyens légaux de séquestre étant épuisés, le ministre des Beaux-Arts du cabinet précédent, M. Jimeno, dut le a3 octobre rendre un décret reconnaissant le droit de vente dûment autorisée par le patron du Collège, le duc d'Albe. L'Adoration des Mages a donc quitté le Collège de Monforte, pour être embarquée à Vigo, a destination de Hambourg, et l'Espagne a perdu ainsi l'unique spécimen qu'elle possédât de ce maître flamand. En manière de compensation, un autre collectionneur madrilène fort notoire, M. Pablo Bosch, vient de racheter à Paris, ou il se trouvait en vente après avoir figuré a l'Exposition de Bruges, OÙ il avait d'abord été attribue à Van Eyck, le beau triptyque du primitif espagnol Gallégos Le Triomphe du Christianisme, qui sera probablement exposé quelques jours en public au musée du Prado.
Parmi les expositions particulières de ce mois, il faut signaler celle d'un jeune artiste galicien, M. Carlos Sobrino, qui, dans une quarantaine de tableaux, surtout des aquarelles traitées à la façon d'estampes en couleurs et d'une tonalité charmante, a su traduire l'âme agreste, religieuse et mélancolique de sa région natale. A propos de ses envois à la dernière Exposition d'Art Décoratif, j'avais déjà fan de la manière, à la fois savante et spontanée, de M. Sobrino un éloge qui mente d'être encore ratifié et
amplifié. A la même galerie Iturrioz, un autre paysagiste, M. Martinéz \ a/que/ a expose depuis cinquante-cinq vues des environs de Madrid, de Tolède, de la Sierra de Grédos et de la vallée du 1 letar, qui valent notamment par la qualité des ciels. I n peintre aragonais plus consacré en 1 spagne et qui S'est lait connaître aussi à l'étranger, M. losé Garate, n'est pourtant pas exempt de défauts, en dépit de son savoir - faire, dans les œuvres très diverses qu'il présente a la nouvelle Galerie Lacoste. Ses portraits fort prises, parait-il, à Berlin, a coté de ligures vigoureuses traitées dans le goût des maîtres hollandais, en offrent d'autres d'une facture et d'un coloris vraiment conventionnels ; et ses vues des lagunes de Venise, des lacs et des cascades du Monasterio de Piedra i Aragon i, si elles abondent en lumière, manquent parfois d'atmosphère. Enfin un aristocratique élève de Sorolla, M. Alvaro Alcala Galiano, comte del Real Aprecio, a exposé dans son atelier des types et mannes de Bretagne, rapportés d'un séjour à Concarneau, et un triptyque symbolique de la vie du pécheur qui dénote l'influence de Omet, ainsi que des paysages espagnols et hollandais dont le contraste accuse la souplesse de son talent. Il est assez curieux à ce propos de remarquer la tendance de plusieurs des meilleurs artistes de la jeune école espagnole a parcourir ce même cycle espagnol, hollandais et breton, comme l'ont déjà fait, avant M. Alvaro Galiano, Benedito et les frères Zubiaurre, dans l'atelier desquels j'ai eu récemment aussi l'occasion de voir quelques nouvelles évocations de Yollendain, caractéristiques et robustes a leur habitude, sans pouvoir toutefois m'empècher d'y préférer leurs types basques et castillans, quoiqu'ils pèchent souvent par un éclairage et une tonalité trop sombres.
J. Causse.
ITALI E
T'ai eu l'occasion dédire ici que la Terçfl Italia n'encou-
** rage pas du tout la grande peinture décorative qui
tut, jusqu'à la tin du xvui' siècle, une des plus grandes
• llien. C'est mon devoir d'enregistrer,
encore ici, une exception qui, comme on dit chez nous,
:ue la règle. Cette exception a été faite pour la
nouvelle salle de la Chambre des Députes, comme cela
etai: arrivé pour quelques salles du l'ai, us .lu Sénat qui
ont été décorées par Cesare M.iccari, notre plus grand
■ leur ,i buon fresco. En 1871, la première législature
me, capitale du Royaume, tut ouverte dans une salle
truite en bois dans la cour d'un palais, en partie
œuvre de Bernin, et, comme il artive souvent, cette salle
qui devait être provisoire, serwt plus d'un quart de
et devint presque historique. 1 n grand proiet de Palais du
Parlement pour lequel Cnspi voulait dépenseï au moins une somme de quatre-vingts millions, fut abandonm 0
1 à une réforme et à un agrandissement du p. il. us actuel et on se servit d'une autre petite salle, I plus provisoire, en attendant la grande salle, lumineuse et fastueuse projetée en IQo5 par l'architecte
ipprécié pour des édifices bâtis a Palerme et à Rome un rare sens de modernité, tant dans l'aspect architectural que dans la distribution pratique et des locaux. La persuasion de M. Basile sut l'an du p.issr
est la suivante : * Penser autant que possibli
anciens, mais ne pas parler leur langue, mais la nôtre»»
La n le du Palais du Parlement qui s'élève
du coté oppose de celle attribuée au Bernin. est librement
inspirée de l'architecture de la période romaine d'Auguste avec des riches motifs végétaux et tloraux, deux groupes colossaux et douze ligures décoratives de femmes nues du sculpteur TrentaCOSte, un des rares sculpteurs italiens représentes au Musée du Luxembourg.
I es >,s députes, élus en novembre dernier par suffrage presque universel, n'ont pas eu la satisfaction d'inaugurer, avec la nouvelle législature, la nouvelle salle dont les ti 1 v aux sont assez avancés pour qu'on puisse en parler. la salle est en hémicycle, d'un diamètre de 33 mètres. C'est-à-dire, plus large que les grandes salles de théâtre d'Italie. Au milieu de la paroi rectiligne, |USte au-desSUS du Président, se trouve une longue Irise en bronze, en basrelief, du sculpteur Calandra qui, étant un spécialiste pour modeler les chevaux, a disposé aux deux cotés d'un groupe central symbolique la Monarchie entre la Force et la
Diplomatie — deux groupes de princes de la maison de S. noie, a cheval, un de prou* et l'autre de
modernes, y compris le roi actuel.
I ;'. autour de la salle, plus en haut, se trouve une frise continue peinte, non ,1 buon fresco, comme on l'aurait voulu en Italie, mais peinte a la cire sur toile marouflée selon l'usage français. La toile a io5 mètres de longueur sur un peu moins de quatre de hauteur: on compte lievaux, les figures sont toutes sur le même plan comme dans un haut-reliel. L'auteur est A. Sartorio, un esprit imaginât if et très cultive, qui s'esi
loi me ,1 l'art classique et .1 étudie en Angleterre et en Igné ; il s'est propose, sur cette Irise, d'exprimer
en une synthèse plastique les événements historiques d'Italie depuis les origines jusqu'à son Risorgimento, soit dans ses plus grands événements politiques, soit dans ses grandes conquêtes. Cette composition est formée de différents groupes qui demandent une explication particulière et on a même conseillé l'inscription de quelques mots indicatifs au-dessus de quelques-uns des groupes. Cet artiste, qui est aussi un écrivain et qui fait des vers, s'est ainsi décidé à faire de la littérature. Ce fait nous ferait préférer, par exemple, la belle simplicité qui a suggère à l'architecte de la salle du Conseil National de Berne la grande fresque de Giron, le panorama du Lac des (Quatre Cantons o le berceau de la Confédération ». Ainsi on ne devra pas
chercher dans la frise de Sartorio les caractères tout à fait modernes obtenus par la peinture décorative en France; par exemple, l'effet décoratif et expressif à la fois, du mouvement, de la lumière, des contrastes de tons, de finesses de transparence et de reflets des peintures de Besnard, et, encore moins, l'ariosa et délicatement lumineuse sérénité plastique, si profondement suggestive, de Puvis de Chavannes. Dans tous les cas, la décoration de la nouvelle Salle de la Chambre des Députés à Rome est une œuvre d'art d'un artiste personnel, caractérisée par un singulier mouvement des figures et qui méritait d'être signalée.
Carlo Bozzi.
ORIENT
f*»HF.o:. — On se rappelle qu'une des premières autorisa- ^"* tions accordées parle roi Constantin, élevé subitement au pouvoir, et alors que la guerre n'était pas encore terminée, fut celle donnée à l'Ecole française d'Athènes de pratiquer des fouilles dans les différentes régions très incomplètement explorées jusqu'à ce jour, tant au point de vue artistique qu'archéologique, de l'immense territoire macédonien que le sort des armes octroyait au peuple hellène et qui devenait la « Nouvelle Grèce ».
L'Ecole française d'Athènes vient de nommer la commission qui, dans deux mois, — au printemps prochain — commencera des recherches dans les divers districts de la Macédoine. En nous souvenant des heureux résultats acquis, il y a une cinquantaine d'années, lors des premières investigations dans ces mêmes districts, nous ne pouvons que bien augurer des fouilles méthodiques entreprises aujourd'hui par les savants français dans un sol qui fut la patrie de Philippe et d'Aiexandre et qui mettra sans doute à jour, des marbres de la grandeépoque grecque et, qui sait, peut-être quelque chefd'œuvre de Léocharis, attaché à la Cour de Philippe, et de Lysippe, le sculpteur attitré d'Alexandre.
Une deuxième nouvelle intéressante qui nous arrive de Grèce, c'est la nomination à la chaire d'archéologie et d'art byzantin, nouvellement créée à l'Université d'Athènes, de M. Ad. Adamantiou. Depuis la fondation du royaume, l'Hellade s'était presque exclusivement intéressée à l'antiquité classique. Peu a peu toutefois, devant les merveilles que le moyen âge chrétien lui avait léguées, devant ces édifices, devant ces églises surtout dont quelques-unes sont de purs chefs-d'œuvre, — telle entre autres la prestigieuse Kapnikaréa d'Athènes, — le souci lui vint de faire valoir ces trésors de l'art chrétien du moven âge et de joindre,
officiellement, à l'enseignement de l'art grec, celui de l'art byzantin. C'est ainsi qu'une loi de réorganisation fut votée, un peu avant la guerre, à l'Université d'Athènes. C'est en vertu de cette loi que la nouvelle chaire vient d'être créée. Nous ne pouvons que féliciter le Gouvernement grec du choix de M. Ad. Adamantiou comme premier titulaire de cette chaire. M. Ad. Adamantiou, en effet, a complètement fait, à Pans, son éducation d'historien et de savant. Elève d'abord, à ti'.re d'étranger, de notre Ecole normale supérieure, il a continué ensuite ses études à la Sorbonne où, durant trois années, il se pénétra de la méthode française des découvertes. Nous en avons les preuves, soit dans sa Chronique de Morée, travail remarquable couronné par l'Institut de France, que le jeune savant fît paraître aussitôt de retour en Grèce et qui répandit rapidement son nom, soit dans la restauration des monuments chrétiens, alors qu'il fut appelé comme éphoreh la surveillance des édifices byzantins du royaume. Aussi bien que son ouvrage, l'œuvre très importante qu'il a accomplie à Daphni, aux Météores, à Arta, à Mistra, dans tous les lieux, enfin, où l'art byzantin a dressé des édifices s'inspire des leçons reçues en France. Nous ne pouvons donc que nous féliciter à notre tour de cette nomination grâce à laquelle notre méthode est déjà enseignée à l'Université d'Athènes et servira, dans un avenir prochain, à diriger les nombreuses fouilles opérées en Grèce.
Une nouvelle encore digne d'intérêt est celle de la mise en place au Musée de Volo des quatre-vingt-dix-huit stèles peintes, découvertes l'an dernier à Pagasai (Thessalie). Nous reviendrons, prochainement, sur cette découverte et sur ce Musée, unique au monde, par le nombre et la richesse de ses stèles colorées.
A. de Milo.
POLOGN E
■^tabsovie. — La Société de la Protection des Monuments * anciens, dont nous avons parlé, il y a un an, à l'occasion de l'exposition de miniatures, vient de nous donner cette fois une exposition plus intéressante encore, peut-être, en réunissant dans sa belle maison plus de 2000 exemplaires de la céramique et de la verrerie polonaise. Une belle collection de bronze complétait l'ensemble.
Les documents témoignent de l'existence de céramique en Pologne dans des temps bien anciens. Notre exposition commence par des carreaux à poêle du xiv' et du xv' siècle, à la décoration en relief et richement émaillés. Pourtant ■la véritable floraison de la céramique ne commence en Pologne qu'au xvin' siècle. C'est le roi Stanislas- Auguste qui est le fondateur et le protecteur de la plus
LE MorVh.MKNT ARTISTIQUE A L'ETRANGER
ancienne iabnquc de faïence, dont les produits sont parvenus jusqu'à nos jours. Ajoutons que tout ce que la céramique polonaise a donné depuis, n'a jamais plus égalé ces magnifiques \ases a la riche parure qu'on a souvenl confondus avec des Délit. Cette fabrique, située à Belvédère prés de Varsovie, n'a malheureusement existé qu'une quinzaine d'années. Ses produits se distinguaient surtout par la beauté et la finesse des ornements, peints sur l'email. Le Style de Belvédère a été parfois muté parla i loi ique de Wolff, (ondée \ers la menu- époque à Varsovie.
Avec la chute de cette dernière disparaissent pour tOUJOUl Ces magnifiques vases, ornés d'oiseaux «;i la chinoise», ou de branches de pommiers fleuris sur fond d'un bleu intense.
Les usines à korzee, a Tomaszow et à Baranowka SOnl les premières à fabriquer la porcelaine Fondées i la tin du xv 1 1 1 ' et au commencement du xix' siècle, elles se distinguent toutes les trois par la blancheur et l'éclat
impeccable de leur émail, korzee surtout produit des vases dans le Style empire d'une pureté de ligne et d'une beauté d'email incomparables.
Mais petit a petit la production étrangère envahit le pays. Remplacée, dans des palais, par des Sèvres et des Meissen, la céramique polonaise se réfugie dans des ms bourgeoises ei paysannes. La tendance vers les tnotits nationaux et populaires se lait sentir. Ilza et Jedlnia excellent dans ce genre. Nieborow cherche a
rénover les motifs de la Renaissance italienne. C'est la
dernière grande fabrique de Pologne.
A côté des produits polonais, l'Exposition nous offre une grande quantité de Sèvres, de Saxe, ae Berlin se rapportant à la Pologne. La première place dans cette curieuse collection appartient à la statue du roi Auguste III en COStume national, exécutée d'après nature en 174. 1 pal Kaendlei < 1 I certainement le plus beau portrait de ce Souveraine la belle prestance, initiateur de la fabrication de porcelaine en Saxe. A coté de cette statue une série de groupes en costumes nationaux polonais — produits de Sèvres et de Vienne -- témoignent de l'intérêt que la vie si pittoresque de l'ancienne Pologne éveillait à l'étranger. Les pièces se rapportant à la personne si populaire du prince Josesph Poniatowski forment une collection à part.
Les 600 pièces de verrerie complètent l'exposition. C'est à Naliboki et surtout à l'rzecz qu'on fabriquait les plus beaux verres, gravés avec un goût exquis, à côté des lustres et des miroirs qui ne cèdent en rien à des produits vénitiens.
L'exposition de céramique polonaise nous a permis pour la première fois de nous rendre compte du développement de cette industrie en Pologne. Nous en devons une grande reconnaissance a la Société de la Protection des Monuments anciens.
\V| s< t s 1 \s I 111 OPHII I 1 II SARSKl.
ECHOS DES ARTS
Inaugurations.
L'inauguration des collections Camondo au Musée du Louvre aura lieu au mois d'avril prochain. M. Poincaré présidera la cérémonie. Le legs ' imondo sera installé au 1 .lu pavillon Mollien, qu'occupaient précédemment les services d'architecture du musée. Il sera réparti dans sept salons, chacun d'eux formant un petit musée complet, évoquant une période ou un style de l'hi artistique. 1 '.'est ainsi qu'il \ aura les sali n âge,
nce, de l'art japonais, de l'art français ne intemporain ; enfin, deux salles renfermeront des
meubles et des tapis Oi Ilec-
millions, les
dépenses d'installation s'élèvent a 1 00. 000 II
somme a été, dans celle intention, laissée par le généreux
j* Divers.
;t avec le plus grand plaisir que no ppris et
enregistrons les nominations suivantes de nos deux amis et dislm. i'eurs :
M. \isene Alexandre, conservateur du palais Je Compiègne, a été nommé inspecteur général des musées 1rs rtements en remplacement de M. Roger Marx. 1 I • •', Mourey, écrivain d'art, a été ni
indre.
•uisition d'un tableau. - Le Times annonce que le quéreur, pour le musée de l'Ermil 1 la Vierge à ta fleur, tableau an- I lard de Vinci,
au pn\ mes.
Revues étrangères.
Staryé Gody (années révolues). Revue mensuelle d'art
naissant le 1 5-28 de chaque mois. — 1914, huitième
année.
Le texte de Staryé Gody étant rédigé en russe, tous les titres sont munis de traductions en français.
Staryé Gody a publié en tgi3 quelques articles a 1 du tricentenaire de la Mais. m régnante de
Russie.
Prix d'abonnement pour l'étranger : 40 francs par an. On s'abonne chez tous les libraires de Saint-Pétersbourg et au bureau ; ■ :
P. P. .Ir \\ einei , direi teui -fondateur.
L'Arte, de Adolfo Venturi. — Revue bi-mensuelle de
l'art médiéval et moderne et d'art décoratif. Direction, rédaction et administration : VicolO Savelli, 48, Rome. Prix de l'abonnement annuel : pour l'Italie, 3o francs; p.uir les il mon postale, 36 ir. Un numéro à part, 6 fr.
Rivisla d'Arte, dir [ ;'c\ue bi-
mensuelle très richement illustrée. Abonncn l'étranger : 20 francs par an. — Cette Revue d'Art très appréciée se trouve dans sa huitième année; el parmi ses collaborateurs :. d'art les plus
inde entier et jouit d'un c,rand ren
ni à l'histoire .le l'art de — Librairie
Florence,
La Bibliophilia. — Fondée en [899. Revue mensuelle richement illustrée. — Abonnement d'un an : Italie, 25 francs ; étranger (Union postale), 3o francs. L'année va d'avril à mars. — Direction, rédaction et administration : Librairie ancienne : Léo S. Olschki, Florence.
Magyar iparmuves^et, L'Art décoratif hongrois, organe officiel du Musée et de l'Ecole des Arts Décoratifs et de la Société hongroise des Arts Décoratifs. Parait dix fois par an. Prix de l'abonnement annuel : pour la Hongrie, 22 couronnes; pour les pays de l'Union postale, 24 couronnes. — Rédaction et Administration : Budapest, IX, Ullol-ut, 33-3;.
JS Muova Antologia. — Revue italienne de sciences, lettres, politique et beaux-arts. Parait à Rome le 1" et le 16 de chaque mois. Chaque numéro lorme environ 200 pages. Directeur Maggiorino Ferraris. — La Nuova Antologia est la plus ancienne et la plus importante Revue italienne. Ses articles inédits sont signés par les plus éminents littérateurs, sénateurs, députés et professeurs des Universités italiennes. Enrico Ferri, G. Finali, L. Luzzatti, Sidnev Sonnino, P. Villari, sont parmi ses collaborateurs. La Nuova Antologia publie dans chaque numéro des romans inédits par F. Castelnuovo, Grazia Deledda, Matilde Serao, G. Verga, S. Farina, etc. — Abonnement (France et Union Postale) : Par an, 46 francs; par semestre, 23 francs. Piazza di Spagna, Rome (Italie).
BULLETIN DES EXPOSITIONS
PARIS
Grand Palais des Champs-Elysées. — En janvier et février : Salon de l'École Française.
Musée Galliéra, 10, rue Pierre Charron. — Du 1" décembre 191 3 au 3o mars [914 : Exposition générale d'Art appliqué. — En mai : Exposition spéciale de La Statuette et du meuble destiné à la présenter et à la faire valoir.
Galeries Georges Petit, H, rue de Séze. — Du 10 au 25 février : Exposition des Aquarellistes. — Du [5 au 28 février: Exposition Fyzée-Rahamin ; Exposition Villon. — Du 1" au i3 mars : Exposition des Aquarellistes français. — Du 1" au i5 mars : Exposition Le Goût Gérard ; Exposition Carpentier; Exposition H. Jourdain. — Du i5 au 3o mars : Exposition de la Société Nouvelle: Exposition Maillaud ; Exposition Jean Lefort.
Galerie La Boétie, 64 bis, rue La Boétie. — Du [5 au 17 février : Exposition du portrait de S. M. le Roi de Grèce, par Georges Scott. — Du 18 février au 19 mars: Exposition de Pianos d'Art de la maison Pleyel. — Du
25 mars au 5 mai : Quatrième Salon des Dessinateurs
HUMORISTES
Galerie Devambez, q3, boulevard Malesherbes. — Du 3 au 23 lévrier : Exposition de la Société Moderne. — Du
26 février au 12 mars : Exposition Pierre Bertrand.— Du 14 au 29 mars : Exposition André Devambez. — Du 16 au 3o avril : Exposition de la Société l'« Acanthe». — Du 2 au 16 mai : Exposition Paul Franz Nami r.
Galerie Bernheim Jeune et C", i5, rue Richepanse. — Du 16 au 28 février : 5"" Exposition du Groupe Libre. — Du !" au 7 mars : Exposition Juliette J. Roche ; Exposition Janine Aghion ; Exposition Madeleine Bunoust. — Du 9 au 14 mars : Exposition Georgette Agutte.
Galerie Marcel Bernheim, 2 bis, rue Caumartin. — Du 16 au 28 février : Exposition de M. et M"' Tony-
I II l'MANT.
Galerie E. Druet, 20, rue Royale. — Du 9 au 21 février : Exposition du 2' Groupe, composé de MM. Paul Baignières, George Desvallières, Maxime Delthomas, Georges Dufrenoy, Jules Flandrin, Charles Guérin, Albert Marque, M"' Marval, MM. Georges Rouault et René Piot. — Du 23 février au 7 mars : Exposition Charles Camoin. — Du 9 au 21 mars : Exposition Francis Jourdain. — Du 23 mars au 4 avril : Exposition Pierre Laprade.
Galerie C. Brunner, ii, rue Royale. — En février: Exposition de la Miniature et des Arts précieux.
Galerie J. Allard, «Les Maîtres modernes», 20, rue des Capucines. — En mars : Exposition Ch. Cottet ; Exposition Georges Berges. — En avril : Exposition Lucien Jonas.
Galerie J. Chaise et SlMONSON, 19, rue Caumartin. — Du 8 au 28 février : Exposition de la Société Internationale de la Peinture a l'Eau. — Du 2 au i3 mars : Exposition de la Société « La Phalange » (peinturei. — Du 16 au 28 mars : Exposition du Groupe : Barillot, E. Petitjean, Victor Gilbert.
Galerie P. Le Chevalier, 17, boulevard de la Madeleine. — En février: 2' Exposition de I' « Aquarelle Moderne ».
Galerie Moleux, 68, boulevard de la Madeleine. — Du i5 au 28 février : Les Artistes du Nord.
Galerie J. Grandhomme, 40, rue des Saints-Pères. — Du 12 février au 10 mars : 2' groupe de Graveurs sur Bois (P. -E. Colin, P. Guzman, Latour, Lespinasse, A.Wetter, Zuricher).
Galerie Guérault, 3, rue Roquépine. — Du 5 au 21 mars : Première Exposition de la Bretagne Artistique.
Cercle Artistique et Littéraire, 7, rue Volnev. — Du 24 février au 10 mars : Exposition d'AQUARELLES Dessins et Gravures.
Quai d'Orsay. — Du 1" mars au 3i mai : 29' Exposition de la Société des Artistes indépendants.
DÉPARTEMENTS
Reims. — Galerie Mars Antony. — En mars : 2"" Salon, annuel des Beaux-Arts. — En avril : Exposition André Wiuder; Exposition Bloomfield; Exposition Bonfils.
Lyon. — En février : Salon anm ei .
Hières. — Du i5 janvier au i5 mars : 3"' Exposition des Beaux-Arts.
Le IUvpe. — Du 10 juin au s juillet : Exposition de Peinture et d'Aquarelles de la Société des Amis des Arts du Havre, dans les salles de l'Hôtel de la Société, rue de Mexico.
ÉTRANGER
Londres. — Fin octobre 1913 à fin mars 1914 : Exposition des Anciens Maîtres Espagnols à The Grafton Galleries.
Gènes. — En mars : Exposition coloniale.
Venise. — Du i5 avril au 3i octobre: 1 1"' Exposition Intrnati onale des Beaux-Arts.
BIBLIOGRAPHIE
LIVRES D'ART
Le livre de la Jungle, p n l'i m ird Kipi ing. Nlusti
de M. I' i i i . . sms, traduction de MM, Louis Fabulei ci Roberi d'HuMiÈRES. (Librairie Ch. Delagrave, i5, rue Souffloi
Les lecteurs de L'Art et les Artistes ont déjà pu apprécier le talent d'écrivain de M Rogei Reboussin, dans ses belles études sur les peintures de Barye et sur Eugène Délai animaliei . On o mnail aussi la puissance de péi son .ui comme peintre des animaux - mais on l'ignorail ii illustrateur. En ce genre il se révêle avec un rare bonheur, dans la vi\ inte interprétation, à la plume et au lavis, du chef-d'œuvre de Kipling.
r Reboussin a nus dans son travail un reflet de sa spontanéité d'impression que m, us voyons dans ses œuvres peintes. Il n'avait point la ressource Je la couleur à sa libre disposition, le format du livre était celui d'une édition populaire, il lui fallait se résoudre .1 ne point penser à élaborer les in 1 ique ligne se pi ési
di ■■ astes surfaces. ' ei tes 1 1 >mme il nous l'a dit lui-même : « Le livre n'est pas illustrable <* et le parti qu'il prit lut celui que lui dicta le plus grand lin anglais. De grandes planches lui eussenl paru aussi prétentieuses qu'insuffisantes, il se contenta de noter, en Usant le texte, les esquisses, les gestes capables de nous Suggérer un tableau possible, une œuvre qui ne nous fixe pas un programme et i/m pas plus que la pruse ne contraignit notre imagination.
M e n> li le but et le problème devant lesquels ce peintre
capable de grandioses compositions
et de notations insoupçonnées des gestes et de la vie de la
«Jungle >; il nous conduit i imaginer parallèlement .1 la
lecture le mouvement des lormes que niche,
il jaillir sous les pages une (aune que no
: 1 1 ive< laquelle il vit en pensée . oiseaux, repl ili 1 même
passion et la même conscience.
Il (allait, en eflet, que le peintre de l'œuvre de Kipling ne d'une spéciale mobilité et d'un pouvoir d'adaptation a la vie étrange et mystérieuse de ses ma
1 .'est que voilà, Roger Reboussin n'a qu'un modèle: la vie. Il ignore l'uniformité; il vit comme Protée. Il l'ait vec son œuvre au moment de l'élaborer. Il enveloppe ses animaux dans l'ambiance mimétique d'un paysngi autant d'amour mystique et panthéiste de la nature qu'il fixe devant m ius 1 évélant
ce qu'il 1 | l'entrainement de la 1
Edmond 'le Pury, pie et critique, pai
im HiiitH: illustrations par Ihi >. Boissonnas.
Un livre d'une sincérité presque mais
d'inébranlable conviction et qui, « sans amil n'eut même pas été entn . issi un livre
ambitieux : il établit la nette décadence d'un artiste qui était parti po -h1 dérouter par la
recherche du succès facile: il |uel point ce
fur et à mesure que le peintre cédait au joli anecdotique et sentimental; et il
affirme d'autre part, avec une assurance où le critique trouve le bénéfice de sa sincérité, que ce gentilhomme l'ut 111 ni plus qu'un amateur et que, dans son œuvre, une dizaine de véritables chefs-d'œuvre méritent de sauver son nom de l'oubli des collections particulières et des musées provinciaux, et de taire 1 I md de Pury à
une place encore enviable dans la production contempo
Né a Neuchàtel, en Suisse 1 1 s |5), d'une famille patricienne qui fournit des officiel LU! uniees de Charles VIII, I oins XII, François I", qui fut anoblie depuis la bataille d'Arqués, en 1589, et rc\ut en 1785 le titre de baron de Frédéric II de Prusse, Edmond de Pury participe à des hérédités italiennes plus directes par sa mère, descendante d'une autre vieille famille, les Murait, seigneurs de Loi émigrés en Suisse a l'époque de la Réformation. Grâce a l'entremise du bon peintre neuchàtelois Albert de Meuron, le jeune homme peut suivre sa vocation : il arrive à 1 a 18 ans et entre à l'atelier de (jleyre. A partir de cemoment, comme artiste, il cesse d'appartenir à sa ville n italé. 1 1 est .1 I l' irence en s cinq
im 1 , suivantes, avei un > ■ ■ > ;e en Algérie.
De cette époque datent ses meilleures œuvres. 1 >n en peut aisément juger par les excellents cliché phiques de M. Frédérit i' l'éditeur artiste Je
cette belle étude. C'est une série vie pêch Capri, une
«série bleue d'un effort soutenu », — gamins dans les barques et jeunes filles de beauté brutale ou de grâce exquise, qui ne manquent ni d'un caractère imprévu, ni
d'un certain style, — poui Î80 au chef-d'œuvre
d'Edmond de Pury : le grand tableau des Pécheui
également bleu, qui obtint une seconde médaille au qui, aujourd'hui encore, par son décor simple, | uleur et de facture,
marque un triomphe du réalisme sinci Tout
l'acqui sionnisme n'v saurait rien ajouter. Il
aurait dû figurer aux grandes exposition es Je
s'en dégage la poésie d'une idylle maritime épique. Il existe du même temps un portrait de la .S. eue de l'Artiste, d'une intimité recueillie et d'une noble sobriété ; le Maître ,1' I fines (au Musée de Neuchàteli d'une Superbe et mâle assurance; puis une Femme d t d'un dessin à la Ingres, dans ses voiles transparents de mauve délicat. En 188 '• l'ury l'ait un des
meilleurs portraits que l'on ait de Richard Wagner. I il se fixe a Venise, mais c'est pour se détourner de la ville et regarder du côté de la lagune, de Rurano ses tableaux s'intitulent : Dolce farniente, la Me, les Eiifileuses ,le Perl figureront a
isition Univei quatre
œuvres doivent rester : le Pécheur ,le Passerini, une
et le Printemps, deux ligures d'un hiératisme à peine nient d'un coloris exquis :
'cation du jeune homme de la lagune, énergique et lier ; Irène, petlti
Mais Je plus en plus le peintre Jev le, il cède au I" le Berceau, la Sfarchan
de Venise, ce qui le tente.
c'est 1,1 lutte impossible avec la couleur, la lumière, le chatoiement ; les contours deviennent diffus, la touche tloconneuse ; et son biographe est amené à nous dire les véritables crocs-en-jambe que le virtuose, d'une part, et le mondain trop heureux, d'autre part, ont donnés au grand artiste, dont Pury avait certainement l'étoile. Néanmoins l'ère d'ellluves tendres de Venise se synthétise à son tour en quelques-unes de ces compositions spontanément équilibrées qui font du peintre un poète aussi : le Soir, groupe de tilles en tonda blanches, entassées silencieuses dans une barque de passeur, tandis que rame seul un petit pécheur debout ; et surtout la Cantilène, entrecroisement de lignes et de mouvements, d'un rythme constant, qui rend pour ainsi dire sensible le chœur des six batelières. La Traita, cercle de garçons à demi-nus dans l'eau pour retirer un grand filet, représente un dernier effort : préparé par de nombreuses études, dont certaines encore très réussies, le tableau manque de vigueur dans les attitudes comme dans le coloris.
Edmond de Pury laisse, en outre, une belle galerie de portraits, tous estimables, quelques-uns de premier ordre : ceux du prince Bojidar Karageorgevitch, celui du colonel de Perrot, quelques têtes suisses de patriciens et d'enfants, et tout d'abord celui de sa seconde femme, M"' Mathilde-Edm. de Pury, au moment de leur mariage (1887), qui est comme un épithalame, une symphonie de l'amour heureux.
Ces effigies exactes, d'une suffisante psychologie, peuvent, avec les grandes œuvres de choix, constituer les titres de l'artiste à une gloire sereine devant la postérité. C'est le mérite de M. William Rater d'avoir su la revendiquer pour son ami, au moment même où la Suisse, toute à Ilodler, se fait iniuste à l'égard de ceux qui n'adoptent pas aveuglément les procédés de l'esthétique nouvelle.
Le maître de Flèmalle {Nabur Martins ou le maître deFlêmalle), par M. L. Maeterlinck. (G. van Oest et C", éditeurs à Bruxelles et Paris, 1913.)
Parmi les questions les plus troublantes que nous olfre l'histoire des grands primitifs du Nord, on doit citer en première ligne le problème du Maître de Flèmalle ou de Mérode. Ce grand peintre qui se place chronologiquement immédiatement après Hubert van Eyck, fut-il Wallon ? Ou bien fut-il Flamand?"
Jusqu'ici on l'avait cru Tournaisien. On l'identifia, sans preuves suffisantes, avec Jacques Daret, le condisciple de Roger de la Pasture, puis avec leur maître commun, Robert Campin.
Une étude nouvelle, abondamment illustrée, vient de jeter une vive lueur sur ce côté ignoré de notre esthétiqueprimitive ; elle remet aussi en valeur l'ancienne école gantoise, si profondément méconnue jusqu'ici.
On savait bien, par des pièces d'archives indiscutables, qu'il avait existé de bonne heure à Gand un centre d'art brillant, où des peintres de valeur, en avance sur les frères van Eyck, peignaient dé|à à l'huile dés les premières années du quatorzième siècle. On admettait'de plusqu'Hubert peignit à Gand le fameux retable de l'Adoration de l'Agneau et qu'il y tonda au commencement du quinzième siècle une école, dont on connaissait ies derniers représentants : Hugo van der Goes et Juste de Gand.
Mais on ignorait le chaînon qui de\ait nécessairement relier ces grands peintres de l'école gantoise primitive à leur maitre incontesté, le génial auteur du retable de Gand. Cet artiste inconnu, cet élève direct d'Hubert. M. L. Maeterlinck, le conservateur de la galerie gantoise! semble l'avoir trouvé. Il le prouve en reproduisant pour la
première fois, au moyen de la photographie, une Nativité de l'ancienne Boucherie de Gand, où l'on voit à l'avant plan les portraits — grandeur naturelle — de Philippele-Bon et d'Isabelle de Portugal à genoux, et accompagnés de leur famille et révélés grâce à leurs armoiries.
Cette précieuse peinture murale à l'huile, qui présente des analogies si frappantes avec un des chefs-d'œuvre du .Maure de Flèmalle, une Nativité, qui se trouve conservée à Dijon, semble prouver à l'évidence que le peintre de la Boucherie de Gand, Nabur Martins, et le Maitre dit de Flèmalle ou de Mérode, font une seule et même personne.
Vu son importance, le tiré à part (hors commerce) que nous avons sous les yeux, sera prochainement réédité et complété feomme texte et illustrations! par la maison G. van Oest et C" à Bruxelles, dont l'éloge n'est plus à faire. On peut souscrire dés ce jour chez les Editeurs
A signaler : la publication du premier numéro du Bulletin de l'Institut français aux États-Unis qui comprend des articles de MM. Joskph Bédier, François Benoit, Raymond Kœchlin, Louis Hourticq, Marcel Poète, etc.
Les communications relatives à l'Institut peuvent être adressées à Paris à M. Jules Coulet, i 10, rue de Grenelle, ou à M. Marcel Poète, 29, rue de Sévigné.
Daumier, par Raymond Escholier. 1 vol. in-12 orné de 3h! gravures et portraits. Fr. 2.5o. |Louis Michaud, éditeur, 168, boulevard Saint-Germain.)
Il n'était guère facile, après tout ce qui a été écrit sur Daumier, d'entreprendre une étude sur le célèbre caricaturiste sans risquer de répéter ce qui avait, déjà, été dit. M. Raymond Escholier est sorti triomphant de l'épreuve. Son livre, un des meilleurs sur la vie anecdotique et pittoresque du grand artiste, abonde en faits nouveaux. L'attrait de cette lecture diffusera l'œuvre du maitre autant que le format commode de cette édition vulgarisatrice.
M Divers.
Madame Necker, sa famille et ses amis, par Mark Gambier-Parry, illustré. (William Blackwood and Sons, Edinburgh and London, éditeurs.)
Essai de Critique dramatique ji" série), par Edouard Franchetti. (Eugène Figuiére et C", éditeurs, 7, rue Corneille, (6'.)
Le Chemin des Ecoliers, roman, par Lucie Paul- Margueritte. (Albin-Michel, éditeur, 22, rue Huychens.)
Bouquet d'Orties, par Louis Landron. (Figuiére et C", éditeurs, 3, rue Corneille.)
Le Cœur au Bols dormant, par Léonie Bernapoini- Sjoestedt. (Edition spéciale de «Paris-Revue», 14, rue Meslay.)
L'Entrave par Colette (Colette Willy), (suite de La Vagabonde). (Librairie des Lettres, 12, rue Séguier.)
Effendijim, par Emile Edwards. (Plon-Nourrit et C",
S, rue Garancière.i
Les Amours ennemies, par Lucien Rolmer. (Roman moderne. Edition de Pan. E. Figuiére et C'",7, rue Corneille.)
L'Eternel Ephémère, (poésies) par Eugène Cruck. (E. F'iguiére et C", 7, rue Corneille.)
La folie du comte Lucius, par Armand Dayot, avec un bois original de Lepére, d'après Guillonnet, édition de L'Art et les Artistes, 23, quai Voltaire. Prix : 3 fr. 5o.
RODIN
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/■^^ EL sera dans son éloquente simplicité, dans | . son glorieux laconisme, le titre du NUMERO
\r... SPÉCIAL de "L'Art et les Artistes" qui
paraîtra le mois prochain et sera consacré tout entier à l'œuvre et la vie d'un des plus grands Maîtres de la Sculpture française.
Il comprendra cent quatre pages et cent trente illustrations dont un bois de T>.-E. Vibert, gravé sur la couverture, pour "L'Art et les Artistes", d'après le buste en bronze de Rodin par M"' Camille Claudel.
Un grand , nombre de ces reproductions seront inédites ainsi que les textes, dont une partie sera due à la plume de Rodin lui-même, qui, très généreusement, très amicalement, nous a accordé la grande faveur de glaner dans ses cahiers d'impressions et de pensées.
' Le prix de ce numéro spécial, servi aux seuls abonnés comme un numéro ordinaire, sera, pour les non abonnés, de 6 francs pour la France et de 6 fr. 50 pour l'Etranger, franco de port.
De plus, il scru fait un tirage de 100 exemplaires, numérotés, sur papier très fort de grand luxe, avec la signature du Maître. Ces exemplaires, avec Couverture spéciale rehaussée d'or, renfermeront chacun Jeux superbes hors-texte
dont l'un en noir, et l'autre en couleurs tiré sur papier d'Arches, reproduisant des dessins inédits </<■ Rodin. Les planches de ces dessins seront détruites après le tirage des i<>" épreuves.
Pi i\ : 50 liant S.
On peut souscrire directement dès aujourd'hui aux bureaux de "L'Art et les Artistes". 23, quai Voltaire, Paris (7' arr).
ART ANTIQUE DE LA CHINE
Torse de Femme (Bronze doré)
Epoque Soui-Tang (526-906)
Coll. Paul Mallon, 114 Av. des Champs-Elysées, Paris.
i 'Il STERIA » M I.\ VII LA VAI M \l< \N \
LA VILLA VALMARANA
Commi j'aime ce début de la monographie de Vicence, si érudite, et écrite si agréablement par M. Giuseppe Pettina, dans la riche collection de VItalia arlistica :
I ncore une insigne cité, sereine, silencieuse et lumineuse :
tranquille rovaume de magn ificence archinique, reposant au plus limpide sourire de la nature ».
( l'est si bien cela !
Et deux noms partout se retrouvent, Palla- Les deux poètes, celui de la pierre de taille et celui de la fresque, .le la
EN FA NTS [fit
MA
ville et de la campagne. Voyez-les d'un bout à l'autre de la même colline Béricienne s'entrei.lre. La Ri mmande la plaine en
regardant du côté des monts Euganéens, la villa Valmarana regardant vers les Alpes.
La Villa Saint-Sebastien, appelée aussi par le peuple Villa dei Xani. à cause des nains tesques dont un statuaire de la bande tiepolesque, sous la directe inspiration de Giambattista,
nbattista lui-même, a urne le bord de la terrasse, n'est plus guère connue aujourd'hui que du nom de l'illustre famille à qui l'on doit le merveilleux poème inscrit à ses murs par le plus séduisant, le plus enjoué, le plus fantastique des grands vénitiens. Les fresques et architectures de cette villa n'avaient jamais encore été i graphiées complètement et systématiquement, chambre après chambre, plafonds api un détail après l'autre. J'ai eu la bonne fortune à la lois de vaincre les répugnances d'un
priétaire artiste, à juste titre jaloux de son trésor, et d'inspirer à un photographe non moins artiste. M. Frédéric Boissonnas, le désir de mettre toute sa science et les moyens dont dispose sa maison à cette entreprise lointaine et difficile. En attendant une complète publication, l'Art et les Artistes s'est réservé la primeur du choix que voici, parmi la centaine de clichés qtii fut notre travail de cet été. Puissent ces quelques images inspirer à tant de pèlerins, qui sur les routes de Venise et de
petit monde moderne a mis en scène à plus d'une page, un décor et des habitants d'une bien grande ressemblance avec ceux de la villa Yalmarana. Connu des amateurs d'art des deux mondes, ce décor est un des plus intéressants qui soient à divers points de vue. Tiepolo, imaginatif de grand style, y apparaît dans la verve de sa pleine maturité (né en 1696, il travaille à la villa dès 17?/), se mettant plus que jamais en Irais d'invention, alors que déjà en possession de tous ses
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Ravenne négligent l'arrêt à Vicence, le désir d'y étudier, après le véritable musée palladien que forme la ville toute entière ; après un musée plein des œuvres d'une école locale qui mériterait plus de célébrité, le cvcle de peintures de Tiepolo et de ses collaborateurs le mieux conservé, le plus un et en même temps le plus varié et le plus caractéristique du goût de son époque et de son pays... Le souvenir est inoubliable, que l'on garde de ces lumineuses terrasses, deux fois illustres et par l'art du prestigieux décorateur et par la littérature d'Antonio Fogazzaro qui. dans Un
moyens, riche des plus décisives expériences. — il arrive de la villa Soderini. — et heureux, semblet-il, comme il ne l'a jamais été. comme il ne le sera jamais plus. I >ès lors l'autre lie polo, le Tiepolo décorateur fantaisiste et capricieux, n'a jamais été plus libre que là. plus enjoué et. disons le mot. plus moderne. Presque un romantique! Il y a là non seulement une totale expression du magnifique génie décoratif vénitien à son heure suprême, l'heure du couchant explosif et pathétique, mais quelque chose de tout neuf qui d'une part reçoit peut-être déjà — qui sait par quel
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détour indirect — le legs de Watteau, mort depuis une quinzaine d'années, et qui, d'autre part précède et prépare à la fois Greuze et Goya. Quelque chose aussi qui s'amuse avec Goldoni, tout en prouvant que des idées à la Rousseau flottaient déjà dans l'air de Vicence, ou du
inaugurée deux siècles plus tût, un peu plus bas sous ce même ciel, avec la Sophonisbe de Trissin, an théâtre olympique de Palladio, et le fastueux coloris de la grande école vénitienne, attendri par le xviuL siècle, sont à la villa, demeure des Maîtres, où cinq vastes salles sont attribuées
\ ll.l.A VALMARANA.
RENAUD h'I ARM1DE (SALLE DU l\ssi:)
moins sur cette colline radieuse, au moment où Giambattista, son fils Dominique âgé de dix ans. l'architecte Colonna. qui collaborait à ses perspectives et encadrements, la belle Christina, son modèle femme, et le nègre Alim, son modèle homme, v menèrent cette joyeuse vie dont quelque chose a passé aux murs d'un des deux ensembles réalisés là-haut.
La dernière splendeur de la pompe classique.
à des épisodes tirés d'Homère, de Virgile, du Tasse et de l'Arioste. En face, latéralement, les sept chambres consécutives de la Foresteria, réservées aux invitésdes maîtres de céans, innovent à souhait, encore qu'à la villa déjà l'on puisse trouver jusqu'à du Bcecklin avant la lettre. Les deux tendances de ce siècle de transition s'affrontent donc ici, séparées par une terrasse délicieusement fleurie, offrant au ciel ses parterres comme autant
\ VILLA VALMARANA
de corbeilles décoratives où nous aimions à aller
chercher la corolle qui nous donnerait le
exact d'une nuance tiepolesque, indéfinissable autrement. En haut le spectacle de cour, les points culminants de la tragédie et de l'épopée, les sujets tires Je l'Iliade, de l'Enéide, de la Jérusalem délivrée, de Roland Jurieux, travestis au goût délectable d'un temps qui décOU I : I les nuances et les demi-tons raies. En bas les étourdissantes fantaisies de la fin de Venise, telle que l'entre\ it Paul
et Renaud ; ici des scènes de comédie et di
il signor Pantaleone, des idylles et des bergères,
des masques et des coquins, des contadines et
des pâlies, des Orientales et des Chinois, les
paysages de la République de Venise en terre ferme et en Orient, des récits de Marco Polo et des jeux d'enfants... que l'on retrouve dans Schumann ! I t quel réalisme surprenant. Jusqu'à une femme enceinte... klinil n'aura plus qu'à la dénuder. Et s'il y a là le XVIIIe sièclecomplet SOUS sa modalité véni-
MI.I.A VALMARANA.
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de Saint-\ ictor, la vit de ses yeux de visionnaire presque aveugle et la dit de sa plume toute trempée à l'encrier des auteurs du temps, ce trop ignoré Philippe Monnier, le seul de nos écrivains M Pierre i iauthiez dont la lecture s. ut supportable sur les sujets italiens où ni l'érudition, ni l'expression colorée de la sensation ne sullit à s. ii seul. En bas donc l'invention comique, en haut l'invention tragique, réalisées en fresques miraculeuses de fraîcheur, qu'il fallait se hâter de aphier avec mille soins et égards, avant les injures inévitables du temps et des hasards toujours redoutables dans des pièces habitées une partie de l'année. Là Iphigénie, Achille. \
tienne, il y a aussi le germe de nombre d'idées dont le xix' se croira l'inventeur.
i t est à considérer de ce double ensemble, du pompeux comme du familier : la com| l'une des plus magnifiques qui soient, surtout dans le Sacrijice d' Iphigénie : l'une des plus imprévues aussi dans la façon de groupei lièrement les personnages entre des colonnes, ainsi que Tiepolo, comme nous, pouvait en voir tous les jours en ville, lorsqu'il passait aux abords de la Basilique et des palais palladicns; le dont l'audace et la sûreté détient tout ce qui s'est fait et décou\ en de nos jours les blancs sur blancs de Tiepolo s. ait célèbres : les exemples les plus
déconcertants s'en trouvent un peu partout ici i ; l'invention extraordinaire des personnages, la manière de les grouper, d'isoler un minois gracieux, de draper une silhouette grandiose, eie découper un groupe pittoresque. 11 ose ni plus ni moins qu'un Fritz Erler des lignes d'horizon au ras du sol, derrière les talons ou les mollets de ses
Mais, dira-t-on. OÙ est l'unité dans tout cela? Passe à la Villa, où les quatre épopées donnent la clei de la décoration et où l'on comprend ce qu'a désiré un lettré de l'Académie olympique. Mais à la Foresteria n'y a-t-il vraiment que caprice. seher;i di fantasia comme le père et ses deux fils en devaient tant graver plus tard pendant et après
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personnages qui. dès lors, acquièrent, sur le vide de ciels à l'atmosphère exquise, une importance monumentale. El puis lorsque l'on a tout étudié, inventorié, il reste à accorder la même attention scrupuleuse aux paysages, aux hètes et aux plantes, aux accessoires élégants ou picaresques, aux entrelacs et aux encadrements, aux putti et aux amours. Et lorsque l'on a tout étudié, il reste à jouir de la pi lésie du tout. . .
le voyage d'Allemagne qui semble leur être monté à la tète. Examinons bien ces sept chambres et essayons de conclure de leur décor à leur affectation. Aussitôt tout s'éclaire : les strophes s'enchaînent et se font poèmes; tout prend un sens et une suite, et l'on reste stupéfait du génie inventif et organisateur de Tiepolo. 11 s'agit d'un véritable poème badin à l'italienne, d'une petite épopée familière et drôle. La chambre centrale, donc n"q.
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commande tout : sujets erotiques mythologiques, réunis par la salle à manger n° 5 ... Fantaisies Des lors, chambre nuptiale, ou tout au moins
chambre à coucher de Monsieur et Madame. Nudités, rappels de l'< Hympe. Aussitôt la chambre des eniants, avec ses délicieuses scènes de jeux, reléguée aussi loin possible, la dernière, n° 7.
adéquates, escalier nu s'empresse le serviteur nègre, les mains chargées d'un plateau, et OÙ s'élance le singe pilhud qui vient de dérober un fruit, tableaux de chevalet simulés à 1res, pic. tal leauj alertes et pimpants représentant des scènes de
VILLA VALMARANA FORESTERIA SCENI
qui seule soit un cul-de-sac : il faut, pour y entrer. traverser la chambre n ô.Etcei rlinéaire,
aux systèmes d'architecture raides comme des théorèmes ou des syllogismes mais agrémenté par le génie malicieux deTiepolo de quelques privautés irrévérencieuses, scia la chambre du magister, du précepteui I 1 ■ parents sont sépares du sérieux et du drûle de la vie enfantine et à la ims l<
carnaval et dont les originaux huile ou les répliques?1) existent à Venise. I>c la chambre à coucher, .Madame passait naturellement à s, m D'où, au mur. les échantillons des plus élégants costumes de femme dans toute l'étendue du territoire de la Sërénissime. La Reine Marguerite d'Italie, visitant ces lieux, reconnut des costumes de Chypn irfou dont Sa
L'ART
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Majesté possède des estampes du temps. Madame avait naturellement besoin de sa femme d'atours, sinon de sa femme de chambre. Il est licite de
supposer que ce pouvail être une provinciale ou tille de la campagne qui, dans la chambre n" 2, re\ 1 1) ait a\ ec plaisir les scènes de la \ ie des champs
sorte, un siècle et trois quarts avant Richard Strauss, I iepolo a conçu là une manière de véritable Sinfonia domestica? lu n'avais-je pas raison de dire que tout le problème se trouve élucidé, et qu'une unité charmante se découvre là où l'on n avait cru voir jusqu'ici que dévergondage d'ima-
vii.i.a valmarana foresteria) (salle i)
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où, tout a coup, l'on a l'impression d'un peintre gination, caprices et tarées de rapins barbouillant
hollandais qui serait devenu fresquiste. Mes lors des murs, fiasques de Chianti et de Padovano
la salle n" 1. avec ses chinoiseries, devient le salon mêlées aux fioles de couleurs minéralisées et aux
ou le cabinet de travail de Monsieur, quelque bocaux de détrempe. Jeremias Gotthelf a écril un
riche marchand de Venise qui retrouve là des beau livre qui se titre : Joies et souffrance d'un
images de ses préoccupations commerciales et des maître d'école. Ici sont toutes les joies de la vie
idées et objets que le trafic avec le Levant importe vénitienne d'été. Ici nous pourrions presque
au quai des Esclavons. S'aperçoit-on qtie de la reprendre un titre d'Yriarte : La rie privée d'un
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seigneur vénitien en villégiature. ( )n l'y reconstitue toute entière, goûts, modes, préoccupations, lectures et occupations... Pauvre Tiepolo ! A-t-il été assez méconnu pendant le siècle tout entier qui suivit sa mort (27 mars 1770) en son triste exil de
heureux cycles de peinture inspirés à Tiepolo d'abord, puis à ses fils et continuateurs, par certains sujets, épiques ou erotiques, surtout l'histoire de Renaud et d'Armide. Un type !i\é. le génie tiepolesque ne s'en écartait plus. Lorsque
VILLA VALMARANA FOR KS I ER IA ! ■- COSTUMES VENITIENS DE TERRE FERME (SALLE [II)
Madrid où un Raphaël Mengs et les inimitiés Giambattista arrive à Wurzbourg, son premiei
suscitées à Wurzbourg lui rendaient la vie inte- présent au Prince Archevêque sera ces deux
nable. Un chapitre de sa biographie sur lequel pendants, découverts l'autre jour par le Prince
les récentes expositions des Tiepolo d'Allemagne Royal de Bavière où, si le décor des jardins de
et du Baroque allemand viennent de projeter. délices, une lois dans leur exubérance estivale,
pour les initiés, quelque lueur... l'autre fois flétris par l'automne et le désastre
Et puis n'oublions pas qu'il faut chercher ici d'Armide. di flore . les groupes de personnages sont
le point de départ de quelques-uns des plus conçus de la même sorte. Ce sont les mêmes
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types, plaies dans lui autre paysage, une autre partie du domaine enchanté, En revanche, en ce qui concerne la grandiose composition de VIphigénie en Aulide, je ne serais pas éloigné de croire que le maître a pu avoir sous les yeux certains exemples de Gérard de Lairesse. Mais il appartenait aux façons en quelque sorte foudroyantes de Tiepolo de nous faire assister au miracle par un coup de génie sans égal. Voici le seul deus ex machina qui nous donne le frisson de la chose vécue...
De cette souriante villa Yalmarana. tous les fanatiques de Tiepolo sont plus particulièrement fanatiques; tous les biographes du Maître, tous les historiens de l'Art, tous les artistes —demande/ à M. Besnard — parlent avec une sorte de ravissement. Les grands travaux de M. Pompeo Molmenti, que l'on aurait assez de raisons d'appeler le « découvreur •• de la Villa dei Xani. en ont tait la subite célébrité voici bientôt trente-cinq ans. alors qu'au temps du voyage de Goethe (qui aurait pu. s'il y avait tenu, rencontrer encore à Venise, Dominique, mort le 3 mars 1X041 c'est-àdire une cinquantaine d'années à peine, après que Giambattista avait conçu et réalisé ces prodiges. le futur auteur d'Iphigénie en Tauride «qui en emportait avec lui le plan en Italie) s'en va tout droit a la Rotonde, sans s'inquiéter, à deux pas, de la plus touchante et de la plus belle des Iphigénie en Aulide... Tiepolo, c'était le mauvais goût. Baroque ou gothique c'était tout un pour Gœthe...
M. I leurs de ("Jicnncv ières, qui a tant lait pour réveiller en France le goût du XVIIIe siècle en général et de Tiepolo en particulier, et qui fut l'un des premiers français à s'extasier de cette villa, n'a pas de termes assez, élogieux pour bénir les «sages opulents» auquels on doit tant de beautés, ces comtes Valmarana « les plus lettrés du monde comme l'a prouvé leur admirable collection de médailles de la Renaissance •• et qui l'on faite leur. cette villa, acquise du célèbre jurisconsulte vénitien Giammario Bartolo, « par bientôt deux siècles de possession et par un décor intérieur, véritable ensemble de chefs-d'œuvre •■. Ce qui n'empêche pas le volume, alerte et charmant, de M. de Chennevières de renfermer dans la partie de son illustration, inspirée de la villa Valmarana, sous le titre de Promenade au Lido, un des plus étranges contre-sens de la gravure. Une authentique montagne a été prise, malgré sa plastique parfaite, pour la volute d'une vague! Les promeneurs de terre ferme, avec ligne d'horizon devant leurs pieds, deviennent des promeneurs du Lido qui la regardent déferler au rivage, cette vague, avec ligne d'horizon presqu'à hauteur de leur taille ! Voilà de ces erreurs dont la reproduction mécanique a raison une lois pour toutes. Artistes, ne dites plus de mal de la photographie.
William Ritter.
Phot. Frédèru Boissonnas.
Tous droits réservés.
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L.-G. CARRÉ
, ROQI IS INEDI1
L revue L'Art poésie. Synthèses scrupuleuses et visions éblouies,
et les Arlis- elles marquent à la lois la fin de recherches
fesadéjàsignalé, passionnées et la découverte d'un nouveau
l'an dernier, les Un style original s'\ élabore, mais toute la réalité
miniatures exe- l'étoffe et le soutient. Nous sommes en plein rêve,
entées par 1 éon el pourtant la nature nous conduit par la main.
Carré pour le (l'est une vision Je fantaisie et de liberté, un
Jardin des Ca- royaume subtil, aérien, et jamais décor merveil-
resses de Franz leux ne tut tendu sur de plus solides charpentes. Les jeux de la pure couleur, inattendus, lianes
secs au Salon des et légers, s'enroulcnl autour d'un in<
Orientalistes, la vérité n irtifie le songe.
elles ont retenu Cet artiste ne s'est jamais répète : il est de ceux
plus d'un \isi- qui sont dillieilenu rmulc.
teur par leur Inlassablement. il s'est cherché. Parti d'un
étrange charme réalisme dru. vigoureux, il aboutit aux paisibles,
et leur précise aux claires images d'un Orient poétique : des rues
CKOQUIS INEDIT
parisiennes où l'attardait son observation impitoyable, son imagination l'a entraîné vers le fabuleux Jardin. Et d'autre part, lui qui faisait passer dans ses tableaux la vie grouillante du faubourg, l'analyste qui multipliait, sur ses toiles, le détail et le document, voici qu'il établit ses synthèses, voici qu'il cherche son style dans les limites de la miniature.
Pourquoi attendre davantage avantde dire son effort ? Si ce peintredetrentecinq ans a dédaigné la «brillante carrière » ( c'est un modeste qui vit loin de Paris) son œuvre atteste une sincère évolution, une recherche forte et fine, et ce n'est pas le succès, c'estle travail qui nous intéresse
Léon-Georges dessin inédh
CHOyUIS INEDIT
Carré est né à (iran ville en [878. Son enfance s'est passée devant la mer. Il garda de ses courses dans les dunes normandes des impressions mal définies, un amour des lignes mouvantes et du poudroiement lumineux, je ne sais quel pressentiment des grands sables. Il aspira, avec l'air du large, le tourment de l'aventure, et souvent
fourvoyé dans les rudesmiiieux des marins, il crayonna des tètes, des mains noueuses de p è c heurs. A Rennes, l'excellent maître qui tut aussi celui d e .M a t h u r i n Méheut, sut discipline r et a ffi n er ses dons naturels, et par un e n s e i g n e m e n t intelligent il le prépara à ['Ecole des Beaux-Arts.
Carré quitta la Bretagne à l'âge
L.-G. CARRI
de ig ans. avec lui bon métier de décorateur, épris des bêtes et des plantes, conquis par les Japonais. Reçu premier à son deuxième concours des Beaux- Arts. médaillé en [899, il suivit les leçons de Bonnat et les conseils de Luc-Olivier Merson, mais il ne voulut jamais concourir pour le prix de Hume. Les sujets académiques lui déplaisaient. En revanche, il contribua à assouplir d'autres épreuves, c e C a h c 0 u r s Chenavard par exemple, dont il fut deux lois lauréat (2e prix :
au lieu de choisir, selon la tradition, un thème classique ou religieux, il affirma sa maîtriseetson
I ndépe n dan cedans des scènes modernes et réalistes : Les Côtiers 1903 et le Marche arabe ( 1 90 5) .
Entre temps, il était d e v e n 11 associé de la Nationale et il avait lait s, ,n premier voyage en Algérie.
A cette époque, M se débat encore dan s la recherche et l'inquiétude.
Tourment
une grande curiosité humaine, en quête du détail
révélateur, du geste expressif, il délaisse l'Ecole.
II vit dans le commerce privilégié de quelques grands artistes, comme Besnard, mais il dédaigne le succès facile, la vogue prématurée, il regarde et il travaille. Il n'appartient a aucune coterie, il se mêle à la foule et se donne tout entier a la nature, à la vie. Ses croquis, ses eaux- 1- a tes. ses t
ce sont les scènes de sa propre existence. Il fréquente les cochers, il s'accoude au zinc
MATERNITÏ (FUSAIN El PASTEL)
il peint les gilets striés, les troènes rougeaudes sous les chapeaux blancs. Il s'attarde aux terrasses des cales, cravonne le consommateur devant la table ronde cerclée de métal, il profile le cordonnier assis devani son échoppe, tirant l'alêne. Sans trêve, c'est toute la rue qui passe. : la marchande
de primeurs, le terrassier, le charretier, le sergent de ville et l'ouvrière.
Voici, dans un rest .1 u r a n t d e nuit, devant les glaces embuées, la femme au \ isage plâtré, aux .eux morts sous les sourcils peints : l'artiste la saisit, sur le vit", sans indulgence. .Mais il y a aussi, au parc Monceau, des allées bien \ertes où se joue, sur la chair nacrée des entants, le caprice des ombres et de la lumière. Surtout ce sont les I qui attirent Léon Carré : il passe des heures entières au Jardin des Plantes, devant un aigle ou un héron, attendant. pour I e fixer, le retour du même m ou sèment, du même regard. Pendant ses vacances en Ardenne, il enfourche les lourds chevaux du pays et s'en va peindre, dans la forêt, le retour lierons, les attelages arrêtés le long des routes, au coucher du que rentrent
les vaches, ('.'est un merveilleux animalier, et
de 19
commencent les annuels en
Algérie. Léon Carré rapporte d'Afrique, en 1905, une série de croquis qui lui sont achetés par l'Etat pour le Luxembourg. I. 'amour des voyages l'entraîne vers le Sud; le goût du réel, la soit d'humanité, l'inclinent vers l'étude des milieux
aussi complexe, aussi varié que les races ellesmêmes. La peinture de Léon Carré n'est pas figée dans une splendeur rigide et dorée, dan- une tonalité uniformément éblouissante, elle a ses alternatives de lumière et d'ombre, ses couleurs
et des races. Son exotisme n'a rien de la turquerie ardentes et ses couleurs plates, neutres, toute la traditionnelle, de la camelote levantine : cet artiste
n'est pas un de ces fabricants d'Orient aux formules faciles. Les Venises et les Bosphores noyés dans une brume d'or, à la Félix Ziem, ne l'attirent pas plus que les r 0 m antiques compositions d'Eug. Delacroix ou de Fromentin. Si j'avais à étiqueter sa tendance, je dirais que son orientalisme est un orientalisme e t h n i q u e . 1 1 étudie les races qui se bousculent sur la côte méditerranéenne, il cherche à démêler leurs caractères dominants.
Qu'ils soient arabesouespaçnols.
il est surtout curieux d'hommes.
Sa v i s i 0 n est dépouillée de toute idée préconçue, de toute littérature. Le
livre qu'il aime. type de muletier
ce si mi les Notes
de roule d'Isabelle Eberhardt, cette aventurière qui fut écrivain sans le vouloir, pages pleines de fermeté et de couleur, où l'auteur n'intervient jamais, mais s'efface devant la présence torride et lumineuse de l'Islam. Léon Carré n'a pas voulu interpréter, mais comprendre. 11 s'est efforcé de voir ce pays aussi simplement que possible. Dans ses tableaux, pas de farouches cavaliers du désert, pas de bric-à-brac éclatant, mais seulement la vie, multiple et mouvante, avec ses types et ses traits caractéristiques.
( )n voit toute la richesse de cet orientalisme.
clarté et toute la grisaille, tout le soleil et toute la poussière de l'( )rient. Elle ressemble à ces tapis de Smyrne, où les gammes gardent leurs valeurs et
se fondent en une géométrie harmonieuse et chaude.
Pendant ses Séjours à Paris.
Léon Carré se consacre particulièrement à l'eau- forte. Il resserre sa technique qu'avait élargie un impression n i s m e croissant, et d'autre part, il reprend contact a v e c la v i e d u boulevard et du chantier. Les planches qu'il expose alors chez Georges Petit évoquent tour à tour les quais de la Seine et les marchés d'Alger. Ses Goum iers et le tir s li n s che vaux, blancs sur l'horizon poudreux. son Homme au Sloughi entre sa chèvre et son maigre lévrier, son Marché dans la Rue et ses vendeurs accroupis, au milieu des sacs, des brebis et des fruits, sont des compositions rigoureuses, un peu lourdes. Il abandonne la gravure en couleur pour la gravure en noir, et illustre, en 1909, sur la demande d'un bibliophile parisien, les Poèmes Barbares, de Leconte de Lisle. Telles notations d'une brutale grandeur, comme Le Jaguar, Les Eléphants ou Le (junior. lui ont inspiré des visions aiguës. Rien de creux ou d'intangible dans cette poésie: il y retrouvail la netteté. le relief, l'éclat de ses propres sensations.
M Lung Alg
L.-G. CARRE
En 1909, après le C.n ii cours Jcs i (rienta- I isics . Léon Carré1 est nommé, ainsi que son ami Jules M i g 0 u n e y .
pensii mnaire de la villa Abdel-Tif. Son délicieux pastel :
Fetnmeet Foxterrier, est acquis par l'Etal pour la Présidence du Sénat. Et dès lors, ce sont Jeux années d'études, heureuses, calmantes, dans le décor de cette baie d'Alger dont il a su exprimer la douceur et la luminosité.
Un séjour prolongé en Espagne lui lait connaître les
cmiises de taureaux. Il vit l'ex dors, se lie avec le s] Galloet rem pinte des succès d'aficionado aussi bien que d'artiste. Sa Corrida de Toros lui attire l'attention marquée de Zuloaga et reste un de ses tableaux les plus solides et les plus émouvants; là. aucun procédé, aucun mélodrame, pas de poursuite éperdue, pas de
sang, mais simplement
l'attente, le défi, le prélude 1 tragique. I ne facture truste et volonl ment massive, une composerrée, des attitudes . simplifiées et toujours naturelles, surtout des personnages vivants, campes en plein air, presque
insouciants dans l'ombre des g r a tandis que la bête, a 1 de soleil, s'avance en un cercle éclatant.
Pendant cettepériode d'Abdel-Tif, Léon Carré accumule les dessins. Chameaux au repos, gazelles a u \ aguets, mulets harnachés, singes au regard féroce et mobile, tous les animaux sollicitent son crayon. Il n'est pas jusqu'aux carcasses a ban.
données sur la route des caravanes qui ne le retiennent encore. Les gitanes de* irenade. les juifs istence des toréa- du Maroc, les courtisanes de l'.iskra, l'arabe en
prière et la femme au tambourin, aux yeux allongés et lardés, voisinent dans ses albums. ( le sont autant de portraits: rarement j'ai \ u des croquis a ses. Sans doute il revient d'Algérie avec quelques grandes toiles, comme on put en juger d'après son exposition aux • irientalistes, mais il n'est pas décès jeunes peintres qu en trois mois, une tournée d't 'rient et en rapportent soixante tableaux. Léon Carré est un artiste sévère pour lui-même : ses synthèses sont prudentes, nitivi dans le Jardin, exposé l'été
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dernier à Bagatelle, lui vaut le titre de Sociétaire à la Nationale.
Maintenant qtie son métier s'est rompu à toutes les difficultés, heurté à tons les imprévus, que le désert et le calme ont purifié son expérience bouillonnante, qu'il a vaincu lui-même son inquiétude et qu'il s'est rasséréné, il peut affronter le rêve immobile, le chant d'amour qui monte, tout droit, du Jardin des Caresses vers le ciel d'émail
rêverie qui n'a pas de bornes. Lui aussi, il nous entraine sur les toits plats, chargés de tapis, d'où l'on découvre la mer. il lait surgir, à l'ombre des cyprès effilés, de fiers visages attristés, ceints de turbans couleur d'ivoire. Sa femme, .Madame Ketty-Carré, cette artiste au dessin naïf dont on a remarqué les violentes harmonies, a exercé sur lui une influence discrète autant que sûre. Grâce à elle, il a trouvé plus de joie aux valeurs
CORRIDA Ht: fOROS
bleu. Que ces chants arabes, que l'artiste illustre en ce moment, aient vraiment été retrouvés, parmi des parchemins du Xe siècle, dans la Zaouia de Sankoré, ou qu'ils soient, de toutes pièces, l'œuvre de l'habile romancier, cela n'importe pas pour nous. Ce livre est imprégné d'un parfum capiteux, chargé de tous les arômes de la Perse et de l'Arabie. Respirons les odeurs du jardin des caresses. Léon Carré nous ouvre, toutes grandes, ses portes mystérieuses, et selon la parole que la comtesse de Noailles appliquait un jour à Sâadi, il nous protège par la rêverie précise contre la
neuves, aux chocs de clarté, aux tons francs et bien plaqués, durs comme des émaux, glaces comme des faïences. II axait à éviter tin double écueil : imiter les Persans, démarquer sans le vouloir leurs miniatures, et d'autre part apporter dans l'illustration de ces fragiles histoires, délicates ainsi qu'un mirage, un métier, nerveux, âpre, formé à l'école réaliste. Entre la douceur des vieux Orientaux et la manière acérée de ses eaux-fortes, Léon Carré sut trouver un style pur et solide. Il \' a. dans sa dernière œuvre, une atmosphère de subtilité, une limpidité qui révèle le poète. Les Orien-
taux étaient des lyriques, et c'est leur rêve, non dernière fois, sa monture vêtue de pour| rc devant plus leur vie. que l'artiste a voulu nous dire, la lucarne grillée ; là c'est la cavalcade, venue des s. m observation l'a soutenu et l'a dirigé, elle l'a grands sal rte des
empêché de s'égarer dans les sentiers enchevêtrés boucliers «comme des soleils en marche» et qui de l'ai rain, elle lui a permis d'atteindre s'avance, étendards flottants, derrière les lévriers
le jardi parfums et des : Maini
nant. il donne
ours à son im tion, il irai te avec la pieté.
la minutie archaïque d'un maître d'Ispahan ces scènes d'amour et d'i ndolence, mais élans ces frêles enluminures
une sensibilité toute moderne, heureuse d'a-
i |uis ei el e pouvoir chanter la joie de \ i\ re.
( larre a bien voulu composi cialemcnt pour l'Art cl les Artistes, une fantaisie pastoralequi indique son eflo tuel. D'ailleurs ceux qu vu. en Mu.
•h expositionaul irand Palais, n'ont
i u b 1 i é V Heure tranquille et Y \dieu, l
retenus par les nègres. C'est la
dansei.se à la Ite et a l'aigrette éclatante, sur un fond de tentures brunâtres bordées d'or, lu le lac • où tremble une ntainc, brille à travers les feuillages comme un appel au rêve ; dans le jardin "tarde de lu ne»
i d i t le Licstc de l'olivier, tandis que [lus loin, les gazelles se rassemblent à la source, près des d u nés tachetées comme une peau de tigre.
Il va là un merveilleux essor. Mais ne trompons pas. le peintre de la vie algérienne n 'a bu n don ne jamais du rêve islami-
lagnc bleue et rose qi
• u n nue, le Voyage nocturne et la toirc barbaresque ; 1 étendu au
Fontaine des gabelles. A l'hi n et vie la coi
s'en vont vers le puits, le i
Itcnd la bien-aimée. et la familières; les qui
he au sommet débordent de la colline bleue. Ici. le mie liers aux feuilli - qui
flottent au milieu des vasques et recueillent la chute irisée du jet d'eau, les arbustes qui se profilent, au printemps.
sur la mer mauve où s'abattent les mouettes, pareilles auxfleursde l'amandier, toute cette flore est celle du Jardin d'Essai ou de la haie d'Alger.
Partout, au fond du songe, surgit un coin de nature. Et toujours, en feuilletant le Jardin des Cai'esses, je me rappelle une lettre que Léon Carré m'envoyait de kabvlie:
« Les abeilles bourdonnent dans l'air tiède chargé de parfums, et par nos fenêtres grandes ouvertes, nous regardons passer les nimbus blancs dans le bleu fin du ciel ». Meures de trêve, de contemplation, semblables à celles que savoure le poète dans les jardins de Oualata.
Léon Carré est arrivé, après une époque d'incertitudes et de recherches naturalistes, à un art épuré et mineur, il
CROQUIS INEDIT
il se :alme. Il a évolué de la peinture expressive et bon peintre
documentaire, de l'étude de mœurs et de milieux, vers une composition décorative et synthétique. Dans les spectacles du réel, il a fait un chox, et ceci est l'essence même de l'art. Il a déjà entrepris d'illustrer le beau drame hindou de Victor Barrucand : le Chariot de terre cuite, et cette subtile discipline de l'aquarelle lui a été jusqu'ici salutaire. .Mais plus encore que dans l'illustration, la sérénité créatrice d'un artiste peut s'exprimer dans la peinture, et je ne vois pas pourquoi des compositions aussi travaillées ne se prêteraient pas aux grandes amplifications du panneau, de la tapisserie ou de la fresque. A la longue, la miniature risquerait d'emprisonner et de paralyser le tempérament de Léon Carré.
Je souhaite que. sans cesser brusquement d'être un enlusouvienne qu'il est avant tout un Jean-Marie Carré.
LE MUSEE PROVINCIAL DE BURGOS
Bis, ancienne capitale de la Vieille-Castille, n'a pas que les souvenirs du Cid, d'Alphonse III le Grand, roi de Léon, son passé de légende et d'histoire -loueuse, son blason orgueilleux, sa fière devise et sa cathédrale, pure merveille gothique, jumelle des sœurs latines de Milan et de Pans. Les artistes et les rêveurs trouveront leur compte le long des quais paisibles Ils aimeront le recueillement de San <iil et de San Esteban, l'étonnante Casa Ion, la plazza mayor aux larges arceaux, OÙ, par les crépuscules, se meut à l'aise une population amoureuse et nonchalante. Mais, ceux qui préfèrent aux vastes musées les collections rares, ceux qu'attire un joyau mieux qu'une vitrine, une belle toile plutôt qu'une galerie nombreuse de tableaux, feront une halte heureuse à l'Arco de Santa Maria où est installe II Provincial.
L'aspect du monument est des plus remarquables. Les statues de Mûno Rasura. Laïn Calvo, Diego Porcellos, Fernan (ion/aie/, le Cid, Charles-Quint, gardent la façade de leurs silhouettes héroïques, façade bizarre, flanquée de deux tours basses que surmontent quai relies. Le monument, que d'aucuns attribuent à Philippe de Vigami, est original avec son énorme porte, l'unique escalier pris dans l'épaisseur des murs, d'un seul côté, curieux de mystère et d'audace, ne peuvent laisser indifférent, l que sont les perles du '•' incial, écrin
précieux et mal connu.
L'étroit escalier a pour rampe une cha des le seuil du premier étage, l'œil inq charmé par l'œuvre parfaite de <îil de v célèbre tombeau de Juan de Padilla, en
dans son ensemble, d'un travail minutieux d'artisan, dans les détails qui déconcertent par leurs ciselures et les ornements dont ils sont fleuris. Le rythme de la composition, la ligne pure des arcs et des clochetons, la mise au tombeau, la statue de Juan de Padilla agenouillé, séduisent.
de Aranda, de la Renaissance, par Rodrigo de la llava. On sent bien les cerps sous le suaire, et les yeux clos dans les figures émaciées conservent leur ligne courbe comme s'ils devaient vivre encore dans l'affaissement de la mort. Proche d'une porte mauresque de l'ancien Hôtel
Io.Mlil.M ni. Jl \N lit: PADILLA
Certes l'œuvre de Gil de Siloë est proche d'un chef-d'œuvre, et le marbre veiné, la matière ellemême semble choisie pour ajouter de la couleur et de la grâce à tant de talent prodigué. Et ce sont de beaux marbres usés et polis par le temps, de véritables armoires de pierre, des retables, des bas-reliets. un banc d'oeuvres, et des tombeaux précieux de Antonio deSarmiento et de (ïeronimo
de Ville et ouvrant sur la salle centrale du Musée, de belles statues mutilées, des chapiteaux, des sarcophages, des stèles, des fragments de sculptures, des écussons, des retables des xivc, xvc et xvi1 siècles. Cette pièce où les objets sont un peu mêlés dans un désordre charmant, est l'ancienne salle capitulairc de l'Arco de Santa Maria, et les vieilles pierres ouvrées, les clefs de voûte, les
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. les autels d'un seul bloc richement
urnes, les sarcophages wisigoths et chrétiens, si
touffus de compositions, si bien équilibres, sont
mpés, déposes comme une offrande au
souvenir et un hommage à ce qui fut toute la
vie, dans eette mort inscrite partout, sur le visage
I i i imbeau de I >ona I uisa de Padilla
wcs. et de son mai i Antonio Manrique,est d'une
incontestable beauté. Le socle à arcades gothi |ues
supporte les dalles jonchées de lierre et parées
aux angles de pattes de lion. Les figures sereines
dans le dernier sommeil, les laideurs voulues du . la tête extraordinaire d'Antonio Manrique un Dante gras, le panthéon de Dofia .Maria .Manuel, ciselé comme un joyau, font révérer l'art pieux des vieux m. litres, patienta et consciencieux, qui glorifiaient ainsi ceux que la naissance. le génie ou la valeur avaient élus parmi les fils illustres de la Vieille-< )astille.
Au centre de la salle du Conseil que tonne une galerie circulaire aux toutes ogivales, aux piliers élégants, se réunissaient autrefois les édiles
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de Burgos. Le plafond mauresque est d'une beauté qui contraste avec des fresques sans valeur. Et le merveilleux morceau de ce Musée provincial est. dans ce coin d'ombre, un retable d'autel en cuivre repoussé et ciselé, gemmé d'émaux les plus rares. d'un travail mathématique et précis, d'un réalisme qui étonne dans une œuvre byzantine. Les têtes • laides, mais de ligne violente, douloureuses, d'une harmonie symétrique et voulue. Les émaux sur trois tons : cobalt, azur et véronèze, du bleu intense au vert pâle, rendent un effet inattendu. Cette pièce unique, dont nulle œuvre ne peut évoquer l'éclat, est du xn' siècle et provient du couvent de San Domingo de Silos. La collection est encore riche d'un socle en bois doré de l'ancienne .Merced de Burgos. d'un tableau rude et noir (figure de Caton'i attribué à Ribera : des coflres mauresques enchâssant un émail limousin du xive siècle (la rareté du fait valait d'être notée . un collret en émail du xine aux décorations habiles dans leur simplicité apparente. Un dernier coffre mauresque, le plus ancien, car il date du xie siècle, au travail infini et divers, le bois fouillé comme un ivoire et d'une grâce étonnante, est une pure merveille.
La galerie des tableaux est pauvre et banale, composée en réalité, de copies souvent maladroites de primitifs espagnols ou flamands du XVe siècle. Seule, une Vierge de Bayeu, souple de dessin et tendre de tons, sourit parmi un fatras inutile de mauvaise peinture. Les organisateurs du Musée provincial auraient pu garder aux murs leur saine nudité, car cette vieille série de toiles noirâtres et sans valeur n'ajoute rien à la beauté du Musée provincial de Burgos.
Du haut de la tour d'angle de l'Arco de Santa Maria, la vue s'étend sur une campagne curieuse. Le paisible Rio Arlanzon coule doucement entre les ponts de Saint-Paul, de Besson et de Santa Maria. Sur les bords, las paseos de las délicias et del Espolon nuevo. offrent leurs retuges de verdure... Là-bas. la Chartreuse de Miranorès cache ses trésors gothiques... De l'énorme cathédrale monte un bruit de cloches. Et la vibration se prolonge, cantique d'airain, sur la ville du Cid. amoureuse et ridèle. dans l'émoi du soir tombant
Burgos,
J.-F.-Louis Meblet.
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Gouvernement est représente sous la figure d'un Diable ccorché' lout vif, ai décorations royales; le portrait du Roi se trouve au derrière du Gouvernement, lequel vomit sur son peuple une multitude d impots .iiels il le foudroie Celle prérogative est attachée au Sceptre el .1 la 1
DAVID CARICATURISTE
lis historiographes de David, les mieux docul—i mentes, ignorent que le peintre de N lut en 1793 caricaturiste aux gages du Comité de Salut Public et qu'au moment même, où, dans un beau geste de désintéressement accompagné de grands discours il offrait son tableau de .M a rat à la Convention il émargeait grassement au budget pour des travaux moins artistiques mais assez rémunérateurs pour lui permettre ces officielles libéralités
Ses dessins de eostumes républicains, enti compositions secondaires, lui étaient payés douze cents livres et on lui remettait, le i\ germinal
de l'an II. un bon de cent mille livre
travailler aux objets de décoration destinés aux
Fêtes nationales». Malgré ces avantaj
n de Surintendant des Beaux-Arts à celle de Conventionnel était loin d'être une sinécure... elle était pleine d'embûches et il fallait chaque jour taire preuve de civisme. ce à qi merveille, i
rendant d'inappréciables services d'artistes qu'il sauva en les taisant travailler •:iité.
I fut-il réellement aussi ardci nairc qu'il le parut ? ou ne fut-il qu'un habile
L'AR'
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diplomate? Certains le prétendirent, qui chantonnaient sur son passage :
.lu ne connais pas bien .m iustc Ce qu'ont lait Marat et Chalier, Mais de Nuis deux je vends les bustes : C'est ce qu'il faut dans mon métier.
Qu'importe, quand j'ai de l'ouvrage, Qui je tiens dans mi m magasin :
Avant de l'aire leur image Je vendus celle de Mandrin.
En tout cas. David, dédaigneux de ces insinualions, ne s'en vengea pas, n'usa jamais de son crédit contre ceux qui l'attaquaient, et le je ne sais quoi d'angoissé et de pénible qui se remarque dans tous ses ouvrages de cette période, démentant cette placide sérénité mercantile, témoigne att contraire qu'il se rendait compte de ses responsabilités et de la gravité de l'heure.
Comment d'ailleurs aurait-il pu être autre et agir différemment ? Il tut toujours lui impulsif au premier chef malgré la correction froide de ses tableaux. Son ardeur passionnée pouvait bien être corrigée par son amour de la rectitude des lignes, mais il était avant tout et surtout influençable par l'atmosphère et l'ambiance. Il était certainement aussi sincère en déclamant pendant la Terreur « qu'un vrai Républicain n'a besoin pour vivre que de 1er et de pain « qu'en écrivant sous l'Empire à Daru « qu'on savait bien qu'il n'était pas facile à contenter et qu'il lui fallait cent mille trancs pour chacun des tableaux qu'il préparait pour le Couronnement».
La Convention avant estimé que le meilleur moyen de taire connaître ses idées au peuple était de les répandre au moyen de « cette sorte d'écriture parlée et colorée qu'est la caricature convenant à merveille aux illettrés», s'adressa naturellement, pour atteindre ce but. à celui de ses membres qu'elle voyait toujours occupé, même pendant les séances les plus orageuses, à croquer le profil d'un collègue, d'un ami, ou a caricaturer un ennemi, en quelques coups de crayon rapides et fugitifs.
Ln conséquence, le [2 septembre 1 7g3 , le Comité de Salut Public, présidé par Carnot, Barrère, Billaut-Varennes, etc.. invita « le Député David à employer les talents et les moyens qui sont en son pouvoir, à multiplier les caricatures qui peuvent réveiller l'esprit public, et faire sentir combien sont atroces et ridicules les ennemis de la Liberté et de la République ». David se mit aussitôt à l'œuvre et quelque temps après il soumit au Comité le plan des deux gravures ci-jointes, accompagné de l'état des frais qu'elles occasionneraient à savoir : «la gravure cinq cent cinquante livres, les trais d'impression douze
livres et le papier quinze livres, soit en tout cinq cent soixante dix-sept livres. La feuille non coloriée reviendra donc à o tr. 3o le cent et coloriée à o Ir. 5o le cent ».
Le dessin remporta les suffrages du Jury et le 29 floréal de l'an II le décret suivant lut rendu sous la signature de Carnot : « Le Comité de Salut Public, stir la présentation qui lui a été taite par le citoyen David, peintre, de deux caricatures de sa composition, l'une représentant une armée de cruches commandée par Georges, mené par le nez par un dindon. L'autre représentant le Gouvernement anglais, sous la tonne d'une figure horrible et chimérique, revêtu de totts ses ornements royaux ; arrête que l'artiste David remettra au Comité cinq mille exemplaires de chacune de ses caricatures; savoir : cinq mille en noir et cinq mille coloriées et qu'il lui sera donné en indemnité un mandat de trois mille livres à prendre sur les cinquante millions dont le Comité peut disposer». 1''
David caricaturiste est aussi novateur que David peintre. Il a supprimé dans ces pochades, la manière gamine, farce, frondeuse. La raillerie rieuse, enfantine et spirituelle décrite par les Goncourt a disparu, pour faire place à une rigidité de lignes, à une froideur de pince-sans-rire, à une maestria et à une complication décomposition tout à lait nouvelles. Le badinage «talon-rouge» s'est effacé devant la plaisanterie un peu scatologique et grasse du vieil esprit gaulois. David est un caricaturiste qui n'a pas « le sourire ». ce n'est pas un humoriste; c'est seulement un artiste qui a mis dans ces deux œuvrettes sa froideur ardente et compassée, sa fermeté de dessin et son souci de l'exécution qui ne laissait rien au hasard. (Test pourquoi malgré leur crudité, ces deux gravures sont infiniment moins outrancières, plus distinguées, supérieures, enfin, à la plupartde celles qui pullulèrent à l'époque.
David aurait cru se diminuer en ajoutant a son dessin une légende, se contentant d'un texte explicatif. Il a trouvé que des ligures et de la composition seules devait ressortir l'idée, celle-ci n'étant jamais selon lui qu'une «intention, un projet mis au service d'une exécution savante et sûre : celle-ci devant rendre celle-là compréhensible et saisissante ».
De multiples raisons permettent d'affirmer, quoiqu'elles ne soient pas signées, que ces planches lurent gravées par Denon. qui fut pendant toutecette période le collaborateur assidu et habituel de David. Il est fort probable même que ce tut en
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Vivant-Dcnon, pour faire disparaître dans la mesure du possible la trace de ses travaux révolut duc l'extrême rareté de ces deux caricatures introuvables. David d'ailleurs ne tenait pas plus que son ami à les rappeler, car on ne les m m figurer dans aucune nomenclature de ses œuvres, ni dans aucun catalogue de vente, officiellement du moins.
I Cabine) des Estampes de la Bibliothèque Nationale n'i i détient aucun exemplaire. La collection, si riche cependant, élu Musée ( Carnavalet n'est pas plus favorisée. Elle possède cependant une reproduction de I' «Armée royale-cruche» tirée du Musée de la Caricature, qui jusqu'à derniers, était considérée sans doute à cause élu sujet comme une caricature anglaise et
classée parmi cesdemières. Philarèie Chastes
en l'admirant beaucoup, n'était pas mieux documenté quant à sa pro\ enance, ce e]ui rend d'autant plus sincère l'hommage anonyme qu'il rend à l'auteur des Sabi nés : «Que ce régiment royal-cruche est beau à voir! écrit-il dans l'ouvrage cité pins haut. Que j'aime la perspective de ces cruche: et de ces petites jambes maigres si bien alignées. J'aime cette forêt de bonnets noirs et cette variété infinie de têtes . missent l'armée
d 'élite... ».
La gloire de David ne souffrira donc . cette révélation, elle montrera r.n<: forme inconnue de son talent et pour réaliste qu'elle soit on sera d'admettre « v]u'il a tiré un parti ultrapoétique élu mot sans-calottes qu'il a réduit à sa valeur matérielle » ; les.
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J'ai souvent regretté, pour ma part, que les meubles modernes soient conçus, exécutés avec une sorte d'abondance dans les proportions; ils semblent créés pour des salles d'exposition, afin d'équilibrer les masses de la sculpture et les débordements de la peinture; seules des maisons de campagne, grandes comme des châteaux, seraient capables d'accueillir ces objets dont chacun prétend à lui seul accaparer l'attention et témoigne, pour tout dire, d'un manque de sociabilité. Clément .Mère. lui. n'est pas un paysan du Danube; son art n'est pas encombrant, indiscret; tout ce qu'il tait pourrait tenir dans un cabinet exécuté par lui. et dans lequel on trouverait inépuisablement, comme en un coffret des Mille cl lue Nuits, tout cet arsenal élégant qui est un indice de bonne compagnie.
L'architecture de ses meubles est extrêmement
simple, dénuée de toute complication puérile: Clément Mère n'a pas cherché à mettre la charrue devant les bœufs, ni les pieds d'une table en l'air. Content d'adapter un modèle connu, d'une utilité éprouvée, à la mesure d'un appartement déterminé, il a mis. comme les excellents artisans d'autrefois, toute son ingéniosité dans la matière, dans l'ornement, dans la belle et précieuse exécution. Des formes dérivées de notre style Louis Ml ou du style Adams. élégantes, d'attaches fines. parfaitement françaises, traditionnelles, à condition toutefois que ce mot ne soit pas synonyme d'ennui et de lourdeur; mais regardons-les dans la somptueuse complexité de leur substance. Voici un cabinet à deux corps : haut sur pattes, lin, tel quel il se présente comme un coffre à deux portes, posé sur une table; mais le bois d'amaranthe est recouvert de cuir laqué; des filets de corail aussi
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rouges que les graines du sorbier encadrent les panneaux qui ont la couleur des forêts de hêtre à l'automne; les battants s'ouvrent et tout l'intérieur, les tiroirs minuscules sont d'érable gris; on imagine ce meuble dans une pièce tendue de violine, il contient des accords comme il en existe dansles fleurs de fuchsias, rouges et violettes. Voici un secrétaire : il rappelle les bonheurs-du-jour et pourrait servir à la fragile personne de Pomme d'Anis, vêtuede linon, écrivant là-dessus les tables aimable de son oncle : mais i d 'érable or, ti le té de char me bleu, couvert de cuir laqués bien, avec une plaque de milieu en ivoire, et des applications d'ivoire dans inzes. Voici un bureau: l'ébéne macassar est tendu de cuirs laqués bleu turquoise à fond légèrement noir et rose; et l'artiste se complaît àraffiner si m
dessein avec des applications d'ivoire incruste de
pierres fines, des boutons d'ivoire pour les compartiments, un dessus en I einte et brodée.
enfin un coffre, également en ébène macassar : de grandes fleurs de magnolias décorent le cuir laqué qui recouvre les panneaux; c'est déjà la marque d'un
|ue d'avoir choisi pour la préciosité de cette petite ai
i\. le magnolia qui est précisément une fleur charnue, aux pétales épais, d'une belle substance rosée: et quand les portes s'ouvrent, elles apparaissent plaquées d'un érable gris, sur lequel sellent de petites plaquettes d'ivoire à fond OÙ évoluent des danseuses, d'après les
is de Franz YValdraff.
Devant les médaillons d'ivoire d'après les gouaches le Iran/ Waldrafl. je pense aux médaillons de Wcdgwood qui s'ms-
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crivent dans les commodes de Riesener en bois de rose. I levant les panneaux tendus de cuir laqué. je pense à ces meubles couverts de laque chinoise, que le x \ 1 1 1 L siècle aimait tant, là ce n'est pas diminuer le talent de Clément Mère que de l'apparenter à ces maîtres et de retrouver dans son œuvre, non pas un pastiche de la leur, mais un respect des mêmes principes, un pareil I re bien etbe;
bserve, à différentes époques, i ;oûi pour les bois étrangers, pour les combinaisons de la marqueterie; ce goûtamène une recherche du brillant et du poli, l'usage des laques de la Chine ; le vernisseur devient 'auxiliaire de l'ébéniste ; et des tapissiers secondent les menuisiers en émit les damas, les étoiles de soie de laine, les tissus les plus riches et les plus simples. I carts et les indiennes à compléter les petits chefsd'œuvre de l'ébénisterie.
( le qu'il v a de particulier à Clément \\ère. c'est qu'il est •i vernisseur i tapissier : c'est l'habileté avec laquelle ce peintre-né ajoute aux inventions d'un ébéniste ellesd'un brodeur. d'un lissier.
d'un ivoirier, d'un relieur. Il dit ouvent : >^ Dessiner un meuble, c'est bien, /'dire sa matière, c'est mieux. « Donner à une matière un certain lustre, des couleurs, des rellets. taire en sorte qu'elle sous les jeux changeants de lalumièn
u'elle réalise dans la monotonied'un appartement où l'on vit chaque jour, d'ui que l'on touche sans cesse, une infinité de suggestions, voilà véritablement qui est taire œuvre d'artiste, non pas seulement à la façon d'un artisan qui polit une ; mmunique à
son travail, le plus humble, u^ peu de :
t ii' i ■
l'Ai'.
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qu'il a dans le cœur, mais aussi à la manière d'un évocateur de formes, d'un poète qui. avec une cadence, une césure, un rythme, une sonorité détachée ou prolongée, vous ouvre des horizons sur la campagne. Celui qui. pastichant les époques
disparues, s'év e r t u e à e n donner l'illusion avec des bribes pourries et décrépites.à fabriquer des éventails avec de vieilles soies, des écrinsavec des morceaux de galuchat fripé, r e s s e m b 1 e à ces causeurs d u S e coud ban pire qui r é p è t e n t 1 a même anecdote et m e d ( i n n eut 1 a nausée d'un t e m p s q u e j'aime ; mais C e 1 u i qui.
admirant les laques, les scies, les cuirs
marqueterie chêne. I ■
laque de cuir pourpre l I rjes anciennes
g] iv ci turquoise uj
à fond d'or. ^ rel uires, essaie
de les recréer à nouveau dans leur esprit sains et robustes, et de faire dire à ces choses bien vivantes un peu de nos rêveries, de nos états d'âme, celui-là ne rabâche pas une chanson et ne tait pas toujours la même révérence de vieux beau fatigué. Clément .Mère s'en va dans un quelconque magasin de nouveautés; comme une petite femme excitée le jour des coupons, il cherche, il fouille dans le tas et finit par trouver au comptoir des doublures pour jaquettes, une soie souple, d'un vert amande, d'un gris, d'un beige, d'un violet qui lui plaisent. Il l'emporte chez lui ; là-dessus il se met à peindre; les Japonais, les Chinois, les quattrocentistes qui ornaient les bannières des confréries, peignaient eux aussi sur de la soie; mais ce qui sort du pinceau de notre homme, ce n'est pas un saint, ni une icône laïque, ni un de ces décors floraux stylisés chers à l'Ecole Nationale des Arts décoratifs et aux ateliers de Nancy ; mais je ne sais quelle fantaisie qui suggère plus qu'elle ne définit. Des surfaces marbrées et veinées nous évoquent ces canaux vénitiens, aux eaux épaisses, grasses et moirées d'huile, où les rellets des maisons mettent des lueurs mourantes; des nervures et des cercles concentriques, que répète et que précise, ici ou là. une spire brodée en soie, vous font apparaître devant les yeux la tranche fraîchement sciée d'un tronc d'arbre. Un instant on croit regarder dans la profondeur changeante d'une opale, puis des forêts de coraux à travers l'azur de l'eau, à marée basse et par un temps calme...; puis le sillage d'une barque sur la mer phosphorescente; lui gris d'étain, de cet étain que Rodenbach appelait le clair de lune de l'argent, une coulée de plomb
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à ^ôté d'un bleu de nuit, c'est la nuit mystérieuse concombres verts ei I nme des [ oteries,
qui suit dans la fable la danse de NyiT)| liée : telle les aubergines \ ioletteà et mates comme un grès, étoffe OÙ l'on retrouve toute la palette des jaunes. les piments de feu pareils à de la eue rouge, les orange, jaune d'or, jaune vert, c'est l'automne; si une tache de turquoise bleue se montre dans l'intervalle, c'est un lac dans l'écartement des branches chargées de feuilles presque mortes...
, 1e nuance se diversifie, se fond ou s'exaspère à l'infini: elle contient, à elle seule, toute une palette; par le sortilège d'un rouge framboise, d'un fil d'argent, d'un til d'or, d'un violet, cela devient tout à Coup un Coucher de soleil, une voie lactée d'argent, un midi, un crépuscule; il v a là-dedans du necromant, (dément Mère invente à mesure qu'il compose, et l'on dirait qu'il s'exalte à mesure qu'il imagine. Il ces et. 'lies chinées, qui VOUS rappellent successivement des damasquinures, des agates herborisées
on distingue des fibres d'herbe, des agates
• euses ponctuées, sont de véritables tableaux.
dignes d'être encadrés d'un filet d< ux ;
et leur puissance de révélation lait, à mon avis, leur supériorité décorative, car elles peuvent nous révéler sans cesse de nouveaux spectacles, tandis que nos regards, au ci intraire, se lassent des tonnes arrêtées et précises d'un tableau ou d'une sculpture. Il en est de même de ces bibelots que Clément Mère touille dans l'ivoire, dans le bois, qu'il v ermt. qu'il tend de cuirs laqués, qu'il complique d'applications d'argent, de pierres précieuses, les tonnes dessinées par lui. creusées dans la masse de IV
qui donne la beauté inhérente à la matière pleine et non aux pièces rapportées. tout penser à de- fruits; les tomates .1 la peau tendue, avec un point lumineux sur la pause; les
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oignons cuivrés, les olives, les raisins noirs et blancs, les prunes couleur d'or vert, les ananas écailleux, les physalis, les pommes d'amour, les nèfles, le cœur d'artichaut, la verte pastèque dont la pulpe saigne, la grenade, écrin de cuir fauve qui sert à ranger un collier de grains pourpre, et le soja, ce petit légume japonais qui a les tons jaunissants de l'ivoire, sont évoqués par les contours et la nuance de ces mille petits riens qu'il imagine, ainsi qu'on disait au temps de Fénelon, « à souhait pour le plaisir des veux ». .Mais ne les comparez pas aux trompe-l'œil, à ces copies menteuses de la nature, qu'affectionnaient les Italiens, Bernard Palissy et les faïenciers de Niederwiller. 11 suffit d'une ligne, de deux tons juxtaposés pour évoquer le galbe d'un fruit ou sa chaleur rayonnante. Je pourrais m'extasier sur l'ingéniosité de ces brimborions, sur le raffinement de leur inutile nécessité: tout ce qu'une femme imagine pour meubler sa rêverie désœuvrée, nonchalante, tout ce que la Pompadour demandait à l'antiquaire Lazare Duvaux, tout ce que Duvaux demandait pour elle aux artisans empressés se trouve là : boites ovales pour la miniature, le miroir, soucoupes en forme de pagaye, flaconniers de parfums, dra geoirs, gourdes à cachous, gaines.
boîtes à cigarettes, à thé, à tabac, porte-aiguilles, éventails laits de lamelles minces comme du bristol.
Ce qui importe surtout, là encore, c'est la matière et l'exécution. Une de ces petites boites, selon toute évidence, peut sortir des mains d'un tourneur de Bellaggio ou de Saint- Claude; et vous trouverez au premier Bonheur des Dames venu, cette boëte à miroir, ce pot-pourri, strictement, dans une dimension à peu près pareille. Mais il en est de cela
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comme des netzkés : les uns sont sculptés sans esprit dans les qualités inférieures de la dent d'éléphant et ressemblent, suivant l'expression des ( ioncourt, à de vieilles molaires dans un crachoir de dentiste. Les autres se taillent ati contraire «dans un ivoire laiteusement transparent qui prend avec les années une belle patine, un doux jaunissement, une chaude pâleur». Voyez cet éventail:
au repos, dans sa gaine, il est comme une belle main dans un gant; déployez-le d'un coup sec, et sur le tond très doux des lamelles minces, dans une clarté d'aube une danseuse presque nue apparaît, comme Isadora Duncan quand elle surgit d'un bond entre les plis d'une tenture, et qu'elle dessine avec ses belles jambes des arabesques en camaïeu sur le velours gris perle.
ht puis, il v a une différence de proportion. un rien qui suliît à alourdir la tonne ou à lui donner une sorte d'insécurité dans l'équilibre. Le décor intervient ici avec sobriété, pour accuser des lignes ou rendre la matière plus précieuse encore : ce sont des ocellures. des arabesques, d'une souplesse infinie, des balancements de courbes qui ont la grâce aérienne des architectures de l'Islam.
L'art de ces objets où l'ivoire joue le rôle important, il est tout entier dans la nuance, dans l'infiniment subtil. Il en est d'autres où la couleur a plus de plénitude, de richesse et d'abondance : ce sont les boîtes laquées et recouvertes de cuirs. Là encore, Clément Mère ne reprend pas des laisséspour-compte d'antiquaires, mais de bonnes vieilles traditions. A la lin du xve siècle, des peintres italiens introduisirent en France les cuirs peints dont l'usage se continua pendant le xvie, le
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xvir siècle; mais restaurer une pratique abandonnée depuis longtemps et dont aucune personne vivante n'a pu vous communiquer l'expérience,
n'est-ce pas créer? Et l'appliquera des desseins nouveaux, ouvrer pour la reliure et le meuble des revêtements de cuir marqueté, martelé et empreint, nous tait SOUVenil sans doute des étuis en cuir doré à la moresque, mais aussi trouver des monts d'aimer un temps qui s'emploie .1 des ouvrages aussi scrupuleux.
De même il v a eu des laques a\ ant ceux de (dément Mère ; mais rien ne donnera l'impression de l'effort continu.de la patience, du métier émouvant par sa perfection même.
1 1 'mine l'application de ce vernis sur les objets. D'abord la difficulté de tenir entre l'extrémité de deux doigts tendus, qui s'ankilosent à la longue, un brimborion qui mesure parfois un ou deux centimètres; puis la souplesse du coup de pinceau toujours égal à luimême, s'efforçant d'obtenir un si beau poli, que dans l'orgueil d'une surface lisse, m i roi ta n te.
en lin obtenue, l'artiste n'y veut point d'ornement ; les séchages successifs,
les reprises continuelles, les quinze ou vingt couches parfois âges ; enfin, l'audace qu'il faul pour 0 tvec de la nacre, des ciselures
m ou d'oi . des réserves de bois apparent, des coulées, la pureté d\\i\ travail dont un seul mouvement malencontreux, imperceptible peut ruiner l'effet. L'on ne dira jamais asse/ quelle vertu il tant pour la parure de CCS infiniment petits. A peine si ou les regarde d'un œil distrait, si on leur accorde une minute des longs jours qui leur turent nécessaii
mir à la lumière < '.ommcnl '- à notre
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époque pressée, bousculée, il \ a encore un I me en qui renaît l'esprit des anciennes corporations ? Voilà ce que je pensais, tandi Clément Mère son. m un à un. d'une gra vitrine, ses bibelots, les élevait avec lenteur poui me les montrer dans la pure clarté d'un joui d'hiver, détachait i.\\\n doigt léger le couvercle d'une petite boite retenu par un COI soie pistache, ouvrait un couvercle d'ivoire fermant cxactcuK n) étui et. d'un joli i;estc menu, délicat, à la lois précautii uni' u ■ et hardi qui révélait la sûreté de l'artisan et son sentiment de l'effort accompli, me rendait sensibles les moindre nuances et subtilités de la matièreetde l'exécution.
Devant ces cabinets d'am ara nthe. ces ivoires, ces cuirs ei ces laques, il me revenait en mém< lire qu'un empereur du avait du un jour : « Qu'à l'av enir les porcelaines pour l'usage du palais
soient bleues comme le ciel qu'on après la pluie, dans l'intervalle des nuages. » lu aussitôt il s'était trou v e un our livrer la poterie Vu-Kouo.
thien-sing, bleu du ciel après la pluie. Si quelqu'un de notre temps demandait :
«Qu'à l'avenir ma maison soit comme un ouverte à la lois sur la mer. la montagne, ' lies, les forêts aux verdures bleues, les (leurs des glaciers, les nénuphars des eaux dormantes, les jardins quintessenciés, et quetouten étant fermée, privée de tous ces horizons que réclame mon imagination, elle semble les contenir», il se trouverait [\w .utiste capable d'enfermer dans un morceau de laque aventurine, un chiffon de soie une plaque now pas la nature elle-même, mais ce qui est mieux, l'impression de la natui
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SIXIÈME EXPOS] I ION d'Es I AMPES JAPONAISES) Musée des Arts décoratifs. Palais du Louvre.
Pavillon Marsan. Après la puissance des
Primitifs, la grâce de Harunobu, la grandeur du Kiyonaga, le naturalisme de Sharaku et le charme d'Outamaro, la fantaisie géniale de Hokusaï, voici que les organisateurs de ces superbes manifestations d'art nous présentent aujourd'hui avec cette exposition. — la dernière de la série — l'œuvre deToyokuni.de Hiroshighé et de quelques autres artistes japonais.
Utaganda Toyokuni (1768-1825) ne fut pas un artiste créateur. Nul mieux que lui, toutefois, ne posséda le génie de l'assimilation. 11 s'inspira de tous ses prédécesseurs, notamment de Kivonaga, d'Utamaro et de Yeishi; mais il sut doser ces diverses influences avec un savoir si parlait, il sut fusionner ses emprunts avec une entente à ce point ingénieuse qu'il parvint, grâce à cet éclectisme assimilateur, à se former une manière à lui, d'une originalité relative, sans doute, mais d'un charme incontestable. Les scènes de la vie quotidienne de ce peintre de la femme nippone, sont d'un élégance telle que leur auteur passa pour l'égal d'Outamaro. Parmi ses triptypes, il en est. comme celui dont les trois parties sont séparées par des bambous, d'une incomparable finesse.
Tovokuni fut également un grand peintre d'acteurs. Quoique inspirée de Shunsho et de Sharaku. l'œuvre qu'il a laissée dans ce genre dénote un art très curieux et très personnel.
Hiroshighé (1796-1858) est tout autre. 11 fait partie de la grande lignée des créateurs. (Test lui qui dota du « Paysage » la peinture de son pays. 11 est vrai de dire que le génial Hokusaï avait, avant lui, entrepris cette tâche. Mais le paysage d'Hokusaï est un paysage de rêve, de fantaisie, débordant de lyrisme. Hiroshighé. lui, regarde la nature, et de sa communion avec elle nait l'œuvre simple, l'œuvre vraie, l'œuvre débordante de poésie. Pour se rendre compte de la différence de l'art de ces deux grands peintres, on n'a qu'à comparer leur œuvre capitale : les Tente-six rues du Fuji-Yama inspirées à Hokusaï par la plus prodigieuse imagination et les Cinquante-trois stations du Tokaïdo inspirées à Hiroshighé par la plus pénétrante vision des sites japonais.
A l'œuvre de Tovokuni et de Hiroshighé s'ajoutaient quelques estampes de très curieuses
marines de kunivoshi.de sites étranges de Keisaï- Yeisen et d'oiseaux, merveilleusement dessinés, de Zeshin et ECiosaï.
Les estampes faisant partie de celte très intéressante exposition étaient tirées des collections de MM. Bing, Bouasse-Lebel, Huilier, Chialiva. Raphaël Collin, Cosson, Jacques Douce t. Ducoté, Fricotelle, .Miss Genova, MmeGiIlot, 1 lubert, Isaac. Jacquin, Javal, E. Kann, R. FCcechlin, M"11' Langweil, .1. Lebel, Le Véel, Madvig, Manzi, Albert Maroni, Marteau. Bernard Metman, L. Metman. Migeon, Mutiaux. Odin, D1 Poncetton. Portier, du Pré de Saint-Maur, II. Rivière, Rouart, Ch. Salomon, Vte de Sartiges. M""-' Seure. Smet. 11. Vever, Vignier, Musée des Arts décoratifs.
Exposition des Œuvres de Manzana-Pissap.ro 1 Musée des Arts décoratifs. Palais du /.ouvre. Pavillon Marsan 1. — Si un artiste décorateur mérite le surnom de magnifique, c'est bien M. Manzana-Pissarro. Voilà un peintre qui s'est très exactement rendu compte des visées de la peinture décorative. Aussi son art est-il arrivé à réaliser l'idéal du genre. Il voit la vie à travers son rêve et de ce rêve nait. débordant de lyrisme et d'harmonie, tout un monde qui n'a jamais existé, mais après lequel aspire le besoin de beauté que nous portons en nous. On ne saurait mieux comparer l'émerveillement que ces peintures procurent aux veux qu'à celui produit sur l'esprit par la lecture des Mille et une Xuits. < )n sait bien que l'esclave Morgiane, la princesse Badoura et la princesse de Bengale n'ont existé et n'existeront jamais, et, pourtant, l'on prend plaisir à vivre leur vie comme on se délecte de ces visions de l'artiste qui ont noms : Femme d'Orient, Joueuses de Guitare dans un Jardin et les Cinq scènes d'Ali Baba, toiles enchantées, aussi prenantes, par leur poésie ardente et colorée, que les Contes arabes. Ht cette exubérante poésie. cette fougueuse imagination ne s'appliquent pas seulement aux peintures décoratives, mais aux tapisseries, aux meubles, aux laques que l'artiste a exposées. Car M. Manzana-Pissarro n'est pas que peintre. Il est tapissier, ébéniste, laqueur. émailleur, verrier. Son universalité évoque les beaux artistes de la Renaissance. Regardez cette tapisserie de haute lisse: La Femme aux Roses, et ce paravent peint à la détrempe, inspire des Mille et une Xuits. et ce \ itrail intitulé Danseuse. et cette laque La Femme aux Hyiènes, et ce cuir repoussé, peint et doré: Femme sous un Pommier.
LE Mi US XRTIS'I M. il I
vous remarquerez, comme dans ses peintures à la détrempe, ses peintures à l'huile, ses aquarelles, ses pastels, que partout le même rêve magnifique le poursuit. Et nous rêvons magnifiquement avec lui sa chimère devant ces oiseaux prestigieux: coqs superbes, paons splendides, cygnes éblouissants. irréels et pourtant vrais. — devant ces femmes indolentes, merveilleusement belles, aux chairs de bronze et d'or, aux tonnes souples et voluptueuses, que nous connaissons pour les avoir vaguement aperçues dans des songes ..
C'est là une belle exposition qui consacre de façon définitive le grand, le très grand talent de M. Manzana-Pissarro.
Exposition Charles-H. i horndike Galerie Reitlinger, ri. rue de la Boétie On ne
saurait trop admirer l'air et la lumière qui circulent dans les tableaux si pittoresques de M. Charles-H. Thorndike. Qu'ils aient trait à la Bretagne, à la Corse ou à Venise, ils témoignent d'une vision aiguë et d'un remarquable talent. Le peintre américain a su rendre avec une maîtrise peu commune, l'aslmosphère propre à chacun des pays qu'il nous met sous les yeux. C'est très vivant et très personnel en même temps. Aussi un public nombreux autant qu'élégant a-t-il fait à cette exposition le succès le plus vif et le plus mérité.
l'.Xl'osi riON Dl l.ll HOGP M'Illi s i \ COULEURS DE
Emile Roustan (Galerie Eug. Blot, 11. rue Richepanse « Parmi les oeuvres de M. Emile Roustan, c'est aux fleurs qu'iront maintes préférences ». écrit .M.Claude Roger-Marx en nous présentant l'artiste. C'est aux fleurs du peintre que vont les nôtres. Nous avons, certes, beaucoup admiré Les Pins. Clair de Lune en Bretagne, Moulin dans le Fores, Goélette dans le Port de Paimpol et surtout Moulin sur la Loire, mais >ns tout de suite aimé ses Anémones, ses Marguerites blanches, ses Géraniums, ses Tulipes et surtout Roses roses et Roses blanches, toutes fleurs qui s'élancent, veloutées et soyeuses, dans la joie des rayons et qui prouvent, en leur beauté éblouissante ou mélancolique, le culte ému et passionné de l'artiste pour ces compagnes délicates, silencieuses et parfumées de la vie.
iPEl 1 IV i d'œIVRES DE C VMII I I
Pissarro, Galerie Man^i-Joyant, i?.
rue de Ai Ville-l Êvèque . Levant l'oeuvre
émue de ce lies sincère amant de la Nature, on se demande vraiment pourquoi Camille Pissarro a ete pendant si longtemps délaisse, pour ne pas due oublié. Et pourtant, ce paysagiste mérite de
prendre rang aussitôt après Corot et Millet
son art est simple, large, apai fiant.
L'injustice imméritée provient-elle de ce que. dédaignant les toi mules apprises, sa facture ne voulut d'autre modèle que la vie? Cela se pourrait bien. Si l'équité arrive lente et tardive pour l'artiste qui s'écarte des sentiers rebattus, elle vient toujours a son heure, et cette heure .i sonné pour Camille Pissarro. On commençait bien par comprendre la belle place que ce peintre
pe dans l'aride la tin du \ixl siècle. L'i sition de ses toiles à la Galerie Manzi lui assigne définitivement cette place. - Ses aspects du Louvre malin et brume . ses Bords Je L'Use. son paysage de Louveciennes, son effet de printemps au jardin des Tuileries sont autant de poèmes d'air, de lumière et de frondaisons. Quant a ses pastels, ils tonnent une série d'églogues unique jamais la vie des champs n'a été magnifiée avec autant de croyance et de ferveur. Tout vit. tout respire dans cette oeuvre, depuis ces verdures réellement avivées, on dirait, par le s. nulle des brises jusqu'à ces ciels d'une fraîcheur telle qu'ils peuvent hardiment soutenir la comparaison avec les ciels limpides d'Harpignies, voire même avec la fluidité des ciels de Corot.
I \i'i isi i ion l'i< vniois-< Ihari i s ( ; v hoi d Galeries Georges Petit, S. rue de Sè;e . Je crois bien que M. Cachoud est le premier peintre qui se soit exclusivement adonné aux « Nuits . Il se plait dans les transparences nocturnes comme d'autres se délectent dans la luminosité des est d'autant plus original qu'il a sur « la nuit >> les idées d'un poète qui serait peintre. Pour lui. privation de lumière ne veut pas dire tendres, mais privation Je souffrance. La nuit lui apparaît comme un symbole d'apaisement, le grand apaisement de la nature. Aussi cherche-t-il dans « la nuit « le repos, cherche-t-il le rêve, ce rêve que l'on lait les veux grands ouverts, alors que dans les pénombres lunaires flottent, indécis et vagues comme elles, les venirs passes, les aveux murmurés, les baisers perdus, les espoirs non formulés. I- 1 chacune de ces toiles renferme un rêve de l'artiste. La communion se fait intime entre le peintre et modèle. Apaisante et douce. ^ la nuit - lui a livré son secret, elle lui a fait surprendre sa vie. C'est pourquoi le cauchemar, l'effroi et la terreur sont absents des Nuits de M Cachoud.
ibre, chez lui. a besoin de rayon*. : clan étoiles ou clarté de la lune, et lorsque viennent à manquer, l'artiste enveloppe l'obscurité nocturne de la lueur flottante qu'il tait poindre aux fenêtres des habitatii
Air
ET LES AUTISTES
Exposition Pati Madeune (Galeries Georges Petit, 8, rue de Sè;e). — Si M. Paul Madeline occupe un rang aussi distingue qu'apprécié parmi les paysagistes contemporains, c'est grâce à son grand talent de peintre de l'atmosphère, c'est, surtout, grâce à son procédé personnel de synthèse. Estimant que les détails ne peuvent que nuire à l'accord de l'ensemble, il les néglige, les élimine volontiers, d'une œuvre. Aussi, à force de simplification arrive-t-il à des effets d'une intensité surprenante. La Rivière, Y Inondation, les Pins en sont la preuve. L'artiste ne s'attache aux « extériorités » d'un site que tant que ces dehors lui servent à déterminer le caractère, â en pénétrer l'essence. C'est « l'âme ■• seule qui l'intéresse, le préoccupe, l'émeut. C'est avec elle, lorsqu'il la tient, qu'il crée l'ambiance de son œuvre à laquelle tout se subordonne : harmonie des lignes et harmonie des tons. Cette belle et large compréhension de la nature se retrouve dans les Panneaux décoratifs et la Baie de Launay que l'artiste expose également et qui témoignent de cet art supérieur où la pensée prédominante sait régir et guider la palette.
Exposition René Leverd (Galeries Georges Petit, S, rue de Sèçe). — Impressions pittoresques d'Hendaye et de Collioure, sites intéressants de Narbonne et de Mormoiron, paysage curieux de
Hesdin et de la vallée d'Aspe, vues imposâmes des environs d'Avignon, tels sont les motits des aquarelles que nous présente M. Uené Leverd. toutes traitées avec art, d'une observation pénétrante, heureusement variées, d'un coloris plein de fraîcheur. Leur lumière surtout est d'un très franc éclat. Le Fort Saint-André se dressant en lace du château des Papes est tout à lait réussi.
33e Exposition de l'Union des Femmes Peintres ti Sculpteurs (Grand Palais. — Avenue d'Antin). — Nous aurions voulu pour ce Salon distribuer â toutes les exposantes éloges et fleurs. .Mais le moyen de signaler quatorze cents envois ! Rien que leur nomenclature prendrait dix pages de cette Revue. Aussi nous bornerons-nous à ne citer que le nom de celles dont les œuvres nous ont paru remarquables :
Portraits : Mllc Louise Lavrut, .M"u's Bourillon- Tournay, de Montchenu-Lav irotte. Vallet-Bisson, Gagarina-Stourdza et le Portrait de ('amitié Berlin. Tableaux de genre: Mllc Emilie Landau, Mmes Gervex-Emery, Bourgon nier-Claude et M"e Madeleine Charpentier ; Paysages: MmcsGalezowska et Jouclard ; Fleurs .• .M'"-s Lauvernay- Petit-Jean et Bon-Desbenoit ; Natures mortes: Mmes Imilie de .Metz et Dariet; Sculpture: Mmes Berthe Girardet, E. Uobert-Mérignac et Coutan-Montorgueil. Anoi phe Thaï asso.
MEMENTO DES EXPOSITIONS
Grand Palais des Champs-Elysées. — Salon de l'Ecole Française.
Grand Palais des Champs-Elysées, Avenue d'Antin. — 22"' Exposition des Orientalistes Français. — 33"' Exposition de L'union des Femmes Peintres et Sculpteurs.
Galeries Georges Petit, s, rue de Sève. — Exposition des Aquarellistes. — Exposition Fyzêe-Rahamin. — Exposition Villon. — Première Exposition des Pastellistes Français. — Exposition Le Goi i Gérard. — Exposition Carpentier. — Exposition H. Jourdain.
Galerie La Boétie, 64 bis, rue de La Boétie. — Exposition du Portrait de S. M. le Roi de Grèce, par Georges Si 01 1.
Galerie Depambe^, 43, Boulevard Malesherbes. — Exposition de la Société Moderne. — Exposition Pierre Bertrand.
Galerie Bernheim Jeune et C", i5, rue Richepanse. — 5"" Exposition du Groupe Libre. — Exposition Juliette .1. Roche. — Exposition Janine Aghion. — Exposition Madeleine Bunoust. — Exposition Georgette Agutte. —
Galerie Marcel Bernheim, 2 bis rue Caumartin. — Exposition M. et M'" Tony-Hermant. —
Galerie E. Druet, no rue Royale. — Exposition du 2"" Groupe, compose de MM. Pai i Baignières, George Desvallières, Maxime Dethomas, Georges Dufrenoy, ,Ii les Flandrin, Charles Guérin, Alberi Marque, M"' Marval, M. Georges Rouault, M Albertini Bernouaro et M. Lui Albert Moreau. — Exposition Charles Cahoin.
Galerie G. Brunner, 11. rue Royale. — Exposition de la Miniature et des Arts Précieux'.
Galerie A. M. Reitlinger, 12, rue La Boétie. — Exposition de Tableaux, Aquarelles et Gravures. — Exposition de Tableaux, Etudes et Dessins de E. Cacan. — Exposition M'" Rtéra: Le Ballet Pusse.
Galerie .1. Chaîne et Simonson, m. rue Caumartin. — Exposition de la Société Internationale de Peinture. Exposition de la Société « La Phalange « (peinturer
Galerie !'. Le Chevalier, 17, Boulevard de la Madeleine. — 2"' Exposition de I' « aqi moi 11 Moderni ».
Galerie Moleux, 68, Boulevard de la Madeleine. - Exposition des Artistes di Nord.
Galerie ./. Grandhomme, 40, rue des Saints-Pères. — Exposition du deuxième groupe de Graveurs sur Bois; (P. -E. Colin, P. Guzman, Latoup, Lespinasse, A. Weltep, Zuricher.)
Cercle Artistique et Littéraire. 7, rue Volney. — Exposition d'Aou akeli.es, Dessins et Gravi res.
Galeries Paul Rosenberg, j 1 . rue La Boétie (anciennement 38, Avenue de l'Opéra). — Exposition d'oeuvres de Toulouse-Lautrec. — Exposition A.-J. Halou isculpturesi. — Exposition Paul Ikire (objets d'art de décoration).
Cercle de la Librairie, 117. Boulevard Saint-Germain. — Exposition des Imagiers modernes. — Exposition rétrospective des œuvres gr.ivées sur bois de Gustave Doré et I > imi 1 Vu ma .
Galerie Eug Blot, 11. rue Richepanse. — Exposition Emile Roustan (Lithographies en couleurs).
Galerie Boutet de Monvel, 18, rue Tronchet. — Exposition K. Kev-Kochat de Théollier (peinture et Art Décoratil).
Galeries Ch. Hessèle, 16, rue Balzac. — 2" Exposition des « Artistes-Peintres de Versailles ».
tuilerie Choiseul, ~'i. Passage Choiseul. — Exposition Maximilien Li ce (Etudes, croquis, dessaisi. — Exposition Paul Mori iu-\ u iiiii.r (maquettes et sculptures. 1
Dl PARTEMENTS
Lyon, — Sa i os Anni m .
— '}"' Exposition des Beaux-Arts
Ih
ÉTRANGER
Exposition WïNFORD
Londres. — Bail lie Gallery.
De: w 111 us 1 (Peintures et Pastels. I
Etats-Unis d'Amérique. — Cincinnati. — A L'An Muséum 1 Eden Parle), — 44"" Exposition annuelle de la Société Améru ose dis Aqi irellistes de New-York.
jX4
La Vie Artistique
dans la Province Française
/ I création de cette nouvelle rubrique nous a paru nécessaire. Vous avont pensé que s'il était bonde tenir les lecteurs de L'An et les Artistes ai; courant du Mouvement des Arts à l'Eu inger, pat /■ \ étires mensuelles datées des centres les plus actifs du monde entier, il ne l'était pas moins de les renseigner sur la renaissance de plus en /'lus sensible de la ne artistique Juin notre Province fi m.,, use.
Pour cela nous avons fait appel à de brillants écrivains «.locaux», tous 1res renseignés sur les choses d'art de leur région. Leur curiosité avisée et leurs libres conseils seront d'un vif intérêt éducateur punîtes lecteurs de la Renie. Ils un, ni aussi d'un effet réconfortant, d'une action bienfaisante, pour eeu.x qui, loin du Paris pléthorique et cosmopolite, dans les milieux si divers de notre merveilleux pays, sorte de synthèse du monde entier, ont entrepris la noble t iche, eu s'appuyant sur les grands souvenirs et les nobles traditions, de créer, dans d'incomparables décors de beautés naturelles, une vie artistique, digne de celle qui fit iadis la gloire de nos provinces, disons de la France.
Puisse notre modeste effort dans la campagne de décentralisation générale qui s'impose et qui se prépare, mm la grandeur intellectuelle et matérielle de notre pays, être bien accueillie de nos lecteurs. Sous leur demandons de vouloir bien nous accorder quelques semaines pour nous permettre de compléter la liste de nos correspondants régionaux et de fixer la forme définitive de leur collaboration.
BO RD E AUX
t e Salon des Amis des Arts s'ouvre tout juste, i >n en
*-* pourra reparlei plus tard i ette exposition locale Ion
Ire t.-L. Brown) a connu des demi-jours de gloire.
i ' envoya un grand paysage argenté, un peu creux
pourrait dire d'une truelle à poisson) que la lent. Il 5 a longtemps de tout cela, quoique Montesquieu tut déjà mort, et qui n'a pas cessé de
l'être : C I n'expose plus.
En revanche, la province n'a point perdu le goùl rétro | Grand I lié.Ure en logea une excellente,
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forast ne ses inten-
ses depuis le cousin ["allet unie l'avant-derniei I G ou
' \ le extérieur I - :i lance. Il est
I du maréchal Richelieu poui en taire un bazar (à Paris, on s'est contenté d'j suspendre un piano, ni us un bazai du st) le le plus ,
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niais.. h de région ilisn > une
us du est malheureusement m\ peu comme les tournées Barel : d'avani liens.
lin catalogue qui traîne, avec les annotations d'un précédent \ isiteur, peut aidei au moins à se rensi du crû : cuvée iç)i3.
D'autre part on peut observer que les dix-ncul noi catalogue ne le sont de pas un Bordelais. Peut-être M. Imberti pourrait-il, à l'occasion, cherche! dans le sens d'une a i alisation m< lins t enti alisatrice. 1 lise est
assurément inférieui
et d'Alfana, et qui traversai! un jardin sans . tira, s : .v 11 est, ajouta le héros, vrai i . tuais
cela n'est rien. » L'i ne de
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germe d'un genre. A ce compte, peut-être Cézanne a-t-il épuisé le filon. Mais on n'en doil pas moins à M. Alaux un Intérieur d'auberge tout aussi intéressant que bien des petits 1 lollandais.
Pour en revenir a la Galerie ImbertL, M. Besnard v fournit deux études de femmes, l'une vêtue d'un éventail, l'autre agitant un peignoir, ou inversement. Elles soin belles, mais vous les avez vues déjà, par ci, par là, ou bien leurs sœurs.
Un beau paysage, très empâté, de Jules Dupré. (Ecole romantique) a note le critique au catalogue. Menteur !
Puis un groupe de ces peintres, un peu du Nord, dont l'âme est candide comme leurs Mords |?) oui. et leur pinceau beaucoup plus roublard : Jongkind, dont l'huile ne vaut pas les aquarelles, Thaulow, transparent comme l'eau des photographes, et Ulmann, et, plus au sud, Tofano. Pendant qu'on y est, joignons-y Ziem, intermédiaire, et passons à d'autres. C'est une opération qu'il faut faire tous les cinquante ans pour épurer le goût franc, lis.
Dans les années 1800, au premier quart, c'est Dusseldcrl' qu'on nous proposait en modèle, et le trio kaulbach, Cornélius... (il y en a toujours sur les trois un qu'on oublie). Puis ce fut les Préraphaélistes. Les Préraphaélistes ! « Dieu garde, dirait un Moco. Comme s'il ne valait pas mieux se laisser pousser la barbe. »
lit voyez tout ce qui nous reste, rien qu'ici : Boudin, avec les gris et les bistres du Gros Temps a la Touque, toile qui lui valut la médaille d'or ; une Vue du Havre, morose et délicate, et d'autres encore; quelques Harpignies, d'une robuste et riche palette; des Le Sidaner, et tous délicieux, observe l'annotateur, en ajoutant : quel dommage qu'il n'ait pas brusquement cesse de peindre après le premier; In bord de Seine de M. Claude Monet, d'autres bistre et gris
de M Raffaelli ; îles Fortifs, la Seine .1 Saint-Denis), decette heureuse époque où il ne peignait plus les gens de rien, m pas encore les l;ciis du monde. Rappelez-vous ce paysage, si parisien, qu'avec lui l'on emporterait Paris dans sa malle; ce tournant de boulevard où un trottin, tel un insecte noir sur le sol crayeux, traverse — et hanche pour faire contre-pouls à son carton.
lu tout ça, c'est des impressionnistes... Mais que dire alors des esquisses de Rubens, ou des foudroyants croquis de Poussin? Que dire surtout de Caillebotte ? Quand on ne s'entend pas sur le fond des choses, rien n'est utile comme une étiquette. Mettez celle de Naples, si vous voulez', ou de Harlem aux deux Koybet ici qui pendent. Le visiteur bordelais les a rayés d'un coup de crayon dédaigneux. Honnête visiteur! Et pourtant nous devons à M. Roybet d'avoir appris que les critiques, qui voulaient mettre Franz Hais à côté de Rembrandt, se... moquaient de nous.
Et, pour finir, deux Sislev. Si vous ne les aimez pas dans leur échantillonage et leur sensibilité retenus, et l'apparent laissez-aller d'une composition où tant d'art se cache, faites-vous bourgeois ou brandebourgeois. Si vous l'aimez, saluez l'art transpose de La Fontaine et de Nerval. A lui seul, il eut balayé, s'il l'eut fallu, de l'impressionisme, quelques germes étrangers, qui le menaçaient de barbarie et d'incohérence. Il a su voir, avec l'humilité d'un Fouquet, la nature la plus mesurée, la plus harmonieuse, qui lût jamais depuis l'Atlique. A travers ses gravats et ses léproseries, il a découvert l'Ile de France, qui dormait depuis... depuis Lantara.
Quel plaisir ce serait d'avoir des Sislev, de les voir monter, monter encore, de les voir monter — et de ne pas les vendre. l'.-.l. TouLET.
GRENOBLE
X E MOM VIENT DU GÉNÉRAL DE BeVLIÉ, PAR DrIVIEB,
*"* (inauguré le 23 novembre igi3). — La mémoire du général de Bey lié, mort il y a trois ans dans les rapides du Mékong au cours d'un voyage d'inspection, vient d'être honorée par l'érection d'un monument élevé plus particulièrement à l'homme épris de curiosité artistique, qu a doté Grenoble d'une collection d'objets indo-chinois et offert à son musée tant de son vivant que par legs des tableaux, des sculptures et une somme d'argent assez importante.
L'exécution en fut confiée au jeune sculpteur grenoblois Drivier dont un torse de femme et une tète d'homme (bronze) furent très remarqués au dernier Salon d'Automne
Le médaillon du général de Bevlié, en bronze, aux traits accusés et puissammentdessinés, est encastré sur la lace d'une pyramide de pierre devant laquelle une femme sobrement drapée, fortement établie et de gravité réfléchie s'érige, symbole du souvenir et de la gratitude dont le geste de sa main droite élevée vers l'effigie de celui qu'elle honore indique l'objet.
Cette œuvre, qui fut diversement appréciée et qui devait l'être, car elle sort de la banalité des monuments de cet ordre, honore grandement l'artiste qui l'a conçue et a mérité la curiosité qu'a fait naître son apparition. Elle est une des meilleures ligures érigées a ce jour sur les places publiques de Grenoble.
X.-K. Roussel au Musée de Grenoble. — Le Musée
de Grenoble vient de recevoir, dans la salle des modernes, un tableau de X.-R. Roussel, Les Filles de Leucippe, acquis à l'issue de l'exposition des Amis des Arts de Grenoble (août et septembre iqijh où il avait ligure en compagnie d'autres œuvres de Bonnard, Desvalliéres, Maurice Denis, Flandrin, Guérin, Laprade, Marquet, Signac, Yallotton, Vuillard. Est-il besoin de dire combien celles-ci furent remarquées, d'autant que pour la plupart ces artistes n'avaient jamais été invités jusqu'alors à participer aux Expositions qui s'organisent ainsi à Grenoble tous les trois ou quatre ans.
La statue de Napoléon L' par Frémiet. . et la Corse. — Lu 1868 une statue équestre de Napoléon, due au ciseau de Frémiet, fut érigée sur une place de Grenoble devant la Préfecture récemment construite.
En 1N70 la statue fut déboulonnée, elle subit un long abandon dans les terrains vagues de l'arsenal de Samte- Marie-d'en-Bas, puis dans les bâtiments militaires du Parc Randon.
Il v a deux ans environ on apprit que la statue — inconnue du plus grand nombre, oubliée par beaucoup — avait quitté Grenoble pour Paris où Frémiet l'avait fait reclamer par la Guerre. — Nouveau silence.
Frémiet meurt. — Il y a quelques semaines on annonça que M. Pugliesi-Conti la demandait pour la fuie ériger
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à Ajaccio et lus esprits commencèrent ii s'émou - s'i mpara du lait.
L'Etat, lu département de l'Isère, les habitants di Grenoble ce: derniers pour une grosse pari l'un ii ibué aux dépenses de son éi e< tion . pourquoi ' Irenoblc avait-elle laissé p. uni une œuvre d'un artiste el pourquoi celle-ci ne reviendrait-elle pas à ses ancien possesseurs ?
e n'est pas qu'il paraisse urgenl vie la remontei
i piédestal, mais sur la plai e d'Armi • qu'elle orna | i
un temps si court s'élève la laçade du Musée de peinture et de sculpture qui ne possède aucune œuvre importante
du Maiti e ; que la - tatue i néi utée par Fi entre,
Galerie Em. Fenoglio, '<, rui Félix-Poulat. Du 12 au m jan 1 1 auden Pa ■. ■ âges du Daupl
étudi le plein air largement traitées, mais auxquelles un peu plus de vigueur ne messiérait pas.
I)u 20 u» U janvier: Henri I ranck.ai larelli du Dauphim ms de Nice: notations solidement
établies.
lin 1 au ; 0 févi ier Paul 1 rtin, pa) sages au lins el figures d'intérieur.
LYO N
»ES tra ! '■■:.:■
*■"* .1 l'Exposition de 191.4 provoquent de violentes 1 miques dans aie. En réalité, cette commis ion
■ ni indiqué ses préférences (huit l'Art
me et indépendant. Les artistes du Sal l'Automni
de I ron, qui continuent l'effort .les Vernay, des I' des 1 irrand el .les Seiguemartin, l'emportent sur les « pompiers». Il s'ensuit qui I yon prend officiellement parti pour la peinture de gauche. C'est le premiei exemple .l'une consécration de cette espèce; les autorités tiennent
ord remenl pi iui l'art si olaire et pour les artistes
médaillés. Lyon, que l'on .lit si routinier et tardigrade, semble vouloir démentir sa lâcheuse répul Le même esprit ei la même tendance dirigent le chois ni .11 e exposition. 1 (n 1 sollicité les derniers impressionnistes, et, avec eux les plus notoires artistes du Salon d'An tu m ne el di s Indi pi ndants :
L Do ;en, Marquet, Luce, Jourdain, Vui Braque, Roussel, Valloton, Camoin, M 1 1 irmy, etc. Pour beaucoup de Lyonnais le néo-impressionnisrm une révélation. i>n ne saurait douter, dans tous les cas, qu'une exposition d'art moderne 1 1 yon serve la ..use de éritables artistes. En effet, si m. s commissaires d'une cei Mme . onnaissam e de l'art actuel, le public lyonnais, dans s. m ensemble, est fort mal
renseigné. Misa pari les peintres du terroir, l
se réclament du mouvement néo-impressionniste, on n'a 1 1 n depuis 1 904, où i 1 ■
actuellement existantes : l'une reserve leurs cimaisi
artistes locaux el l'autre n'invite guère que II
la Société des Artistes Français II convient d'espén 1
le Pavillon des Beaux-Arts à l'I ^position de 1914 décider. 1
un mouvement d'opinion et qu'il s. 1
fréquentes expositions de l'an oderne.
Petites Expositions, La proximité d I ■ in fait
que beau p d'artistes s'abstiennent de montrer leurs
travaux récents. 11 faut
du pi.. _ sti 1 .i-.i Brouillard, chez Pouillé-Lecoultre, dont 1 Bi luillard peint avec
véhémence et àprete. Les marines qu'il .1 rapportées d'un récent séjoui d ms l'I stérel sont de •■• 1 ons de
couleur et de mouvement. Tout autre est le tempérament de M. F r ini isqi e Marti ne de
riantes pochades; promeneur amusé des campagnes et des ilcuis, | rancisque Martin est à vrai due le seul artiste lis que l'on puisse assimile! aux peintres du mouvement impn onn te. VI. Garrai VVelty de ties intimes et très sympathiques vieux palais Saint-Pierre. M" Marie Giraud montre actuellement
des porlra 1 quelques paysages
évidente influence 1 . Sidaner. Li de théâtre de M. G
témoignent d'une se ont pas
moins de vivant 1 îles 1 eprésenl il
D'autres expositions soni annoi mer et mars,
entre autres, celles de MM. Adrien Bas ei Francisque 1 dit un très beau succès.
Ilrsm lit > vi D.
MARSEILLE
1 t Tout un
m cœur même de la ville l'emplacement des anciens quartiers de la BourS'
CS, entrelacèrent leurs ruelles sombres : «quelles des Fermiers-généraux bAlirent hôtels
oici dix-huit
...mine deu\ Dans
quelques semaines, des fouilles officielles seronl faites dans
les souterrains des maisons dén construire.
que naît l'inquiétude.
La municipalité, qui ne semble pas se douter de l'importance de ce qu'elle va entl liesse un plan d'ensemb
ques rien n'a été prévu. 1 >n n'a point arrêté de ' nr.il.
que les futures
immobilières qui édifieront les prétentieuses laideurs de leurs façades inspirées de Munich.
L'aubaine est rare pourtant. Ce n'est pas tous les jours qu'une cité a le loisir de construire un quartier de toutes pièces; on ne bâtit plus guère de ville dans notre vieille Europe, et c'est pourquoi, sans doute, on ne conçoit pas la grandeur presque sacrée d'une telle entreprise.
La beauté d'un ensemble est moins dans la rectitude géométrique que dans l'harmonie des lignes architecturales. Au centre du nouveau quartier une vaste place sera ménagée qui se nommera la place du Commerce. Cette place pourrait avoir une ordonnance ; le même esprit la devrait construire qui jadis sculpta la place des Vosges et la place Vendôme. L'architecture moderne disciplinée, dégagée de ses nécessités et reliée aux styles des grandes époques, peut produire des ouvrages honorables. Mais il ne tant pas se dissimuler que les futurs conslructeui s ne se soucieront guère de ces questions d'esthétique. A défaut de l'initiative personnelle, on demande que la ville impose une architecture comme- elle a imposé un plan. Les architectes locaux ne manquent point de goût ; il suffirait qu'un concours sincère stimulât leur invention.
Cette malheureuse ville, dont l'indigence monumentale est, hélas ! proverbiale, a eu l'infortune d'être régie à travers les siècles par des marchands qui ne se sont pas toujours contentés de ne rien faire, qui ont maintes fois systématiquement gâché les plus jolies choses. N'a-t-on pas récem-
ment ignoblement ravalé l'admirable Hôtel de Ville que sculpta l'ugel !... ("est d'un mauvais présage pour les ouvrages qui se préparent.
< e même Puget avait conçu un splendide projet architectural pour le Port de sa ville natale. Le Lacydon eût étéencadré de palais aux façades sculptées d'un style soutenu ; des colonnes de marbres se dressaient de distance en distance le long des quais, et, au bas de la Cannebière, un double escalier descendait, entre deux pylônes monumentaux, jusque dans l'eau.
Cette admirable conception fut négligée par les échevins, et le pro|ct est aujourd'hui au musée de Marseille où il demeurera toujours comme une preuve de la sottise municipale.
Les « galles « de leurs prédécesseurs doivent servir d'exemples aux édiles d'aujourd'hui. L'occasion s'ollre unique de doter la porte de l'Orient d'une unité architecturale. Il est a craindre qu'on ne sache point en profiter. Quelques altistes justement alarmés de ce danger ont lait entendre un avertissement, mais leur faible voix est peu, bien peu de chose auprès des formidables compétitions financières que soulevé l'œuvre prochaine.
Le quartier que l'on va construire durera des siècles, il serait lamentable que par la faute de quelques affairistes il ne fût pour la grande cité méditerranéenne qu'une laideur de plus.
Andkl Mégis.
ROU EN
■■a Normandie est une terre bénie pour les archéologues •*-* et les historiens. Les artistes y ont été nombreux dans le passe et lui ont laissé des joyaux inestimables encoreque très peu connus. Certes nul n'ignore plus aujourd'hui que Rouen et Caen sont des villes d'art « qu'il faut avoir vues », ce sont des halles prévues pour tous les itinéraires de touristes dans la région, mais on sait moins bien que Bayeux, Bernay, Evreux, Coutances, Séez valent mieux qu'une visite rapide.
Nombreux sont les archéologues qui depuis plus decinquante ans à l'exemple d'Arcisse de Caumont, ont patiemment touille le sol, relevé les inscriptions, mesure, dessiné, photographie, décrit, et les résultats de leurs recherches ont de quoi nous surprendre. Il n'est guère de siècle, de la domination romaine au xix' siècle, où la Normandie n'ait eu des artistes admirables dont le génie s'est affirmé en des œuvres robustes ou exquises : abbatiales romanes, cathédrales gothiques, hôtels Renaissance, sculptures de Rouland-le-Roux, toiles de Millet ou de Géricault. Plusieurs fois même, cet art s'est montré suffisamment vigoureux pour donner des leçons au Monde, on sait l'importance de l'exemple normand dans l'art médiéval anglais, et tout récemment, M. Emile Berteaux, à qui nous devions déjà de connaître l'œuvre et l'action des maîtres d'ieuvre normands dans l'Italie méridionale, nous a montré qu'au xvi" siècle la Renaissance portugaise, avant de se mettre directement a l'école des artistes italiens, avait été très imprégnée d'éléments français sous l'influence de l'imagier Jean de Rouen et de ses disciples établis à Coimbre.
.Mais si nous avons sujet de nous réjouir dans le passé, si les archéologues et les historiens peinent publier chaque
année des répertoires plus complets, plus méthodiques des splendeurs d'autrefois, les chroniqueurs d'art d'aujourd'hui n'ont pas les mêmes raisons de se déclarer satisfaits. L'essor magnifique du génie normand aux xi' et xvf siècles semble l'avoir épuise et les observateurs, même bienveillants, qui parcourent aujourd'hui le pays, ont plus l'occasion de se lamenter sur les progrés redoutables de l'alcoolisme et l'éliolement de la race que de célébrer des manifestations d'art.
Il y a lieu, croyons-nous, de mettre au point cette impression pessimiste. La Normandie, comme la plupart de nos provinces, a subi durant ces trente dernières années uneprofonde évolution économique. La terre classique des pommiers et des herbages voit de plus en plusse dépeupler ses campagnes et grandir ses agglomérations industrielles; le Calvados lui-même devient un département minier de premier ordre. Rien d'étonnant si derrière ce bouleversement disparaissent parfois des ressources artistiques pourtant très réelles.
Nous pensons qu'à côté du passé, le xx' siècle peut encore faire bonne ligure si on sait le vouloir. Le développement des villes a permis dans certains centres l'établissement d'écoles des Beaux-Arts. Ces écoles ne nous semblent pas parfaites, nous les voudrions en général moins éprises de théorie, plongeant plus profondément dans les traditions de leur région, plus soucieuses des industries locales, nous les souhaiterions plus riches, mieux outillées et mieux connues, mais elles ont déjà rendu des services que nous ne saurions méconnaître. Encore que dans certaines classes on se borne parfois maladroitement à enseigner « le grand art », dans d'autres très résolument on s'est intéressé aux
USE
métiers. On commence à comprendre que la la France est due autant à ses artisans qu'a ses artistes; que h ius ivons besoin de peintres, de sculpteurs, d' tecles, mais aussi de décorateurs, d'ébén idi eurs ; que
les armoires normandes du xvm siècle, les dentelles liffes d'Isigny ou du pays de < aux, les faïenci Rouen, les poteries de Baveux sonl une pari non négligeable de notre patrimoine d'an s, i, ius ne 1 1 impti ms | eau ir li Ecoli
puissants et i ce] i ii s, tir ceux-là trouvenl toujours n ffirmer,
i qu'elles peuv enl bi lui oup poui nous ■ nément épris de leur métier. Loin de vouloir que l'art delà France se réduise à uni
■ i tans, au contraire, que dans les provinces nai et Se ! les centres de vie artistique, des écoles
: irtisans et d'artistes trouvant leui inspiration dans la vie même du pays. 1 a Normandie a un |>asse suffi-
samment miser des exemples, et
le légitime orgui table du
fermement en la possibilité d'une renaisfoi ma lion d'une élite d' sculpteur: >ur pierre, peintres verriers, potiers,
céramistes, denli e auxquels s'affirmeront avec
plus de li s les qualité ■ • de fini
qui firent jadis la su;
dans un esprit de large compn
ici les manifestations actuelles de l'art normand. S
ne décourager aucu i un effort
sincère vei
me mesquin, de célébrer mitre mi ihrnier un optimisme
bi it. Nous i i le cette étude signalé la stagna-
tion présente, en toute sincériti .•-ions de voir si
un peu de l'énergie et du talent des ancêtres subsiste chez les descendants. G CES VlDALEKC.
TOULOUSE
■vj i le ville plus que Toulouse n'a bero rêves des
•^ artistes, et suscité en eu.\ le dési r de chanter la I u in i i i
ou riii ■ passi
Ceux qui ont quitté la ville rose y reviennent toujours
Ceux d'il i. peintres, seul;
ou musi iens, ayant eu leur pan : mgent à cette
ville natale et la parent avec une grâce constante.
Les squares, les jardins, les grandes avenues et les
monuments d'autrefois en témoignent. Au légendaire
Capitole, la salle des Illustres développe en belles théories les réalisations harmonieuses des maîtres, tels que - I
t, Falguiére, Jean-Paul Laurens, Menu .Martin, Henri Rachou, l'érudit conservateur du Musée des Augustins et sous-directeur de l'Ecole des Beaux-Arts, dont on . le beau carton exécute récemment, .1 /a glaire du Languedoc, pour la manufacture des Gobelins. L'Ecole de mse a VU cette année s'opérer une n i M. Rachou. Les cours de ■ précédés de h laites par le pi
seur, et Ces leçons portent sur le caractère de l'ol de-suie; "u a peindre, sa destinai Ole décoratif.
La section des Arts du bois, classe qui peut-être citée en exemple, est confiée a MM. Jean Rivière, IL
et (iranJ, e' i est complète. Son autO-
lui permet de yrouper toutes les phases de l'enseignement, d. . rfectionneineiH pour les venus du dehors, et son programme englobe l'étude des s métiers, la perspective, les plans et devis in, en résume, l'étude complète du dessin faite dans un but : directe aux métiei
nt de l'initiative pet entre élevés, en vue d'en, ont réuni une
trentaine d'ébénistes, mei ,'euis,
tapis, it un
même avant l'or- in le.
Dan i activité artistique
\ Mbi, M. Liozu, ."HM"'.Jti'i
qui lu; sont confiées, travaille à la composition harmonieuse du Musée qui sera établi dans la col
\ l'ombre de l'admirable cathédrale, il exécute de très dessi n, i la plumi , des ty| spiri-
tuellement campes de ce pays albig mdrait
mieux connaître.
A i ai i issi mne, les artistes sont plus l'inoubliable Cité qu'il convient de protéger contn entreprises industrielles et la réclame à outrance qui, si l'on n'j prend garde, défigurera les vieux murs.
\ Bi ' I Pau .ipteiK et peintre.
éparpille en prodigue une nature ardente et belle et le ponraii te Félix . manifeste des qualités de :
classique, malgré les rudesses de couleur.
Henri Mare, de Montauban, continue son œuvre de , i jiste influencé par Henri Martin, mais d'une .
dans la série des m ancienm
Ke . l i tète de tout ce n
i lional \ux vitrines d'Alet j'ai remarque quatre iminosité du peintre Paul I l'indépendance es- les meubles
us métal et Rivière qui a reti té des
chapes d'autrefois, un buste de jeune fille, pur de et tu urnes, de Heu CI les
id blanc et jaune .
Valen
■ i in pe temps
ier.
M. réuni
le n ce,
n : MM. J ea
Laurens, Antonin Mercier, Marqueste, Henri Rachou, Paul Pujol ; les vice-présidents : MM. Bonnamy, Bonis, Couzi, Diffre, Abel Fabre, Laffont, I. uub.u, Rivière, Roucole, Surre ; secrétaire-général : M. E. Curvale ; adjoints : MM. Frézouls et Baldocchi ; trésorier : M. A. Soueix ; membre d'honneur : MM. Louis Braud, Praviel, Merlet, Aunol, le comte Begouen, Mandoul, Berge, Rozèsde Brousse Henri Rouzaud, Louis Ariste Passerieu, Reynis, Gilet, Berges, Millos, Baylac, Fourès, Gineste, Raynaud, Gauret, Pauvert, Larroque, Ganot, Gardy.
Il faut applaudir a une telle initiative, car Alexandre Falguière, malgré quelques erreurs qui loin partie de l'activité des grands talents, tut un chercheur et aima passionnément la Beauté sous toutes ses formes.
La dixième exposition de la Société des Artistes méridionaux, l'ondée en 1906, s'ouvrira en avril. Cette société a fait preuve d'une intensité considérable sous la présidence
du curieux artiste qu'est le peintre Jean Diffre dont on aime les belles scènes de soleil et d'Espagne (vieilles villes, vie rurale et toros).
Cette société a groupe 60 membres environ. Parmi les peintres : MM. Jean Diffre, Alphonse Fauré, Coste, l'.ondel, François Gauzi, Henri Loubat, André Lupiac, Paul Ramon; les sculpteurs : de Flandre, Henri Parayre, Balart, Jules et Jean Rigal; les architectes : Paul Pujol, Milloz, R. Isidore. Bury, Germa; les arts décoratifs et les graveurs: Balon, Maurice Alet, M"' Rivière, tous artistes consciencieux dont certains ont acquis une notoriété justement établie.
Il convenait de signaler ici les efforts patients el raisonnes de ce groupement qui tend à donner à toutes les provinces méridionales, enthousiastes et ardentes, une direction artistique hors des sentiers battus et des coteries indignes de l'estime, a chacun selon ses mérites et sa valeur.
VALENCE
« T \\ ence-SUR-Rhône. — A\ . i il t d'entrer dans le détail des expositions ou des manifestations artistiques qui auront lieu cette année dans la région, peut-être n'est-il pas inutile de présenter d'abord les éléments essentiels qui concourent ici à une espèce de renaissance régionale. Les Concerts-Conférences, organises par .M. Depeux, et l'Ecole d'Art décoratif, que dirige M. Louis Mion, voilà les deux centres qui ont donné à Valence le goût de la musique et celui surtout de la peinture.
Avant .M. .Mion, le peintre Paul Audra, aujourd'hui à Nice, fut directeur de cette Ecole d'Art décoratif. Nous ne pouvons omettre son nom dans cette chronique, car nombreux sont les élèves qu'il a formés ; son enseignement se révèle dans la plupart de leurs travaux. Paul Audra est un excellent décorateur : on connaît de lui plusieurs vitraux qui sont pour les veux une jouissance réelle; certaines décorations en céramique, notamment la devanture d'une poissonnerie de Valence, retiennent l'attention par l'heureuse harmonie de l'ensemble. Comme peintre de portraits d'assez graves reproches pourraient lui être adressés. Trop de préoccupations littéraires le détournent de la peinture pure. Un tableau de lui n'est plus un portrait, mais une analyse psychologique! En face de son modèle, le peintre s'obstine à en découvrir les dominantes morales. Nous apprenons ainsi ce que M. Audra pense de la personne qu'il peint, mais nous ne connaissons ni ne voyons cette personne. Il faut cependant signaler son portrait de M"" G... et celui du Poète Louis Le Cardonnel.
Les tableaux de M. Ollier nous plaisent davantage, qui témoignent d'une grande habileté de main, d'une profonde connaissance du métier et d'une chaude volupté de la couleur. .M. Ollier travaille en silence et pour son seul plaisir personnel. Ses paysages de Provence — pays qu'il affectionne d'un oeur fervent — nous offrent un répertoire frémissant de toutes les teintes que peut prendre la lumière de ces ciels incomparables. Son amour des régions méridionales a conduit ce peintre dans Arles, et la, il a recouvert de fresques claires les murs de plusieurs salles du Muséon Arlaten. Peut-être lui devrons-nous un jour la renaissance de ce genre de peinture. Qu'on aille admirer là-bas, lorsque le soleil la frappe de ses poussières d'or' la Irise toute peuplée de chevaliers éclatants !
Mus il n'oublie point Valence. C'est en effet .M. Ollier qui a su disposer d'une façon si heureuse et si pleine de goût les salles de notre nouveau Musée. Sans lui, il nous faudrait encore promener au milieu d'une arriéreboutique d'antiquaire ! Nous lui devons aussi la mise en place, à la cathédrale, de certains beaux tableaux qui étaient ensevelis sous les toiles d'araignées, dans un coin de la sacristie, depuis la loi de séparation ! Rappelons les illustrations, les enluminures souvent, qu'il a faites pour les livres de M"' Jeanne de Flandreysy et pour ceux de M. .1. Charles-Houx.
Valence possède d'autres peintres : Ageron, paysagiste fort inégal, Chapouillv, Louis Mion, etc.. Nous avons aussi en M. Adrien Didier, un graveur excellent et très consciencieux; M. Didier est même bien meilleur graveur que conservateur du .Musée et surtout de la Bibliothèque!
Nous ne connaissons, à Valence, qu'un seul sculpteur: M. Augustin Chabre-Biny. Ses bustes ont été fort remarqués, particulièrement ceux de .Mgr. Colton, de MM. Belat, Jouvet et M. de la Sizeranne. Chacun de ses visages est palpitant de vie. Il faut admirer les narines sensuelles de son » Jouvet », ses oreilles éveillées et qui sentent le vent, (.lue de malice dans cette tète un peu lourde! C'est la un beau morceau de sculpture. Mais le buste de Mgr. Cottori demeure certainement, jusqu'ici, l'œuvre la plus parfaite de ce jeune artiste.
Au point de vue architecture, la ville de Valence est malheureusement fort mal partagée. Certes nous ne dédaignons pas M. Henri Joulie , par exemple; mais nous sommes bien obligés de nous indigner devant la plupart des « embellissements » apportés à notre ville natale. Chaque année, on nous l'abîme davantage; on l'écrase sous une architecture » [Colossale »! Certaine façade blanche ressemble plus à une réclame pour le Bouillon Kub qu'a une entrée de salle de spectacle! L'amas de pierres, par quoi l'on accède du parc Jouvet a la terrasse du Champ-de-Mars, tient à la fois de l'art d'élever les fortifications et de la décoration des cimetières...
(.lue les vrais artistes, dont nous avons parle plus haut, se hâtent de créer une ligue pour la « protection de la ville de Valence ».
Jf. VN-.M M" Bern w<i>.
Le Mouvement Artistique à l'Etranger
ALLEMAGNE
ji est bien regrettable que ce bulletin ne puisse suivre ■*■ au jour le jour les petites expo itions particulières, qui se succèdent dans chaque ville de l'Empire en toutes saisons et qui, parfois, sont d'une bien autre imporl que ;. s i Qui ne voit qi
risquerait de se méprendre presque autant sui la physionomie de l'a ! moderne que le voyageur qui intente d'entrei dans un ou deux musées remplis au petit bonheur, selon le caprice - ou les bonnes œuvres d'un conservateur, d'une société ou d'un souverain.
Je voudrais attirer l'attention, aujourd'hui, sur trois peintres qui ont établi leur champ d'activité dans les montagnes de la Haute-Bavière, du Tyrol et du Vorar.lbei'f;, et que de récentes expositions a Munich ont permis de mieux apprécier que leur participation annuelle aux diverses loues à date lixe.
Le premier est M. Cari Reiser, certainement a l'heure qu'il est l'un des peintres d'Alpe les plus variés et les plus cm Mr mquête
d'un m ■ ment adéquat à ses uns. i ne à une les
saisons de la montagne lui fournissent matière aux strophi s d'enthousiasme et d'amour d'une grande épopée lyrique dont l'unité, malgré les prolongements annuels en sens divers, reste tout a fait surprenante; toutefois, l'I semble avoir fourni a l'artiste ses meilleures inspirations.
Il est vrai que l'hiver, en montagne, tel que les sports et les
hôtels modernes permettent de le pratiquer et de l'étudier,
demeurera peut-être le grand titre à la gloire du paysage
~ jours. Il faut avoir vu les pages de M. Reiser
enlevées avec une verve si brillante et un sens si pro-
. de la nature laquelle il s'attaque, pour
comprendre ce qu'il y avait à tirer d'une méditation rai-
ible et clairvoyante, de la portion de vente contenue
les outrances et les théories de Van Gogh. Il est
beau, certes, de conquérir à l'art des .elles.
si nuls mies soient-elles, mais peut-elle n'est-il pas m
beau de les a i ia vie possible. Je laisse
du reste à d'autres le soin de trancher le débat. Ce qu'il
mi, c'est que l'Alpe de M. Reiser ne s'oul pis plus que la Provence de Vincent, a laquelle elle ressemble un peu dans la mesure de M. l>ebiissv .1 Mussorgski.
.M. Otto Bauriedl aux cotes de M. Reiser se trouve un
peu diminué: c'est du resl lie et
papiei après la toile et la couleur a l'huile. Mais c'est aussi un charme plus intime et une délicatesse qui s'appliquent davantage aux côtés idylliques du problème.
I M l 1 MM 'M ' ' ■ M, ji MM M' V 11, CCS H1C-
ifondeur, ces paysages presque à vol d'oiseau .1 l'exo . ant-plans ! Quel sens de
l'archit upures inattendues
m, , ,ies bi anches d'aï bres : dans ces éboulis et ces moraines grises d'où surgissent, comme un temple dans le déseit, les colonnades formidables des Geissler. Et quel sens aussi de la vie populaire tyrolienne, de ses cabanes aux trois croix grandeur nature commandant des perspectives lointaines et lumineuses, d'une lumière que nous ne connaissons pas dans la plaine. Si l'on compile ces leuillets a l'œuvre déjà en voie d'oubli ou tout au moins de repos des initiateurs à la peinture alpestre suisse, un Calame, un Didaj ou un Maximilien de Mctiron, quel chemin parcouru ! D'un tableau a l'autre, c'était la mêmi garni rnellement, la même compo-
■ '.-mm m mi... I, ;, p. m, mm. i ('pétition. Et le même droit de cite dans les cadres, accordé a toutes les harmonies, à tous les accords de la nature. It des coupures, des mises en place de toutes les soiles.
M. .Mois Erbach, malgré le vrai mente de quelquesunes de ses aquarelles, aurait peut-être une tendance .. nous rabattn iens errements. Quel que
•-oit le motif, c'est ia même façon de peindre, seulement elle est selon le dernier cri du |Our. Il n'y a plus déni pays, m régions, ni saisons, mais exclusivement une technique dont la seule nouveauté importante, toute ultra moderne qu'elle se prétende, est d'être pratiquée à l'aquarelle. La lumière est la même partout et autant chaque motil pris en soi p irait singulier et s.nsit fortement, autant l'ensemble dégage de monotonie, lue allée de peu: des scènes de baignade, des bateaux a l'embai rues de villes neuves, des fabriques et des ruines ont
: i Vorarlberg aux petits clochers octogones à poires de bardeaux, tapis dans les arbres fruitiers et écrases par les cimes neigeuses ni bien haut en l'air, au-dcSSU vide,
rempli par des nuées i oses. Grâce a de telles paires, le nom de M. Erbach peut s'inscrire a la suite de ceux de MM. Otto Bauriedl et Cari Reiser sur la liste des m< paysagistes de notre temps. Umiivvi Kittf.k.
AUTRICHE = HONGRIE
■pv maniements ont amené l'ouverture de
•*"' - m Musée Impérial de Vienne. Les
Mies d'Italie et d'Autrichi
v ues
• i>i>/ duc de m les
lerése.
irlistique autrichienne époques
tend du leste il s") ni initester plus individuelle et plus
achats importants rendent mieux la physionomie d Michael Tacher et Kueland Iruc
IS et les publications de MM. Mans Innsbruck, i" I
qui eut le premier pour chef, reçoivent ainsi la meilleure des récompenses. D'autre part une petite collection de maîtres anglais va faire boule de neige, Reynolds, Gainsborough, Raeburn et Hogarth. Vingt-cinq ans de vie humaine sullisent aujourd'hui pour voir renouveler l'histoire Je l'art comme la physionomie des villes, des campagnes et des musées. Si du moins les réhabilitations et découvertes n'entraînaient pas le contre-coup de nouveaux dénis de justice et d'enfouissements immérités! là surtout si de regrettables destructions n'étaient pas la rançon des nouveaux édifices.
En .Autriche personne de plus attaché aux monuments du passé, point de collectionneurs mieux avises que le prince héritier du troue ou que le prince régnant de Liechtenstein. L'archiduc Franz-Ferdinand ne cesse de visiter incognito les magasins de brocante et d'antiquités des moindres villes de ses futurs états, C'est sur son ordre que le comité pour la conservation des monuments autrichiens vient d'adresser une circulaire très pressante a tous les conservateurs de collections et à tous ses correspondants de province qui leur enjoint de surveiller les ventes et de faire réserver chaque fois les morceaux de prix à l'examen des commissions des musées. Et l'archiduc a déjà la réputation de ne pas badiner lorsqu'il ordonne.
Le parc de l'Hôtel-de-Ville, à Vienne, s'est agrémenté du joli groupe en marbre blanc de M. Josef Engelhart à la mémoire de Ferdinand-Georg Waldmuller (i7g3-i865), le paysagiste et portraitiste dont nous avons tant parle ici à propos de diverses expositions rétrospectives. Le maître est représenté assis, tète nue, le geste suspendu pour permettre à une femme de la campagne et a son entant du type de ses modèles accoutumés de se reconnaître en le dessin commencé.
Tandis qu'à Vienne les dames de l'aristocratie suivent l'exemple de l'archiduchesse Marie- Valérie et s'occupent activement de lournir l'église, les autels et leurs serviteurs d'ornements sacerdotaux de bon goût, à Budapest les grands seigneurs hongrois ne dédaignent pas de s'occuper de décoration et de costumes de théâtre. MM. Léo Bakst et Fritz Fiier ont trouve un disciple plutôt inattendu en la
personne du comte \. de Banll'v. Les meilleurs décorateurs de la scène madyare n'en restent pas moins MM. Kemendv, Qjvary et G. kurlhv. Je crois avoir déjà dit à quel point l'école de M. Alfred Koller devient prépondérante en Autriche, mais pas encore que la commande des décors de Parsifal a Munich a été laite à des artistes viennois, ce qui a causé quelque dépit en Allemagne.
De Prague un nous signale la découverte d'un petit triptyque de l'époque de Charles IV, acheté par hasard a l.itomence par le conseiller aulique Rozanek. lue inscription glagolitique sous la tète du Christ laisse a supposer que l'œuvre lut la propriété des moines slaves du couvent d'Fmm ius. Aussi grande joie dans le camp des historiens de l'art slave en Bohème.
Jesais peu de sociétés d'archéologie qui s'acquittent miens de leurs devoirs que le cercle des antiquaires de Plzen, la grande ville, célèbre par ses brasseries, dont l'enlumement industriel écarte un peu trop les visiteurs désintéressés. Il n'était du reste que temps de veiller aux souvenirs du passé. Du tram dont les choses allaient les cheminées d'usine restaient victorieuses des monuments que voici sauvés grâce à des restaurations adroites et à un cultepatriotique nouveau, éveillé dans la population par des publications intelligentes et soignées. La sollicitude de la société s'étend a la conservation des villages voisins. De tout ce qui a été abîmé ou supprimé, de beaux livres et albums entretiennent le regret et provoquent le repentir. A Prague même il ne se fait rien de mieux dans le domaine de la librairie que les albums du vieux P.zen. L'Empire est d'une telle variété et d'une telle richesse pittoresques que nécessairement la Bohême et la Moravie pâtissent de la beauté des Etats héréditaires et de tout ce que les Allemands sont en mesure de dépenser pour y attirer les étrangers; mais la Bohême délaissée olfi e un champ d'études tellement à part, tellement neul et tellement original que des initiatives privées du genre de celle des archéologues de Plzen ne peuvent manquer d'intéresser à la longue les amateurs d'un art moins étudié et riche surtout de l'attrait de possibles découvertes personnelles.
William Kiitfh.
ESPAGN E
y 'Espagne et Tolède en particulier se préparent à célébrer ^* dignement au mois d'avril prochain le troisième centenaire de la mort du » Gréco », dont le souvenir reste indissolublement uni à la «cité impériale». Un Comité présidé par le comte de Cedillo, patron du Musée du Gréco Idont on doit, comme on sait, la création au marquis de la Véga Juclair, l'éminent restaurateur de la Maison du maître, et que L'Art et les Artistes a décrit naguère) a dressé un programme de ce centenaire, comportant l'érection d'un monument coin mémorati I" dans le voisinage du Musée et de la célèbre Synagogue du Transi to, de solenni lies messes de Requiem à Santo Domingo el Antiguo, où fut enterré le Gréco, et à la Cathédrale; une fête théâtrale et une séance académique au Lycée de Tolède; l'institution d'une « bourse Gréco » en faveur d'un artiste tolédan ; enfin une série de conférences, soit au Transito légalement restauré par le marquis de la Véga Juclair), soit dans un autre édifice de Tolède, confiées à des autorités en la matière : M. Mélida v étudiera «l'Art ancien et le Gréco»; M. Tormo, «Les
œuvres du Gréco dans les principaux musées et collections d'F.urope » ; M. Gomèz Moréno, « Tolède arabe et le Gréco»; M. Ovajero, «de Venise à Tolède »; M. Lentenach. « La technique picturale du Gréco»; M. Beruete, «Le Gréco portraitiste »; M. Garné'.o, « L'analyse esthétique de ['Enterrement du Comte d'Orga^ » ; le comte de Cédillo, « L'époque du Gréco a Tolède», et M. Vegue, «Comment les écrivains étrangers ont vu le Gréco»; enfin, MM. l.ampérez et Carreras, « Domenico et Georges Manuel Théotocopouli dans l'histoire de l'architecture espagnole». La comtesse de Pardo Ba/an, M. Domenech, et des personnalités étrangères aussi qualifiées que MM. Bertaux, de Paris; Mayer, de Munich; Venturi et Fleiès, de Rome; Figueredo de Lisbonne, etc., seront également invités a prendre part à ses conférences, et un Comité spécial se constituera a Pans. A Madrid vient de décéder M. Salvador Martine/ Cubells, ne en iSp a Valence, dont il incarna brillamment les tendances artistiques locales, membre de l'Académie Royale des Beaux-Arts où il présenta une thèse intéressante sur
■nyi
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TRANGER
i n comme t ni R ■ en 1 spagne,
ci n noms connu à titre de restaurateur .lu Mu
l'i.i !.. m, I. lui doit la restauration du célèbre Saint-Antoine de Murillo, de la i pai ses
voleurs et retrouvé en A ■■ \, que comme auteur de
i ou d'histoire, tels que :
l'Education du prince Don Juan,
d'or en 3 M h :. Dona Inès de Castro, Le retour
du Tournoi, appartenant à la Maison R03 île, et Les plaies (i Saint-François, figurant à l'église San I
i irandi Si o titu< uni manifestati
stique.
i mentionner celle, à peintre et illustrateur Médina Véra, République Argentine, continue à et tj pes de Castille et di
hic », mais se montre
minutieuses scènes du genre
VVattcau, et au Salon Uier, 1rs vues du rage, de .Madrid
et de ses environs et les épisodes tauromachiques de Miss
Norton, une artiste anglaise, qui, si elle tombe tl
, .1 su assez bien s'assimiler l'atmosphère et la
H O LLA N D E
f\0M.ME d'habitude, dans ces lettres de Holland
^-' préfère parler de quelque personnalité, plutôt que
de l'aire des comptes-rendus l'exposit s variées de
plus ou moins d'importance.
Et un présente, excellente. M. Schuller,
le marchand dont j'ai dé lion de parlei dans
cette P e une collection très complète d'eaux-
fortes de Willem W
p iri aux exposil ions depuis de nombi : iou notons déjà son nom
■ i .n i Iniverselle de 18891, est un types les plus complets du peintre-graveur de car chacune de ses œuvres manifeste une rare préoccupation de l'ensemble.
M. Witsen est un aquaforl te le tout premier chez qui le maniement assidu et savant de la brosse .1
ipper le métier dont font preuve ses
gra\ ures.
M. Willem Witsen expose en ce moment, chez M. S huiler,
une c il 1 eaux-foi 'es.
Amsterdam, m. ire sévère et belle capitale, avait conservé lencement de n inquiète, son calme patricien et 1 xvn' siècle.
ses quartiei entièrement semblables ù ce qu'ils ie Rembrandt
et Pieter de Hooghe les habitèrent.
Witsen, descendant d'une ancienne famille d'Amsterdam, peut-être déjà par atavisme le sentiment intime ues qu'il a réu il sur
le cuivre.
■ner, d'autres encore, ont parfois peint certains coins de la vieille viile, avec la plus grande
en des œui typiques, (elle qui- le Souvenir d'Amsterdam Witsen a rendu tous les e d'élection,
depuis les vieux quais bordés d'ormes dont les ti noirs, l'hivei ent durement façades
punies, comme » Ilet Kolkje ».
Les gravures de Witsen, tout coi leaux,
montrent une rare justes I . sont par là d'une
extrême vente de ton, et, partant, pleines d'atmosphère.
unent ,1 ces estampes un charme tout particulier.
Afin rient qu'il le
veut, \\ ■ ses débuts, nus sui ses traits à l'eau-
forte des teintes ou un « grain ». Cette
technique enlève ; œuvres une qualité: la
ur pi imes ul ièi e de la à sa technique s. p. mvent
en profondeur, en ri que ce métier,
il es! passe- maître, n'alourdit pas son travail. Ce mélange de procèdes permet a l'artiste délicat de traduire magistralement l'austère et sombre beauté de mitre ■
ni patiné le :
ulaires trempant d .mante des
canaux m
que, presque amer semble-t-il, plane sur les estampes et les tableaux de Witsen. Kst-CC que l'artiste, inconsciemment, pleure la disparition et le * deiiliilisseinent 1 Beauté » qu'il
is. .?
técurd.-im,
telle que fut cette : use durant près de
-. avant qu'elle ne s' t, par
leur i. rn que par leur mérite, un monument
superbe semblable le l'iranese. i Pu. /
ORIENT
in intérêt prin.
ure.
une i remcni
définitive les plans initiaux de l'édifice. Parmi les différents objets en bois et en métal déterrés au cours des excavations, il est une grande eusse renfermant tout un système je roues à crémaillère et que l'on suppose être une horloge primitive. L'attention, toutefois, des archéologues français s'est surtout concentrée sur la topographie de la montagne sainte qui, de la ville, conduisait au temple d'Apollon et qui, suivant la mythologie lut berceau d'Apollon et de Diane.
En étudiant attentivement les voies tracées dont la montagne est couverte et dont tous les reseaux aboutissent m sommet, il a été d'autant plus facile d'établir le trajet suivi par les processions rituelles — alors que pour sacrifier au fils de Latone ou honorer sa divinité, elles accomplissaient le saint pèlerinage, — que de place en place, à distances égales, de véritables stations se trouvent nettement tracées sur toutes ces routes. C'en est au point que, dans le rapport lu le mois dernier, à l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, sur les travaux exécutés en U|i3, par les membres de l'Ecole Irançaise d'Athènes, M. Fougères, directeur de l'Ecole, n'hésite pas, après avoir démontré le rôle très important que le mont sacre tenait dans les cérémonies rituelles de l'époque, à comparer l'ensemble de ces routes à une espèce de chemin de croix.
La seconde de ces trouvailles a été laite, en Asie- .Mineure, par M. André Boulanger. On sait que le savant archéologue s'est voué ii l'exhumation d'Aphrodisias, en Carie, royaume autrefois célèbre auquel se rattachent impérissablement le souvenir du roi Mausole et celui du tombeau magnifique
que la reine Arthémise éleva a la mémoire de l'époux. Lorsque nous allons dans un luxueux établissement de bains parisien ou que nous nous rendons aux thermes d'une grande ville d'eaux, nous ne manquons pas de nous extasier sur les progrès que notre époque, croyons-nous, a accomplis sur les temps anciens. Il faudra en rabattre. M. Boulanger vient, en eli'et, de mettre à four un établissement de bains qui est, parait-il, la merveille du genre, ("est le plus grand et le mieux agencé que l'on connaisse. Il date de l'époque d'Hadrien, lue inscription sur la porte principale nous apprend qu'il était dédié à Vénus. I neautre inscription sur la porte d'entrée des salies dit textuellement : » Celui qui n'aura pas confié son argent au portier ne devra s'en prendre qu'à lui-même s'il est volé». De plus, api -js études, il a été constaté que l'établissement était actionné par chauffage central avec radiateurs. Il v avait trois immenses piscines : une d'eau froide, la seconde d'eau tiède, la troisième d'eau chaude. Quantité de chambres OU étuves, l'une dans l'autre, graduellement chaullées, dela plus basse à la plus haute température, permettaient la sudation suivant toutes les règles d'un art prudent et hygiénique. Quant aux bains proprement dits: bains entiers: bains romains, etc., tous taillés dans des blocs de marbre, ils avaient été mis en place et maçonnés de façon que l'eau fut continuellement courante. Comme on voit ces thermes datant du u' siècle de notre ère n'ont absolument rien à envier aux plus confortables établissements de bains de nos jours.
\. m Milo.
POLOGN E
T \ saison d'hiver nous apporte toute une série d'expo- *"* sitions fort intéressantes. A Lemberg, l'exposition de tapisseries démontre combien cette industrie s'est développée pendant les dix dernières années.
Les tapisseries polonaises étaient connues au xiv" siècle déjà. Au xvif et au xvm' siècle leur style se précise : la composition s'enrichit sous l'influence orientale, tandis quela délicatesse des couleurs pâles et atténuées lait penser à ces perdures, si répandues |adis en France et aux Pays-Bas. La place m'est trop mesurée pour que je puisse parler deces vases de Heurs stylisées, de ces perroquets au plumage fantastique, de celte graduation des couleurs, séduisante et pleine de goût, et qui fait si souvent penser à des raffinements de Cézanne et de Degas.
Les désastres du xix' siècle n'ont pas favorisé I i floraison des arts : durant tout ce siècle ce n'est qu'il la campagne qu'on trouve encore ces tapisseries à la composition traditionnelle, simplifiée d'ailleurs selon les goûts et les moyens techniques de l'industrie paysanne. Les premiers efforts des décorateurs modernes qui osent rénover cet art, si llori ,sant jadis, ne s'éloignent pas beaucoup des productions paysannes; mais le progrès se fait remarquer bien vite: on arrive bientôt au problème si difficile de la figure humaine. M. Skoczylas par exemple arrive jusqu'à traiter des suiets religieux, dont la composition est souvent empruntée à des gravures anciennes. La Pietà de cet artiste est d'une expression poignante, tout en restant rigoureusement décorative.
Cette belle exposition de Lemberg me rappelle un autre lait de grande importance : la formation, à Varsovie, de la
Société « Zdobnictwo » (l'Art décoratif), servant d'intermédiaire entre les artistes-décorateurs et le public, fondant des ateliers, protégeant l'industrie d'art, arrangeant des expositions, etc.
La revue « Sztulca » (l'Art), paraissant à Cracovie et a Varsovie et qui vient de grouper l'élite d'artistes et d'écrivains d'art, devient la revue d'art la plus importante de la Pologne. Le dernier numéro qui m'est parvenu, contient une étude fort intéressante sur Kondinelli, les curieux plans des jardins anglais de la lin du xvm' siècle, les reproductions des œuvres de Wit Stwosz, enfin une chronique artistique illustrée tort animée.
Le Salon d'hiver de Varsovie nous offre les œuvres de Al. Niesiolowski, un jeune peintre, auquel l'étude attentive de Puvis a ouvert de larges horizons, les fantaisies religieuses de Vlastimil Hofman, d'une émouvante tendresse, unie d'une façon étrange a un grotesque fin et discret ; les toiles intéressantes de Grazkiewicz, Kramsztvk, Borucinski, Jakimowicz, les sculptures de JCuna, les beaux projets architecturaux de Witkiewicz et Sosnowski.
L'exposition de » Sztuka » a Cracovie ne nous apporte, cette année, rien de nouveau : néanmoins « Sztuka» reste la Société artistique la plus importante de la Pologne. Nous y retrouvons les paysages vigoureux de M. WViss. les compositions toujours pleines de goût et de raffinement de M. Ztk, les recherches, fortement influencées par Matisse, de M. Gwozdecki, sans repeter les noms que nous venons de mentionner à l'occasion du Salon de
Wi
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ECHOS DES ARTS
Exposition des "Peintres de Venise".
Sur l'initiative de la Revue / \>t et les Artistes, une exposition des " Peintres de Venise" s'ouvrira le 12 mai
; 1 lin 1 'i 1 omité qui compi end déjà les m uns de
MM. Gabriel d'Annunzio, Maurice Barrés, Armand Dayot, Henri de Régnier, Henri Roujon, Robert llénard..., tous fervents amis du Venise el de son art, présidera .1 l'organi-
de 1 ette belle manifestation artistique, dont le ne peut être que très grand. Cette exposition donl béné Sciera une œuvre de bienfaisance sera rétrospective ei prendra principalemenl des œuvres de /'cintres de la vie de Venise : Canaletto, Belotto, Guardi, Longhi, "I iepolo, Bonington, Ziem, etc.
M Dons et Achats.
La liste officielle est assez longue îles œuvres d'an achetées pai l'Etat, en igi3, et réparties entre nos divers
ons parmi les toiles destinées au Musée du Luxem-
une Vue d'Assise, le Prinet; un Portrait de jeune
femme, d'Ernesl Laurent; un Portrait de femme, de M ii Bosznanska ; des luttants, de M ll"\\: une Tète de feune fille, de Labasque ; le Portrait de M. Roll, de Lévy-Dhurmer ; V Annonciation, de Maurice Denis; le Portrait Je Sem.de François Flameng ; le Portrait de W Dehelly, d'Humbert; Mon Portrait, d'Henry Martin; des Scènes bretonnes, de Mathurin Méheut; Utile /:•" . de Dannat ; la Folle, di leanniot, et des œuvres de Dauchez, M i' quet, 1 li. 1 . 1: ■ n. Sign 1. . Ii .m \ e >ei . eti .
Parmi les sculptures, le Buste d'Henri Martin, de Boule I éon Gallot : Y Enfant ait dauphin, de Puech; le Buste de Forain, de l'eue de Saint-Marceau, etc.
I.e 1 1 ipiti île, 1 I 1 iulo 'i ;e eço ■ ène de
tournoi au quatorzième siècle, de Jean-Paul Laurens : le muse: de Perpignan reçoil la Cu Capi le G onnet;
celui de Quimper, la Brûlerie de goémons, de I ui ien Simon, et celui d'Agcn, le Rhapsode, de G. Domergue.
Nos Artistes à l'Etranger.
Bu arest,
isacré, dernièrement, dans l'Indépendance Roumaine
une très remarquable étudi pteur I V.Bourdelle.
Jf Divers.
in. ivure sur bo
ippre-
qu 1 du maître-
11 P.-l . Vibi li \ tes a,
maintes lois, entretenu ses l'enseignement du
prenne iui - 1 art renaissant.
Revues étrangères.
Ym.ru \ ntol politique et beaux-arts. Parait a Ro chaque mois. 1 liaquc numéro lorme en. Directeur Maggio Ytmr.i \ntn
la plus ancienn el 1 plu importante Ri le italienne. Ses
ni. le-, iné lits sont signés par les plus éminents litti 1 iteui
el pi Ofesseui s des I n I unes.
Enrico Ferri, G, Finali, I.. Luzzalti, Sidnej Sonnino, I'. Villari, sont parmi ses collaborateurs. La Nuova Anlologia publie dans chaque numéro des mu
F. 1 /isirinu. ivo, Grazia Di ''M 1. Vlatil le Serao, ' 1 \ s. 1 ,n m.i, eti . Vbonncm I
p n .m, (5 francs ; | ;3 trancs. Piazzadi Spagna,
Rome (Italie).
BULLETIN DES EXPOSITIONS
PARIS Grand Palais des Champs-Elysées. Du 3o a\ 1 il au
3o juin : Salon dï 1914 : SociêtI m s \rtistes Français. Grand Palais des Ch a m ps-Elysé es 1 venue d'Antin). Du
i5 avril au io juin Salok di 1914 Sociéti Nation a 1.1
ni s l'a m x-Ar 1 s.
Musée Galliéra, 10, rue Pierre-Charron. - Du 1" déci
I I n M RAI I n' \l< 1
Al'l'l lui 1 . I n 111. 11 1914 I i|e de La
Si a ni ni ei du meuble destiné à la pi faire valoil .
Galeries Gei >rgi s Petit, i, rue le Se; - Du i5 au
3o mars : Exposition de la Soi II H Noi VELL1
sition Maillaud ; I ^position Ji v\ Lekort. Du i" au 10 avril : Exposition de la Sociéti Nouvelle. le.
m i5 avril : Exposition I >i Nagy ; Exp Maurici Ciiabas. — Du i.s au 3o avril : I Nicolet. — Du |5 avril au i5 mai : Exposition Brass.
I ' i 1 1 a u 1 5 m a i Ex | Commun ai ; Exposition Gallano. - Du i5 au I cpi l'.ii ion ' ibiê ; Ex position l; 1 Galerie La B 1 in i s février
.m n, mai s : 1 ^position di
Plevel. Du 25 mus au 5 mai Ql ITRIÈMI Su os m s
I U sms i ; 1 1 us in MORIS 1 IQI I s.
Devambez, 43, boule* ard
m _• 1 ■ Devambez. — D 3o avril : I X .
Du 2 au 16 mai 1 Pa ui Fr anz Nam l r. G a leri 1 E. Dr U ET,
I s Du 23 mars .ci .
: BRI I u i i a I n; 2 . a\ ri I au - mai :
1 vvnns. OTHON finis/. I .vis. CHARLES
Lacoste, Léon Iiumvss. Himm Manciin, Almeri Marquet, Uaoih 11 Mathan, Am.ki Methey el
lui ) a 1 16 mai Du
e J. A v : 1 ' «Les .M ti modernes ». .ipucines. I n mai
1 i m 1 un J . Chaîne m Simonson,
Du n'i au 2$ avril : Exposition de tableaux par IIarri Van Dru Weyden. — Du 29 avril au i3 mai : Exposition d'un Groupe de Peintres bu ci s.
Galerii A. -M. Reitlinger, 12, rue La Boétie. — Du 9 mars au 4 avril : Première Exposition des Peintres de Neige (Peintures, Aquarelles, Eaux-fortes).
Galerie P. Le Chevalier, 17, boulevard de la Madeleine.— En mai: 2' Exposition du Petit Salon des Aquarel-
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Galerie J. Grandhomme, 40, rue des Saints-Pères. — Du Du [5 mars au 10 avril : Exposition de 5o Dessins de N. Aronson, d'Espagnat, P.-E. Colin, Forain, Louise Herviei et Latour ; Exposition de pastels de Henri de Groux. — Du 20 avril au 20 mai : Exposition du 3' Groupe des Graveurs sur Bois.
Galerie Guérault, 3, rue Roquépine. — Du 5 au 21 mars : Première Exposition de la Bretagne Artistique.
Qi ai d'Orsay. — Du 1" mars au 3i mai : 29' Exposition
de la SoCIÉTI DES ARTISTES INDÉPENDANTS.
DEPARTEMENTS Reims. — Galerie Mars Antony. — En mars : 2' Salon
\nm 11 des Beaux-Arts. — En avril : Exposition
André Wilder ; Exposition Bloomfield; Exposition
Bonfils.
Rouen. — Salles du Musée de Peinture. — En mars :
g" Exposition de la Société des Artistes Rouennais. I,i Havre. — Du 10 juin au 8 juillet : Exposition de
Peinture et d'Aquarelles de la Société des Amis dis
Ahis ni Havre, dans les salles de l'Hôtel de la
Société, rue de Mexico.
ETRANGER
Londres. — Fin octobre rgi3 à lin mars 1914: Exposition des Anciens M mires Espagnols à The Grafton fia Ile ri es.
(.ines. — En mars : Exposition Coloniale.
Venise. — Du i5 avril au 3i octobre : 11' Exposition Internationale des Beaux-Arts.
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LÉONARD DE VINCI - (Dessin extrait de 1 <
âge
Léonard de Vinci, par le D ' Ji:
de 277 illustrations. Herbert Jenkin place.
Tiuis, ouvrage orné éditeur, 12, Arundel Havmarket, Londres.
Chaque jour voit s'augmenter le nombre de livres consacrés à l'étude de l'œuvre si complexe de Léonard de \ inci. Plusieurs sont de véritables monuments de beauté typographique et d'érudition passionnée élevés à sa gloire. derniers il faut mentionner celui que vient de Thiis, avec I habile et précieuse colla-
Parmi ces publier le D' Jens
boration de l'homme de ,^oùt qu'est son éditeur M. Herbert Jenkms.
Ce remarquable ouvrage n'est ni un aride précis d'histoire ni un panégiryque excessif, mais un véritable travail d'étude protonde et de discussion serrée où l'auteur ne se borne pas il analyser l'œuvre du maître, mais où il fixe, pour ainsi dire, et d'un trait singulièrement suggestif, l'ambiance où se développèrent sous des influences multiples le génie de l'homme et la splendeur de l'œuvre. 1 )e livre est à la lois un chant d'admiration et une sorte de thèse savante d'où les éclaircissements les plus utiles jaillissent d'une très riche et très savante documentation.
Le texte de ce bel ouvrage s'orne d'environ 3oo illustrations dont un grand nombre en deux teintes et qui se rapportent non seulement à Léonard, mais à plusieurs de ses illustres contemporains dont il influença l'œuvre ou dont il subit lui-même la bienfaisante influence de 1470 à 1471").
Francisco Goya, par Hugh Stokes. Herbert Jenkins, éditeur, 12, Arundel place, Havmarket, Londres.
Vo.ci, sur le grand peintre espagnol, une nouvelle étude des plus intéressantes qui vient s'ajouter à celles des Yriarte, des I.elort. des Picon... et de tant d'autres. Elle se présente sous la forme d'un beau livre, richement orné d'une illustration où figurent les spécimens les plus caractéristes de l'œuvre du peintre et du graveur : tableaux d'histoire et de piété, scènes de genre, caricatures, paysages... sujets très divers que le grand peintre, doublé du poète le plus Imaginatif aborde avec un égal talent. M. llugh Stokes, pour qui d'ailleurs l'histoire delà peinture espagnole parait n'avoir aucun secret, décrit et analyse avec un rare bonheur d'expression la vie agitée et tourmentée du maître espagnol dont l'art tout entier est comme l'éternel et vivant miroir. Jacques Callot, maître-graveur (i5g3-i635), suivi d'un catalogue de son œuvre et accompag'né de la reproduction de 96 de ses estampes et d'un portrait par Pierre-Paul Pi in [nouvelle édition réduite). C. Van Oest, éditeur. 63, boulevard llaussmann.
Ce volume, qui contient environ une centaine de reproductions de l'incomparable graveur lorrain, est appelé a rendre de grands ser\ ices aux collectionneurs d 'es lampes et aux érudits, en même temps qu'il procui era de doux moments de recréation a tous ceux qu'intéressent les prodigieuses interprétations du maître.
ART ANTIQUE DE LA CHINE
Vase bronze, patine vert-brunâtre (Haut. 0 m. 32) Epoque Tchéou (1122 av. J. C. à 203 ap. J. C.)
Coll. Paul Mallon. ,14, Avenue des Champs-Elysées, Pan
/'/>. Attnari Rome : Académie de Saint I u
l'Ai I . VÉRONÈSE portrah di la " belle n an i"
DANS l'aLLI 'Il DI " LA V'ANITI
SUR L'ART DE VENISE
C'im l'Art joyeux de la vie brève et facile. Pour U-s amants, pour les optimistes, jouisseurs d'un perpétuel Printemps, la peinture, mets savoureux d'un festin toujours prêt, naquit sur les bords de l'Adriatique, dans la lagune des trompeuses lunes de miel. Luxe de grands financiers, trophées des marins conquérants et mercantiles, oriflammes battant au souffle de l'aurore lilas et des couchants orangers, voiles bariolées, galères pleines des dépouilles de VEst, joie d'adolescent qui sent ses muscles saillir sous le brocard et le
velours, à tendre vers la République maternelle, mannes et coffrets alourdis du butin d'outre-mer; Venise, plus que Marseille. Porte de l'Orient, lu entretiens dans nos cœurs septentrionnaux, à un ii extrême où nous nous sentons encore
nous, la chaleur que combattent les frimas du Nord. Je t'aime et te salue avec gratitude.
Il en est. je le sais, qui dédaignent, pour res et trop faciles, les blandices opalescentes,
comme les pompes théâtrales de l'aisée création vénitienne: le verre de Murano, les coquilles et les laques se brisent au moindre choc, craquellent et se détruisent au rayon du soleil. Qu'importe? Pendant les heures qu'il me reste à vivre, je réjouirai ma \ ue et mon toucher de scintillements, de reflets et des vernis si\.mts que ma main caresse. .Mais ne pensons pas. ici. aux choses périssables, écartons l'idée de la mort.
bel qui commença par Venise, ira sombrer, lard, dans le culte attristant de l'Espagne et jaune, ou dans les cathédrales gothiques
ECOLE VENITIENNE — PORTRAIT D HOMME ( \\ m' siècle)
Tel ne fut pas mon cas. A dix-huit ans. mon premier voyage d'artiste, je le lis dans les Flandres. Je viens de retrouver un album de croquis et eie notes, prises au cours de mes visites aux musées de Bruxelles, d'Anvers et d'autres villes mornes : que cela est loin ! je puis à peine me reconnaître en celui qui les traça. Etait-ce donc moi. cet admirateur des primitifs efflanqués, des Madones, mères des horribles Enfants-Jésus aux chairs blêmes? Le bon jeune homme triste que je devais être alors, je ne regrette pas de ne l'être plus. Mon ami Barrés se riait de moi quand, il y a deux ans à peine, en séjour à Venise, laquelle je découvrais sur le tard, je lui avouais mon amour pour la cité des pilotis.
« Eh! quoi, est-il donc pour des hommes de notre âge, de se nourrir de ces reliefs? » C'est que vous, mon cher ami. vous avez pris une autre voie ; vous vous gaussiez, quand j'ignorais l'Italie et restais, avec mes œillères, sur les bords de la Seine et de la Tamise. Je préfère mon sort présent à mes mélancolies de naguère. Vous me taxerez de vanité et de manque de sérieux, vous avez raison devant l'Eternel; peut-être! Qu'en savonsnous? Mais je ne puis croire que j'aie tort, puisque je sens mon équilibre s'établir à mesure que j'avance dans la carrière. La jeunesse se passe de
santé mieux que l'âge mûr. Je ne compris rien à Rubens, quand j'eus vingt ans. « Le décharné », comme vous dites, je lui préfère maintenant la chair duvetée et juteuse des beaux fruits de l'été, peut-être à cause que j'aurai mis trop longtemps à apprécier les matinées de soleil, dont les rais envahissent ma chambre, prometteurs d'un jour de confiance et d'illusion.
Insouciants touristes dans Venise, et ces journées où il vous suffirait, couché dans une gondole, de regarder les nuages en argent lamer. de leur image renversée et distendue, l'eau de la lagune ! Je n'ai pas besoin des galeries publiques, ni des palazzi, ni des églises, pour me sentir, à Venise, plus peintre qu'ailleurs. J'y vis, j'y pense, j'y regarde en peintre et tout s'explique alors : c'est là que la peinture devint femme, comme une Vénus dont le corps serait le seul objet du culte de ses dévots.
Les yeux de la déesse, qu'expriment-ils? Je n'en sais rien ; c'est la couleur de ses prunelles, que j'adore, c'est le tissu de sa peau, ses cheveux roux, son immense nonchaloir ambré.
Quand le mystérieux Giorgione naquit à Castelfranco, tous les campaniles de la Vénétie auraient
ROSALBA CARRIERA
JE! NE VÉNITIENNE DE I.A FAMILLE BARBARIGO
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dû se iiielirc en branle pour meer l'événement. Cet homme allait remplir de parfum les burettes à huile et ks changer en cassolettes.
Sans Giorgione, point de Titien, donc, punit d I vénitienne jusqu'au w mc s.
du mi lins rien tic ce que les livres désignent comme la peinture vénitienne de la grande époque — point de Gréco, point de Velasquez :
quant à Chardin et aux coloristes français du \iv siècle, je n'affirmerais pas qu'ils eussent été ce qu'ils lurent, sans Venise.
Peindre pour le plaisir de manier delà pâte et de couler, dedans, des essences grasses et transparentes sans idée.
oui, surtout. Grâce à Dieu !
sans idée <i exprimer ! — c'est en cela que. nous autres ns, nous plaçons bien haut notre foi Votri esprit, noire génie, notre caractère.
I I. Art ■
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nous les prouvons par Vaclc de tenir le pinceau et d'étaler la peinture sur des surfaces planes. Si VOUS ne comprenez pas ceci, retournez-vous-en aux rétables du w siècle, vous êtes des archéologues, des littérateurs ou des amateurs de bibelots: des peintres ? non pas.
De < iiorgionc à Longhi plus de deux fois cent ans la peinture est une commère, travestie pour le Carnaval, qui va frapper à toutes les portes, les force, monte l'escalier en laissant partout d'ineffaçables traces de son pas Elle entraine avec elle un cortège de musiciens.de masques et de tous, quelques nègres et ces blondes dont Véronèse s'inspira. Tous les métiers travaillent pour elle :
tisseurs, tailleurs et couturières, ji lailliers.orfèv res, teinturiers. Les architectes s'ingénient à lui plaire, car elle est
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la Patronne de ces lieux. Elle commande, car elle règne sur le pays, au-dessus de la République, bien belle personne, elle pourtant aussi, comme Vero-
TIKPOLO
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nèse nous la représente aux plafonds du Palais ducal.
Ne me parlez pas de la lièvre vénitienne; c'est vous qui l'apportâtes, du Quartier latin ou d'( >xfbrd ; je vous assure, amis, que les canaux les
plus malodorants sont salubres, car, si vous avez une plaie, trempez-la dans leurs eaux et le sel marin la fermera; ne me la dites pas non plus déprimante et ruinée: elle lut construite en matériaux plus résistants et plus solides que nos ciments armés.
M. de Chateaubriand porta sur la rive des Schiavoni sa sublime mélancolie romantique, et vous, Barrés, y promenâtes votre occasionnel le neurasthénie; mais Byron sut y ramer, comme t'ont aujourd'hui les jeunes anglais, patrons des gondoliers, et Tiepolo. blanc et rose, est un gaillard solide, s'il a le goût des mièvreries élégantes; les sons que tirent ses archanges de leurs tambourins et de leurs mandolines, dans les Assomptions des églises jésuitiques, sont d'une allégresse, inconnue sous d'autres ciels que le vénitien.
Prodigieux coin de la terre, celui-ci, pour la diversité de sa production et, tout de même, l'unité de son génie. Que Tintoret plane sur l'histoire de l'art local, roussi par les torches, réverbérant les flammes de l'Enfer, et qu'il soit, si visiblement, l'ancêtre des décorateurs aux mains pleines, gaspilleurs imprévoyants du .XVIIIe siècle : c'est à peine croyable, mais vrai cependant. Michel-Ange n'aurait pu naître près de la Madona del Orto. comme Jacopo Robusti. IVlichel-Ange est un Moïse et un Ezéchiel à la fois; si Tintoret est un moindre prophète, combien grand ne nous semble-t-il pas. la tète perdue dans les nuages, quand nous vovons ses pieds sur la montagne... Pentecôte !
Pour nous, humbles essayistes d'une époque décadente, tous ces peintres vénitiens sont les dieux de notre Olvmpe, et c'est avec peine que nous répondrions à cette question : dites-moi. quel est votre préféré, de Giopgione à Longhi ? Xe distribuons pas de prix, car dans l'embarras du choix, je serais tenté de hasarder : Canaletto, ( Juardi. Ceux-là me donnent un plaisir plus intime, car ils furent les photographes, les Pathé frères des temps révolus, où il v avait des manèges defoire sur la place Saint-Marc. Ils tracèrent des images qui satisfont un peu de mon avidité à connaître les existences abolies.
Et puis, dois-je le confesser ? Il n'estrien, même parmi les plus futiles objets de Venise, qui ne me semble aussi décoratif que les arts somptueux de la Chine. Je donnerais les plus précieux magots de Kang-Hi pour un nègre aux yeux blancs, en veste niellée et polychrome, qui tend un plateau où rien ne saurait être déposé, si ce n'est une boite de coquillages, une buire en verre tarabiscoté, ou ces rangs de perles à deux sous, qui sont les turquoises et les émeraudes des pauvresses de Venise. Ces colifichets, ces objets de bazar et de Casino,
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cette rue de Rivoli sous les arcades de la piazza, ne
les méprisez pas plus que le mobilier, mal fini, mais de tant de faste, qui, depuis des siècles, pare les demeures de la cite marine : ils ont la couleur, la fantaisie qui ne craint pas le mauvais goût ni le grossissement de la scène. Toutes choses, à Venise, sont conçues et exécutées à fin de plaire en une occasion déterminée; art d'impromptu et de circonstance, dextrement brossé par des citoyens qui se hâtent en vue d'un anniversaire, d'une victoire, ou d'une fête patronale à célébrer, sous l'égide de la République, leur maîtresse commune. Les plus illustres n'attachèrent pas plus d'importance à une toile, grande comme le Jugement dernier par Tintoret, qu'à une grille de chapelle ou à une lampe votive, accessoires pour la comédie-opéra, bigarrée et magnifique, qui se joue tout le long de l'année, en plein air, ou dans le clair-obscur des salons et des églises. On peint des tableaux héroïques comme on peint des enseignes de maga-
sin et de simples portes. Entre esthéticiens, une lutte se livre pour ou contre Venise, pour ou contre Florence. Oui exalte l'une, rabaissera l'autre. Je sais que la Toscane de la Renaissance est l'âme et le cerveau de l'Italie, on pourrait dire de l'Europe; les Américains, qui ont le sens des valeurs, ces habiles faiseurs de collections modèles, composées comme un portefeuille de père de famille, c'est au.x florentins qu'ils réservent cimaises et milieux de panneaux. La littérature nous inculque des règles de préséance dont je suis encore dupe, au moment où un pédant vient de m 'endoctriner; mais Faîtière Florence convainc ma raison plus qu'elle ne me touche si. traversant le pont d'Ammanati. par un beau jour, mon esprit se donne la peine de dégager la vierge de son armature d'acier : cette duchesse me fait petir. je craindrais les conséquences d'une liaison trop intime avec elle. Florence ne nous apprend rien dont nous puissions tirer profit, elle répond à
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des besoins qui ne si. ni plus les nôtres. Venise, .m contraire, entremetteuse (si vous tenez à ce que je l'insulte), pourvoit à tous les plaisirs de ['aujourd'hui, comme elle en procura tant à l'hier. .Mine et source inépuisables de délices ! <v»uc Un reprocher ? Sun manque d'émotions, l'insouciance avec quoi elle se donne au premier passant? Oui, c'est bien cela, et tel est même son devoir, puisqu'elle ouvre ses tavernes aux matelots du monde entier et leur dispense l'ivresse. Mais ne la dites pas vulgaire. Elle est «peuple ■ et saine, c'est pour cela qu'elle résiste aux attaques des malingres dégoûtés et des professeurs de réthorique. Elle est près de la nature, même dans ses contorsions.
Etudiez les dessins (moins nombreux que les peintures) que Venise nous légua. Le crayon en est habile; rien de plus ! Titien tut un dessinateur rond et mol: Véronèse, un illustrateur; un illustrateur, non moins, le géant Tintoret, et Tiepolo aussi, ce barbouilleur galant de Irises et de coupoles, vers quoi les chastes paroissiens n'osent lever la tête, de peur de perspectives indiscrètes
et d'anatomies troublantes. Le sens incomparable
qu'ils ont de la vie, ces vivants heureux, intoxiqués de \ie physique, leur animalité toujours les rendra chers à qui ne saurait se flatter d'êtn un corps glorieux, un pur esprit dans l'Ether. Ils ne nous parlent pas de l'au-delà...
I ne exposition, en plein Paris, de quelques œuvres choisies parmi les plus significatifs des peintres vénitiens, sera la bienvenue. Chez nous, il v a tendance de plus en plus marquée à confondre les arts plastiques avec l'algèbre et la géométrie. Nous sommes devenus cérébraux jusqu'à vouloir suggérer, sur une toile, la quatrième dimension. Nous empruntons tous leurs termes aux métaphysiciens. N'eue/, vous rafraîchir à cette fontaine de Jouvence, jeunes vieillards occupes de problèmes transcendentaux ; interrogez votre conscience, et peut-être plus qu'un d'entre v ou s s'a v oiiera ensuite : l'aurais mieux t. lit de m 'occuper de sciences: à d'autres que moi. la Peinture!
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JOSEPH COMMUNAL
Voici un nouveau peintre, qui est aussi un peintre nouveau, qui nous arrive de sa province avec une peinture nouvelle, et d'un pays très peu exploré jusqu'ici parles peintres. Il s'appelle Joseph Communal et vient de la Savoie, où il est né, où il a vécu toute sa vie, où il a, sans passer par aucune école, appris à peindre et qu'il a tâché de montrer, telle qu'elle est, en une série de petits panneaux. Tout en lui est naît, spontané, direct. On ne croirait pas possible qu'une telle vocation ait pu se manifester et grandir à notre époque d'imitations, de coteries et de scolarité universelles. On n'imagine pas, tant qu'on ne l'a pas vu, qu'un jeune artiste ait pu échapper aux influences, aux théories, aux parti-pris régnants, à
ce point qu'il ait créé sa langue en même temps que mûrissait sa pensée... C'est arrivé, cependant. Tandis que les suiveurs de Millet et de Rousseau s'entassaient dans les auberges de Barbizon jusqu'à faire de ces auberges des hôtels et de ces hôtels des « palaces ». ou que les admirateurs de Monet se rangeaient sur les bords de la Seine, de l'Eure ou du Loing. en rangs serrés comme pécheurs à la ligne, M. Communal restait tout bonnement chez, lui. à Chambérv. et regardait autour de lui.
Il se trouvait, à vrai dire, qu'autour de lui. c'était le plus beau pays du monde. Mais l'étonnant, précisément, c'est qu'il ait eu l'audace de peindre ce beau pays. S'il avait vécu dans les cénacles esthétiques de Paris, on lui aurait expliqué que les beaux pays
JOSEPH <;<>.M VI NAL
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ne sont pas Je- pays « sincères », que la nature accidentée, sauvage, toute en cimes, en abîmes, en lacs, en neiges et en forêts éternelles, ressemble trop à un décor de théâtre pour ne pas être une mystification, un piège tendu à nuire sensibilité; que ce sont là gros effets de mélodrame pittoresque bons pour secouer la lourde apathie des foules touristes, indignes d'occuper la « conscience « de l'artiste moderne. Heureusement. M. Communal : ces solennelles balivernes. Il les ignorait et allait à ses montagnes natales simplement parce qu'il les trouvait belles. Il n'\ allait pas autant qu'il aurait voulu. Une tâche quotidienne, le pain de chaque jour à gagner, le retenait à la ville la plus grande partie de la journée. Quoique toutes proches, les Alpes avaient, pour lui. l'aspect et l'attirance du fruit défendu. Alors, en cachette, il allait leur porter ses adorations. Pendant de longues années, chaque matin, il parut, avant le lever du jour, pour assisti i
les cimes, à la descente de la lumière dans les vallées. 11 emportait sur son dos quelques panneaux de bois lies avec une ficelle, une petite-
palette, lui couteau, quelques couleurs. Je n'ai pas dit : des pinceaux, parce qu'en fait, il n'en emportait pas. Il arrivait en haut, dans l'air glacial et pur, le cœur battant, l'œil ébloui. Pour lui seul. comme pour lui roi de Bavière, se donnaient des tacles inconnus à de moindres altitudes. Il aurait bien \ oui n reproduire cette féerie, en rapporter quelque chose en bas. Comment taire? Il ressemblait un peu à cet entant que vit, en songe, saint Augustin, qui avait creuse un trou dans le sable et prétendait v verser, peu à peu. toute l'eau de la mer... l)i\ années se passèrent dans la recherche tâtonnante, déçue, obstinée. Ce petit provincial, seul, sans ; scolaire, perdu
dans les brumes de la haute montagne, imaginait-il faire tenir la splendeur des Alpes sur ses panneaux ? Cette ambition est démesurée, ce but inaccessible... Aile/ voir les œuvres de .V. Communal : volis jugerez que l'ambition était légitime et que le but a été rem
Ne les regardez pas de ti as n'y verriez
rien du tout, que des blocs ou des pochons de
couleurs, des filaments, des rugosités, un magma de bleu céruleum, de laque de garance, de vert émeraude, de jaune de Xaples ou de vert Victoria,
une maçonnerie omnicolore, avec des trous par où le bois nu, fauve, apparaît. Mais, à quelque distance, tout un monde se découvre : entre ces pochons de couleurs il y a des crevasses, des précipices, des abîmes; ces fils tordus sont des chemins qui serpentent, des torrents qui descendent, ces taches, des poussières d'eau, des rayons solaires réverbérés ; cette plaque de vert émeraude, c'est une prairie, une Alpe de plusieurs milliers de mètres peut-être, cette érallure sombre une foret de sapins échelonnée sur une pente; enfin cet étrange écheveau où des fils jaunes, rouges, verts s'entremêlent d'inexplicable façon, c'est un glacier, au total d'un blanc éblouissant, aveuglant : c'est la neige éternelle qui pose, au Iront de la montagne, son diadème étincelant et dur. Et par-dessus tout cela, palpite un ciel délicat, aéré, varié à l'infini, une atmosphère lavée des poussières de la plaine. Tout l'enchantement de la haute montagne — avec ses lointains, ses profondeurs, ses élans, ses vertiges, — nous saisit à mesure que nous regardons.
En même temps, nous sommes saisis par le « métier », qui est extraordinaire. M. Communal est un joaillier. ( )n dirait qu'il se sert de pierres précieuses : d'améthystes, d'opales, de rubis, de saphirs, d'émeraudes, de diamants ou d'émaux translucides éblouissants. Mais c'est un joaillier qui travaille comme tin maçon. Il brise et pulvérise ses pierres précieuses, en fait un mortier prestigieux et, avec cela, il construit ses montagnes. Aussi bien, ne se sert-il pas de pinceaux, mais uniquement de truelle, — de cette truelle des peintres qu'on appelle le « couteau à palette ». Sa virtuosité y est incomparable. Il a bien fait de ne point venir chercher son « métier •» dans nos ateliers, car nul ne lui aurait appris ce qu'il a trouvé là, tout seul, par de longues expériences où j'imagine qu'il y a eu, d'abord, plus d'échecs que de succès. La grosse difficulté du procédé, comme de tous les procédés synthétiques en Art, est qu'il ne permet pas l'a peu près. Si un fragment de matière colorée posée au couteau à palette ne signifie pas exactement ce que l'artiste a voulu, il ne signifie rien du tout : c'est un corps étranger qu'il faut qu'on enlève. La difficulté croît à, mesure que la dimension du panneau diminue, c'est-à-dire qu'avec moins de touches il faut suggérer plus de choses. Il peut y avoir des hasards heureux, mais le calcul des probabilités nous enseignerait qu'il s'en présente bien davantage de déplorables, et il suffit d'un de ces derniers pour que tout le mor-
ceau soit à recommencer. M. Communal témoigne d'une sûreté d'ceil et de main qui ne laisse rien au hasard. On sent qu'il se dirige posément, froidement, comme ses frères les montagnards savent le point précis où le pied doit se poser, dans l'ascension difficile, ardue, périlleuse quelquefois, mais magnifique, aux sommets qu'ils ont \isés.
Regardez, notamment, ses petits paysages intitulés Lac du Bourget, Alpes de Savoie, les Bauges, Rossasse, Trébod, les Aiguilles a" Arras et le Lac de Montriond, en Savoie : puis, en Dauphiné, la Meije. le Vallon des Elançons, le Massif de Largentière, le (^>l de la Croix-de-Fer, les Roches du Galibier, le Lac glacé de Doménon, plusieurs de ces vocables apparaissant, pour la première lois, sous une œuvre d'art. Comparez-les à ce qu'étaient, avant lui, les interprétations les plus célèbres de la haute montagne, et vous sentirez l'apport nouveau de celle-ci. Cette étude nous servira aussi à démêler les raisons de l'impression singulière qu'elle nous lait.
D'abord, l'impression de densité. Jusqu'ici, le peintre a fait la montagne plate et mince, découpée et collée sur le ciel, à la manière d'un décor sur Line toile de fond, les pans coupés s'enlevant sèchement les Lins sur les autres comme praticables ou portants d'opéra. M. Communal est le premier, chez nous tout au moins, qui ait lait sentir, dans ses entassements de rochers, la masse et le poids. On éprouve, en les voyant, qu'ils sont d'une autre matière qtie le champ de la Beauce, oli la colline deTouraine, ou la falaise de Normandie. Ce sont les assises de notre planète, et leur aspect stillît à le déceler.
Ensuite, la limpidité de l'atmosphère. L'air circule entre toutes ces masses pesantes et les baigne comme une mer intérieure, une Méditerranée de rasons. C'est un air pur, froid, celui qu'on ne respire que là-haut. II produit sur tout l'organisme Line impression distincte des autres, vivifiante, aiguë. Il s'exprime par la couleur parce qu'en etlet les mêmes masses plongées dans cet air prennent, à distance, Line autre couleur que vues dans l'air des plaines et que, d'ailleurs, il faut bien, pour exprimer une action quelconque de la Nature, que le peintre la matérialise. Mais l'illusion est telle que cet air semble indépendant de toute matière colorée et se répandre sur tout et tout vivifier comme Line âme.
Enfin, l'intensité de la couleur. C'est une vérité reconnue par totis ceux qui ont observé les effets lumineux de la montagne, que nulle part ailleurs les teintes ne sont aussi pures, ni les harmonies
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naturelles réalisées dans une gamme aussi haute. Il semble qu'il se passe pour tous les objets ce qui a lieu pour certaines fleurs, la gentiane, par exemple, quand on la compare poussée dans la plaine ou venue à une grande altitude. Avec le bleu dont on l'ait l'ombre des glaciers, on ferait de la lumière ailleurs. Toutes les conquêtes de l'Impressionnisme ne sont pas de trop, ne sont même pas assez pour rendre l'éclatante fanfare de la Nature sur ces sommets déserts. Or, par une fata-
dans la montagne qu'avait travaille le prophète de l'Impressionnisme, le seul critique ou esthéticien qui ait défini, d'avance et clairement, ce que devait être la peinture luministe, je veux dire Ruskin. Il est curieux de reine ses préceptes devant les œuvres de M. Communal, qui les applique si entièrement.
« Tenez pour certain, disait Ruskin en 1870, à • ses auditeurs d'Oxford, le fait que les ombres. « quoique naturellement plus sombres que les
1 I s \IGI IL1 1 s t) Al'\ I s (VUES
lite a peu près inexplicable, les impressionnistes n'ont jamais appliqué leurs facultés d'observation à l'étude de la haute montagne. Cela tient peutêtre à l'étroitesse de la théorie impressionniste. On sait, en effet, qu'à un principe très juste sur la couleur des ombres et l'interchange des reflets, elle juxtaposait un parti-pris très faux contre les grands spectacles de la Nature et limitait les investigations vie ses adeptes à de petits motifs de banlieu tient peut-être tout simplement à ce qu'ils n'aimaient pas les voyages. C'est pourtant là-haut que la Mature a le mieux « éclairci sa palette ►. Ces!
lumières \ is-a-\ is desquelles elles jouent d'ombres, ne sont pas nécessairement de leurs moins vigoureuses, mais peut-être de plus vigoureuses couleurs. Quelques-uns des plus beaux bleus et des plus beaux pourpres, dans la nature, sont, par exemple, ceux des montagnes vues dans l'ombre contre le ciel couleur d'ambre... Or les Vénitiens virent toujours cela, et tous les grands coloristes le voient et se séparent ainsi des non-colo le pur clair-
obscur, non par une différence de style seulement, mais parce qu'ils sont dans la \érité.
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« tandis que les autres sont dans l'erreur. C'est un •• fait absolu que les ombres son! des couleurs ■■ aulant que les lumières. »(')
Et, quatorze ans auparavant, dès i856, il avait ainsi montré aux peintres les ressources du divisionnisme et du « mélange optique » :
« Posez les couleurs vives par petits points sur « ou dans les interstices des autres et appliquez, le « principe des couleurs séparées à son raffinement « le plus extrême, usant d'atomes de couleur en « juxtaposition plutôt qu'en larges espaces. Enfin, « si vous en avez le temps, plutôt que de rien « mélanger, produise; les teintes mixtes par l'en- « trecroisement des diverses couleurs crues dont •• ees teintes mixtes sont formées. » <2>
Il a fallu attendre près d'une vingtaine d'années pour que les impressionnistes découvrent, à leur tour, et appliquent à des paysages de champs, d'eaux, de bois, la loi posée par Ruskin, Et dans l'interprétation de la haute montagne, nul ne l'a
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tait jusqu'ici, en France du moins, avec la sûreté ni la puissance de M. Communal.
J'ai dit : « en France », parce qu'en effet je ne peux, ni ne veux oublierle grand artiste italien qui a précédé M. Communal sur les chemins de la haute montagne, le peintre de l'Engadine, mort au Schafberg, dans les neiges, victime de son art, Giovanni Segantini. L'œuvre n'est pas la même. Ce que voulait signifier et ce qu'a signifié Segantini, c'est la faiblesse de l'homme, cet éphémère qui souffre et passe en face de la Nature toute puissante, éternelle et glacée. Comme s'il avait pressenti sa propre destinée, il revenait sans cesse à cette antithèse tragique. Il la peignait de couleurs éclatantes et crues, avec une insistance cruelle, une lumière implacable,— en justicier. Si jamais quelqu'un adonné une illustrât ion saisissante des beaux vers de Vigny:
Ne me laisse jamais seul avec la Nature,
Car je la connais trop pour n'en pas avoir peur.
c'est assurément cet Italien qui, sans doute, ne les avait pas lus.
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Rien de semblable chez M. Communal. Son œuvre ne montre pas l'homme aux prises avec la Nature. Ce n'est pas une élégie, ce n'est pas un drame : c'est l'explosion Je l'enthousiasme d'un montagnard pour sa montagne, ■ et cette montagne, toute imposante qu'elle soit et toute glacée, se fait bienveillante, accueillante, comme un palais féerique. Elle s'abaisse ça cl là el laisse voir au loin, dans la plaine, un lac, quelque chose qui ressemble à des toits, des villages, des villes peutêtre, des terres cultivées, nourricières... Même si l'on n'en voit rien, on le soupçonne possible. Le Savoyard n'a pas. en face du grand mystère des \lpes. la terreur de l'entant venu de Milan. II aime visiblement la Sa\ oie.
Quelque chose, pourtant, le rapproche de son illustre devancier : la puissance de l'intensité. Comme Segantini, M. Communal nous apporte une vision nouvelle des choses ; comme chez lui, celte vision est exprimée par un métier nouveau : comme chez lui. enfin, ce métier est d'une ai. extraordinaire. Aussi, bien que le Savoyard ne se soit nullement inspiré de l'Italien. il ne le con-
naissait même pas quand il s'est misa peindre, — il produit, sur les fervents de la montagne, une impression égale. Voici dix-sept ans déjà que, séduit par quelques paysages alpestres entrevus. ça et là. dans les expositions et signés d'un nom inconnu, je prenais le chemin de la Haute-Engadine poui découvrir le magicien à qui nous devions ces éblouissements. Tout ce que je vis. passe le col du J uber. dans le chalet de la Maloja. où habitait Segantini et aussi, en pleins pâturages, là où il peignait ses triptyques d'après nature, me confirma dans l'admiration où m'avaient jeté ses premières œuvres. Pour la première lois, je trouvais un interprète des \lpes qui rendait, dans toute sa puissance, le texte sacré. En redescendant de sa montagne, vers Saint-Moritz, tandis que carillonnaient, au trot des chevaux, les grelots de « l'extra-post », mon émotion était si protonde que je ne croyais pas la ressentir une seconde lois dans ma vie. Je me trompais. L'œu\ re de M.< lommunal vient de la renouveler.
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*^Pr" Ta forte ex -
J—prcssM m Je Daumier:
Il faut être desoniemps!
e ut p o u r l.autrec tout son sens.
C O m ni e hier Constantin Glus, l.autrec reste, en effet, I e p e i n t r e le plus véridique et le plus singu-
1 1er de toute une époque, que l'on peut, assurément, appeler l'époque du •< plus grand Montmartre», donc du <• plus grand Paris»; car. si l'on en croit Salis, .Montmartre était alors ni plus ni moins que le « cerveau de la France ». que dis-je ? le « cerveau du .Monde ! »
Il n'est point de nom de peintre plus populaire que celui de Lautrec dans ce coin de Paris qui llamhoie de la place Clichy à la place Pigalle. Car ces filles, par exemple, qui passent, mais ce sont celles précisément que l.autrec a dessinées! A peine le chapeau et la « pelure » diffèrent; menus yeux agrandis et mêmes lèvres trop rouges. Il les a marquées pour longtemps.
Aussi, que de fois, dans les cafés de .Montmartre. à l'heure de l'apéritif, on entend ce nom : Lautrec! C'est qu'il évoque bien pour les assidus tout un
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Montmartre brillant, tout le passe d'un Pans fourmillaient toutes les vermines, l'avait envoûté.
singulièrement ardent et vraiment alors empha- Etcequ'il y avait à y découvrir ! 11 existait, cepen-
tique. dant, d'autres peintres déjà à .Montmartre; les
Selon une forte expression vulgaire, Lautrec eut cafés et les brasseries en regorgeaient même à
i \ iii
tout de suite. « dans le sang , Montmartre. Ce quartier, au cours de sa brève vie, il ne le quitta guère que pour quelques mois d'été.
Montmartre I eue promise ' < >ui, ce nou » .h. în.i. m lui offrit tout ce qu'il chérissait: des gens pittoresques et une excessive liberté de
l'heure de l'absinthe: et des Liens de gén doute, à les entendre vociférer, en frappant, de grands coups de poing, les tables. Comment tous ces « tapissiers » n'avaient-ils pas vu l'éclat, l'inédit, le bizarre de tout ce qui les en: < '.. mmu'iii ti 'Us .1. .iient-ils pu passer sans un regard
mœurs. Cette Terre promise, ce cloaque plutôt cù près de tant de choses extraordin
Car c'était alors un Montmartre terriblement ivant et « loufoque». De la Boîte à Salis à ['Ane ouge, du Clou au Divan japonais, une cohue de
LA DANSEUSE
nigauds allait, venait, pirouettait et se renouvelait. Les bals foisonnaient et pompaient toute la jeunesse des boutiques. On s'entassait, on s'écrasait chez Sarrazin ; — et s'il y eut jamais un être comique, un drôle de corps, ce lut bien ce petit
homme brun, porteur d'un éternel pince-nez et ex-marchand d'olives.
Je l'évoque en celte minute, et je me souviens que ce •• louffiat » à figure de comptable disait des vers et avait surtout une peur affreuse de la police. Quand, dans son sous-sol. installé sans confortable, on criait trop fort, Sarrazin, la voix sourde, les mains en avant, se précipitait: «Messieurs! Messieurs ! je vous en prie ! la police ! » A quoi, la noble assemblée hurlait davantage ; et le «talfeur» battait en retraite.
11 draina beaucoup d'argent dans son locatis ; mais un jour il s'en laissa conter ; il voulut changer, embellir sa «tôle»; et, simplement, ce fut la faillite. Montmartre n'aime pas le luxe.
Et c'est pourquoi, à côté de l'orgueilleux Moulin- Rouge, le Moulin de la Galette prospérait, quoique délabré. Toutes les gamines de la Butte y proposaient leurs secs appâts et leurs impudeurs naïves, près des grandes sœurs collées aux accroche-cœurs des beaux Julots. On y buvait du vin dans des saladiers, et l'on pavait les danses. C'était un bougefumeux, étonnant et rare. Mais les peintres de Montmartre ne le voyaient pas; et ce fut Lautrec qui nous le magnifia.
Il travaillait avec un entrain régulier. Même au Café de hi Place Blanche et au Rat mort, perdu dans un tumulte, il paraphait sans cesse des types, avec quelques indications du crayon et du pouce, de ce mouvement répété en touches, si amusant pour ceux qui l'ont vu taire.
Et c'était toujours une suite de croquis caractéristiques et, comme on dit familièrement, très ressemblants. Du reste, sa mémoire des formes, des tares particulières à chaque individu observé, fût-ce un instant, était non moins surprenante. Souvent, par exemple, il lui arrivait de vous demander : « Quel est le nom du type qui nous a parlé l'autre jour au Moulin?» Et si l'on cherchait, si l'on questionnait :« Corn ment est-il ?» Vite, d'un coup de crayon, avec quelques traits, écrasés ici. affermis là, il campait irrésistiblement le bonhomme, vous faisant crier : « Mais c'est un tel ! •• Bientôt, tout Montmartre connut Lautrec. ( Hitre que son physique le singularisait, il rôdait avec une curiosité insatiable, si bien qu'on le voyait à peu près partout, avec ses camarades : les peintres Charles Maurin, Gœneutte et Zandomeneghi.
Sa mise était correcte, jamais excentrique. Il y avait, du reste, un tas de choses très ordonnées en lui. Je puis dire que si, vers la fin de sa vie, il devint bohème, c'est qu'il y fut contraint par les circonstances mêmes d'une existence très agitée, car il eut longtemps des goûts d'intérieur très bourgeois. Ses amis se souviennent de ce Lautrec-là,
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très ponctuel quand il allait à l'imprimerie pour « Depuis qu'il a disparu, et que nous ne pouvons
le tirage de ses lithographies; très exact aussi pour plus fréquenter que son souvenir que nous arri-
tous ses autres rendez-vous. vons à fixer, avec qui nous nous familiarisons.
Tristan-Bernard, qui fut, avec le sculpteur Cara- nous connaissons mieux cet homme admirable:
Blai^nt
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bin, son ami le plus fidèle, lui a consacre, un jour, nous découvrons maintenant que Lautrec ne nous
ce portrait peu connu : « Que ce grand petit paraissait surnaturel que parce qu'il était naturel
homme était un individu prodigieux ! à l'extrême.
«Quand, si jeune encore. H nous a quittes. « C'était vraiment un être libre. Mais il n'y avait
quelqu'un a dit que ce n'était pas une mort, et que aucun parti pris dans son indépendance.
cet étrange Lautrec était simplement rendu au « Il ne méprisait pas les idées toutes laites : il
monde surnaturel. n'en subissait en aucune façon l'autorité. Mais le
L'ART
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dédain qu'il avait pour elles était si peu systématique qu'il lui arrivait très bien d'en adopter une à l'occasion, si elle lui avait semblé justifiée. Lesopinions de ce véritable indépendant pouvaient fort bien se rencontrer, par le fait du hasard, avec celles de tout le monde. C'était parce qu'il suivait son libre chemin, qu'il se trouvait in pi né ment sur la promenade publique, où il n'était attiré par aucune habitude sociale ni par l'heure de la musique.
« C'était surtout dans I choix de ses plaisirs que se décelait son originalité, c'est-à-dire son indépendance. Nulle part, en effet, le despotisme social n'est si rigoureux que sur le chapitre des distractions.
Que les hommes, pour penser, se conforment au règlement général, il un porte guère, car ils ne pensent pas énormément. Mais ils un t si peu le droit de s'amuser à leur guise, même de la façon la plus innocente, que nous sommes tout honteux d'un divertissement qui n'est pas sur la liste consacrée, théâtre, courses, dîners au restau-
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rant, promenades en automobile, ébats sentimentaux, bridge et visites des musées. Une nuit, après un souper copieux, j'ai recueilli la confession d'un ami qui. le rouge au Iront, m'avoua que sa plus chère distraction était de lire le Bottin de l'étranger, et qu'il n'arrivait pas à se coucher le soir, 3 avoir noté la population d'un certain nombre de villes d'Amérique et l'altide quelques sommets.
« Les collectionneurs sont un bjet de dérision pour ceux qui ne sont pas des collectionneurs.
« Ils ne se réhabilitent qu'à l'Hôtel Drouot, quand leur vente atteint un beau total.
« Pour ceux qui choisissent leurs plaisirs en dehors du programme approuvé, nous avons des termes de mépris tout laits : ce sont des maniaques u des êtres puérils. J'aime beaucoup, pour ma part, les gens qui font preuve de puérilité, parce que ce mot signifie pour moi ingénuité et liberté.
« Lautrec. lui. s'amusait dans la vie avec la liberté souveraine d'un
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petitgarçon dans un square. Il était notre bout-en- un tempérament, on a cette garantie que le tempé-
train, tyrannique comme ces organisateurs de huit rament de Lautrec était vraiment libre. » ans, qui, autour des pelouses, inventent et dirigent
des jeux. L'œuvre la moins importante de Lautrec, c'est
« Un jour, il avait l'idée déjouer au barman, encore un enchantement. Mes l'instant qu'il
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Il installait un comptoir dans l'appartement posséda son originalité, il surclassa tous les
d'un ami, endossait une veste blanche, et. autres peintres. Nul n'est plus merveilleux. Je
toute la soirée, nous offrait impérieusement des ne vise que les peintres de ce temps, de notre
consommations anglaises de son experte l'abri- temps.
cation. Personne n'eut surtout, à un tel degré, une telle
« Je vous le dis, ce petit homme était le m, une grandeur de style. C'est une gageure déconcertante,
du bord et ne suivait que sa loi. Si l'on adopte la absurde'. Comment, voici un peintre qui entre.
fameuse définition : l'art est la nature vue à travers par exemple, dans des maisons closes et qui peut
réaliser des tableaux plus « distingués » que tous on dit en argot de salle des ventes. Elles se
ceux que l'on voit ailleurs, autour de soi ! Ce n'est classent, avec celles de Degas etde Forain, tellesque
même pas familial, simple, sentimental, comme de grandes œuvres représentatives et caractéristi-
tout ce qui se passe dans les « Maisons Tellier et ques. Sans doute, certains autres peintres auront
Philibert»! c'est quelque chose de plus, de beau- également voix au chapitre, dans le concile qu'orga-
coup plus, — c'est très noble ! niseront plus tard les collectionneurs, quand il
Tels de ces tableaux-là ne le cèdent point aux s'agira d'établir le bilan pictural de notre temps;
plus beaux Degas. Et encore Degas n'a jamais mis mais, parmi les peintres de mœurs, qui ne fera pas
en œuvre cette noblesse d'interprétation dont la plus belle place à Henri de Toulouse-Lautrec?
Lautrec put être, à juste titre, très orgueilleux. La nature, qui le supplicia physiquement, le
Toutes les femmes peintes par Degas-le-misogvne sont des créatures simiesques ou batraciennes, aux hideuses faces. Lautrec a vu des femm es encore plus accablées par d'inexorables taches; mais il s'est chaque fois ressaisi ; et toutes ses œuvres, en ce sens, témoig n eut de s a haute pitié.
C'est que Lautrec a beaucoup aimé la vie; et il la rechercha i t partout, dans la rue, au cirque, dans les bars et dans les coulisses des théâtres.
Peintre émerveillé de la vie moderne, il a été plus inquiet, plus désireux de toucher à tout que quiconque. Celui-ci s'est spécialisé dans les danseuses ; celui-là a trouvé une renommée en débusquant sans relâche les filles ; mais Lautrec. que n'a-t-il pas dessiné? Danseuses, filles, chevaux de courses, numéros de cirque, cabotins, voitures, etc., il a tout interprété avec une force singulière et avec un talent sans égal. Ses tableaux, ses dessins.
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doua. en revanche, des plus enviables qualités morales.
11 était généreux, sans calcul ; et tout le passionnait.
C'est pourquoi il a fait, par exemple, de simples portraits d'enfants ou de buveurs, exécutés a\ ec une conscience infinie et avec un entrain merveille u x . Il n'eùtpasmieux travaillé. certes, pour le roi de Prusse ou pour un milliardaire d'outre- Atlantique. Je sais bien même que ses modèles habituels, les tilles, trouvèrent d'emblée la plus large place dans son cceur. Et cela et tout le reste est si visible qu'il serait vain d'expliquer ici. selon le mode habituel, les œuvres de Lautrec. Les considérer, les comprendre soi-même, avec sa propre tournure d'esprit, cela est préférable. Ses peintures sont, d'ailleurs, si éloquentes, d'un dessin si personnel, si fortement significatif, quetous les artifices d'écriture, pour les commenter prolixement. sont négligeables. Il n'y a pas. ici.
aujourd'hui, forment une œuvre historique, et des anecdotes historiques à raconter, des rébus à
déjà classique. Oui, il est bien le peintre de toute expliquer, — c'est de la vie transposée par un
une époque ! véritable maître, beaucoup de vie, toute la vie.
Ses œuvres doivent toujours « monter», comme II suffit de regarder, de méditer; et l'on com-
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prend coin mont Lautrec est grand au milieu de; plus grands.
Le Moulin-Rouge, qui succédai! au Bal de la Reine /Hanche, était réservé à la glorification totale du peintre Henri de Toulouse-Lautrec.
Entré là. il allait trouver bien des tares physiques, parmi ces hommes et parmi ces tilles. Les bals achalandés ne sont pas des haras. Aucune sélection n\ est im| i sée. Aussi, lui, il yé\ oluerait également à l'aise ; et n'y ayanl poinl motif d'être taciturne, il .
r.ut méditer de grandes œuvres expressif es et neuves. Les ailes rouges du Moulin tournaient touslcssoirs; elles
ent bien en passant son pauvre cœur
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pour le jeter, comme les bonnets, par-dessus Paris, par-dessus sa vie!...
Elle date de cette époque l'idée que Montmartre est, de ti iul Paris, le seul endroit où l'on s'amuse. 11 n'y avait alors cependant aucun de ces restaurants de nuit qui.
aujourd'hui, flambent
de toute la liesse des viveurs. Roybet, en effet, s'essayait à peindre là où se trou\ e maintenant I lème :
et Pu\ is de Chavannes et llenner. devant la vasque Pigalle, restaient cloîtrés dans leurs ateliers silencieux. II n'\ avait non plus aucune de ces niaises attractions qui du Ciel tombent au Néant. Bruant et le i - Rouge sur le boulevard, c'était tout et c'était assez.
L'ART
Zidler.au Moulin-Rouge, s'était révélé tel qu'un prestigieux organisateur. On célébrait sa salle de bal, édifiée comme une gare norvégienne et
Ah ! ces curieuses et épileptiques sauterelles ! Quel extravagant trio ! Ali demeurant, ce Valentin le désossé était un pacifique roquentin qui. le soir.
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pavoisée de multicolores oriflammes. .Mais quel se transformait en un prodigieux danseur. Grand,
bal qui emportait tout! maigre à s'enrouler autour d'un bec de gaz, n'ayant
Et un orchestre ravageur et tapageur ! et surtout pas d'âge : trente-cinq ou tout aussi bien cinquante-
les trois grandes vedettes, le triomphal gala des cinq ans, rasé, étriqué et monté certainement sur
jambes : Valentin le désossé, la Goulue et la ressort, il avait des jambes et des bras qui défiaient
Mélinite ! la caricature elle-même. 11 tenait de la sarigue et
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du singe; et quelle trompe! Mais ce dégingandé valsait vraiment avec une cadence et un rythme incroyables. Ses grands pieds tournaient, remontés, toujours dant le même angle. Ses pieds étaient d'inouïs automates. Aussi, comme on l'admirait 1 Il était l'Empereur de la valse et du quadrille; il érigeait, sous la lumière des globes, la couronne d' \ustcrlitz 1
Il avait deux rivales : la Goulue et la Mélinite.
La première était une fille étrange, à la lace d'empeigne, au profil d'oiseau de proie, à la bouche torve, aux yeux durs. Elle dansait sèchement. avec des gestes nets. On racontait toutes sortes d'histoires sur son compte. Aussi, quelle cohue autour de ses ébats, quand, retenant à pleins poings son linge, elle pirouettait, une jambe à la hauteur de son nez !
La Mélinite. on l'appelait aussi Jane Avril, c'était tout un contraste. Car, elle se présentait, celle-ci. gracile et souple. Délicate et amenuisée même. Son visage, pincé et doux, faisait songera une souris. Elle était si invraisemblablement maigre et déliée qu'elle pouvait se ployer jusqu'à balayer de ses épaules le parquet.
Tous les soirs, ces trois vedettes achalandaient le bal. Au quadrille, on les entourait — un danseur taisant le quatrième, — et on les reniflait.
Quelle foule exceptionnelle comme fumier humain ! Une brume flottait et noyait les visages. On ne voyait bientôt plus que le blanc des linges. l>es habitués haletants, a leurs places, ne bougeaient Jamais : c'étaient des rentiers du quartier, des gens de courses et de Bourse, des forbans de cites. Les danseuses se multipliaient. Elles s'éver-
tuaient à s'asseoir en arc. à décrocher les globes ou
à jeter sur leur croupe offerte le paquet de leurs dessous. I i la cage s'emplissait toujours; {■:• elle fumait Quand on arrivai! là-dedans de sangfroid, on restait figé, les joues moites, «l'était dévorant et c'était unique. Pour exprimer cela. picturalement, on devinait la nécessité d'un ap| < u l spécial ; un dessin fourrageur et des couleurs de lusse. Lautrec vint avec tout cela.
I i il ni ces tableaux de bal dans tout leur excessif intérêt, (.est qu'il en attendait la révélation, assis et méditant, devant une table qui lui était réservée, et au milieu des danseuses et des danseurs. Car il ne les oublia point, non plus, ces jeunes < >scars qui avaient pour tâche de battre des ailes de pigeon pendant les repos de la Goulue et de la .Mélinite. Et VOUS les apercevez, en nombre, ces greluchons, dans toutes les oeuvres de ce moment-là. avec leurs laces si caractéristiques miiiv la cape-melon ou sous le bas haut-de-forme, aux ailes en rebord de pot-de-chambre.
Né à Albi. le 24 novembre 1864, Henri de Toulouse-Lautrec, fils du comte Alphonse de Toulouse-Lautrec Montfa et de la comtesse, née Adèle Tapie de C.elevran. mourut, le 9 septembre [QOI, au château de Mali. mie. sis dans le département de la < îironde.
Elève de I atelier Cormon, il avait commencé par peindre des tableaux dans la manière de John- Lewis Brown. On peut rappeler ce détail, en songeant à ces aboutissants fameux : les Lithographies et le Quadrille au Moulin-Rouge.
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Une Révolution Artistique en Turquie
Quoique la série des timbres turcs, nouvellement émise — parfaite en son ensemble et dans ses moindres détails —, puisse servir de base à une étude des plus intéressantes sur la philatélie, au point de vue artistique ; que les jolis paysages du Bosphore, les sites attrayants de la Corne d'or, les principaux monuments de l'ancienne capitale byzantine, les chefs-d'œuvre architecturaux de la capitale turque, très artistiquement reproduits sur les nouvelles vignettes
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Château d'Europe soient tous délicate-
ment encadrés de bordures du style oriental le plus pur, copiées sur de vieilles faïences du Trésor Impérial et sur d'anciennes ornementations des mosquées de Stamboul, nous ne voulons considérer, ici, ni la variétéde leurs motifs, ni l'impeccabilité de leur impression. Ce qu'il nous plaît d'y voir, c'est l'affirmation d'un progrès à tel point prodigieux qu'il rompt avec toutes les traditions passées et réduit à néant les pré jugés nationaux qui, durant des siècles,
avaient arrêté l'essor des arts plastiques en Turquie.
Il faut a voir, au jour le jour, suivi, comme l'auteur de ces lignes, l'histoire de la Peinture et des peintres turcs pour se rendre compte de l'abime franchi d'un coup, grâce à ces nouveaux timbres. Cette émission marque une date mémorable non seulement dans l'histoire ottomane, mais dans les annales artistiques de la Turquie.
— C'est là plus qu'une réforme, unti véritable révolution qui témoigne de la volonté ferme des novateurs d'entrer résolument et définitivement dans les voies civilisatrices et qui ouvre, enfin, toutes grandes à la peinture, les portes jusqu'aujourd'hui presque closes du portrait.
Pour des raisons qu'il serait troplongd'expliquer à cette place et sur lesquelles nous nous étendrons dans une prochaine étude consacrée à S. A. I. le Prince Abdul Medjid Effendi, artiste-peintre de haute valeur, la représentation de la figure humaine a, de tous temps, été en Turquie l'objet d'une
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suspicion, grande au point qu'elle avait fini par taire partie des préjugés nationaux. Même durant ces dernières années et alors que les étions répétés d'artistes turcs de renom — tels le regretté llamdv Bey, un habitué de notre Salon des Artistes Français, et Halil Pacha, le peintre attitré actuel du prince héritier du trône tentaient, par desœuvres maîtresses, d'en affranchir leur pays, elledemeurait ancrée dans l'esprit des nationaux. La reproduction de la figure humaine tut subie, tolérée, par quelques
furent émises en Turquie, mais qu'il a le courage de nous montrer sur ces vignettes les plus belles mosquées de la capitale et leurs superbes fontaines d'ablutions. Le voilà qu'il pousse l'indépendance de ses idées jusqu'à taire représenter sur un de ces timbres la figure du Sultan Melmicd V Le tait est inouï. Aussi est-ce là le plus beau geste artistique que ministre ait tait en Turquie depuis la «repromulgation» de la Constitution. Car en taisant reproduire officiellement sur une de ces vignettes
7 uÂ
2; piastres
Musquée de Su'.c
esprits des classes dirigeantes, mais jamais acceptée par la bourgeoisie et par le peuple.
Il appartenait au jeune gouvernement turc, il appartenait, surtout, au ministre actuel des postes. Télégraphes etTéléphones deTurquie,S. E. 1 Iskan Effendi, de taire table rase de traditi ms surannées et d'abolir d'emblée des préjuges séculaires.
Après le beau timbre qu'il lit émettre, l'année dernière, en commémoration de la reprise d'Andrinople, le voilà qu'il fait aujourd'hui non seulement succéder une série de dix-sept timbres, la plus artistique qui se puisse imaginer, aux séries insignifiantes, peu variées et dépourvues de tout caractère d'art, qui. depuis [863 jusqu'à nos jours,
lu Sultan Ahmed
le visage du Sultan-Khalife, la personne la plus élevée de l'Empire, le Ministrea.du coup, reconnu. officiellement, à l'art le droit de reproduire la ligure humaine, (l'en est lait du préjuge et de la tradition. La peinture turque doit une lière chandelle à Oskan Effendi. Grâce à lui la voilà délivrée d'une lourde chaîne, la voilà dotée d'un genre qu'elle n'osait franchement ni aborder ni cultiver,
Et, malgré moi. en terminant ce bref article, je pense au grain de sable de Pascal et escompteles heureux résultats dont l'art ottoman se ressentira, grâce à une cause, minime en apparence. mais qui est le signal d'une très importante : lution artistique. Adolphe Thaï \sso.
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MARINOT, PEINTRE VERRIER
A PROPOS DE L'EXPOSITION DE LA GALERIE HEBRARD
Lapt du verrier tient d'abord du métier de j l'artisan, mais le soin qu'apporte l'artisan à bien exécuter une chose ne suppose-t-elle pas une sensibilité? L'anxiété qu'il éprouve d'une réussite parfaite, le scrupule avec lequel il choisit son sable, son tondant, nettoie ses creusets, le pour et le contre qui se disputent son esprit pendant qu'il se décide à tels matériaux et non à tels autres, le regard inquiet dont il examine le verre fondu, n'est-ce pas autant d'émotions ?
Il veut la blancheur, la finesse, la pureté du grain, et c'est comme s'il rêvait d'immobiliser l'eau pure, transparente, d'arrêter avec une baguette un ruisseau qui court et de le transformer, par le sortilège de ce geste magique, en hanap, en lampe, en aiguière, en toutes sortes d'objets remplis declartés mystérieuses, vacillantes, et soumis à de précieuses métamorphoses, selon ce qu'ils contiennent ou reflètent.
Est-ce une substance que ce fluide impondérable qui coule entre les doigts, échappe au regard et change suivant le nuage qui se promène dans le ciel fouetté de bleu, de rose ou de noir... Prendreun long tube et souiller comme un nécromant dans ce liquide et le voir, de même que l'argile sous les doigts du potier assis devant son tour, se gonfler comme un beau fruit mûr au soleil ou s'amincir comme un bouleau blanc dans la clarté prima ni ère, offrir des lèvres goulues ou se hérisser en hippocampe, s'enfler ou s'effiler, jusqu'au moment d'atteindre la forme qui est un arrêt du souille... Un peu plus, un peu moins de respiration, une volonté ou un renoncement dans la seule fonction qui trahisse la vie, et voilà une panse rebondie, un galbe gracile, quelque chose d'aussi souple, d'aussi fugitifet cependant d'aussi équilibré que les bras nus d'une femme soutenant une amphore, au-dessus des hanches et des jambes fuselées.
PEINTRE VERRIER
Il ne s'agit pas d'une régularité mathématique; l'être vivant le plus beau n'est jamais rigoureusement parfait; l'on sait que la géométrie n'a rien a voir avec l'art et que même les œuvres qui donnent l'impression d'une régularité absolue, par exemple les temples grecs, ne parviennent;! l'harmonie, à l'équilibre que par une série de dissvmétnes. d'inégalités voulues, étudiées el nées. là c'est là précisément, dans cette gaucherie, que se manifeste une première fois la personnalité de .Marmot, maître verrier... Selon toute é\ idence, vous reconnaisse/ dans ses verreries les pocula dont on se servait pour boue, en Grèce, à Rome, en Allemagne, à Venise.
(l'est tout cela et cependant autre chose. Tout cela, parce qu'il y a certaines formes aussi tatales. aussi éternelles que l'arbre, la maison, l'être humain; parce qu'un verre, comme un meuble, obéità certaines lois de construction et d'équilibre d'autant plus nécessaires que sa nature est fragile ; parce qu'un vase, depuis toujours, contient du vin, de l'eau ou des parfums ; parce que les usages de l'humanité, en dépit de la mode, ont peu changé dans les besoins essentiels. Autre chose, parce qu'il y a un certain accord mystérieux entre le dessin du verrier et le pays où il est né. entre celui de
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Prague et le climat de Bohême, entre l'artisan de Murano et les reflets irisés de la lagune, entre le maître barois et le ciel finement gris et tendre de la Champagne; autre chose, parce qu'il y a un esprit, une race dans la ligne plus ou moins renflée, la proportion, la mesure ; autre chose, parce que les services que l'on demande à un objet procèdent tous du besoin qu'a l'homme de manger, de boire, de se parer, d'habiter une demeure, mais aussi que la faconde manger, de boire, de se parer, d'habiter une demeure diffère et comporte des nuances selon les peuples et les individus Tandis que les Romains bu\ aient du \ in de Chio dans des lékané, les Allemands dégustent le vin du Rhin dans les rômeret les français font mousser le Champagne dans des ilùtes ; il y a une gourmandise de la vue qui correspond à celle du palais; elle veut pour les vins à bouquet une forme arrondie, ventrue, d'où le parfum du terroir s'exhale, en traînant comme une vapeur d'ivresse; et pour les vins pétillants, légers, une forme fragile, fuselée, où le breuvage monte brusquement aux :
comme un ruisseau emprisonné dans une gorge... Le ii juin 1569, Mohammed-pacha, le grand vi/ir de Constantinople, prie l'ambassadeur de Venise, - Antoine Barbaro, de faire exécutera Mui
lient cents lampes de mosquée dont il donne le dessin... Qu'elles planent ou qu'elles soient posées, le profil évasé demeure correct, harmonieux ; ce qui passe à travers le cristal émaillé comme à travers un grillage métallique, c'est une clarté mystérieuse, conforme à l'esprit du Koran. Dieu est la lumière des deux sur la terre, Cette lumière est comme un t<>ver où se trouve un flambeau , un /lambeau placé dans un cristal, cristal semblable à une étoile brillante. Et cependant, à la même époque, les mêmes ouvriers de Murano imaginent le lustre qui. le jour, égayé 1 ' a p p a r t e m e n t comme une stalactique ciselée, claire et joyeuse et,lesoir, ravonne doucement comme une grande fleur suspendue au plafond, sans reflet discordant, sans contrarier la vue des panneaux et des autres objets. .Mais on a remplacé les bougies par l'électricité. Nos organes visuels n'ont pas encore eu le temps de s'adapter à ce nouveau foyer; quelques décorateurs ont eu l' idéeexcellente de diriger les faisceaux lumineux sur un plan declarté, d'où ilsseréfléchiraient dans la salle; les rayons incandescents, désormais invisibles, se répandent par diffusion, et c'est à propos de leur violence apaisée que l'on pourrait reprendre précisément cette expression désuète qu'on lit dans les vieux romans : la pièce baignait dans une douce clarté. Marmot d'appliquer ce principe à un lustre dont la coupe de cristal émaillé enferme le foyer lumineux et se suspend au plafond par des chaînes de pastilles qui rappellent chacune, par la couleur, une nuance de la coupe. Ces pastilles rappellent les larges boutons que les caravanes de Venise transportaient jusqu'au cœur de la Chine et que les mandarins attachaient à leur tunique de soie par un cordon rose ou vert pistache. La coupe elle-
RAISINS — COUPE < (Le givre est obtenu par des bains d
même est capable de répandre dans nos appartements ces effluves mystérieux des lampes arabes dans les mosquées... Et voilà cependant un lustre moderne, électrique, dont le charme n'est pas un pastiche et dont l'utilité s'adapte à une force nouvelle... Poussé par une logique naturelle, par un instinct sur. Marinot voudrait faire de cette substance non seulement ce qui s'impose comme devant être en verre, flacons, gobelets à boire, lustres, mais encore des choses sans usage spécial; ainsi, remarquant la délicatesse prodigieuse que prend un calice de Venise posé sur un cabinet d'ébène. et combien la transparence de l'un fait valoir la massivité luisante de l'autre, il médite un vase terminé par un eouvercleetapportant un léger étage de verre à l'architecture d'un meuble...
Même en étudiant lese.xemples de la Bohème, de l'Allemagne, de l'Orient et de Venise, même en cherchantlaforme qui paraît cependant relever des habitudes d'un atelier plus quede l'invention d'un artiste, il trouve le moven d'être personnel. Affaire de goût ; il faut se tenir à égale distance de l'Allemagne et de Venise, éviter la lourdeur de l'une ou l'excessive fragilité de l'autre; toute l'histoire de notre goût français n'est-elle pas dans cet équilibre? Voici maintenant que l'objet existe dans sa forme : il s'agit de le décorer. Alors vraiment le métier qui le crée va devenir, suivant la belle expression du sénat de Venise, ars tam nobilis. et l'artisan un gentilhomme méritant ses lettres de noblesse. La coupe, l'aiguière ou la buire ont atteint leur galbe, elles existent par le délicat profil, par la lumière où on les place ; elles reflètent le monde extérieur, tremblent des mêmes émotions, et le jour passe en elles comme un
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nuage sur un lac; leur substance pure se colore parfois vaguement; ou à peine raffinée, elle contient
des bulles d'air nombreuses qui sont un souvenir de son état vivant de fusion : ou bien encore, attaquée par l'acide, elle subit une sorte de repolissage et prend l'aspect d'une fenêtre couverte de givre, d'un bloc de glace fondante; mais l'artisan seul, obéissant à des hasards ou à des pratiques d'atelier, aurait pu réaliser celte chose dont la beauté est en quelque sorte passive.
Marinot se propose de mettre en valeur par un ornement ses qualités d'éclat et de limpidité. Dangereuse entreprise ! Ajoutera un charme subtil ? on risque le dissiper, de même qu'en fixant un pastel, on en ruine la fragilité... Le regard traverse une première nappe transparente pour en atteindre une seconde, les lignes du décor peuvent se confondre; sans compter les hasards du feu ! ( >n dessine sur la panse, aux couleurs vitrifiables, un ornement, une figure, un paysage : le champ qu'enferme ce linéament, on le couvre avec de l'émail. .Mais la poudre d'émail est un cristal coloré par des oxydes métalliques, par conséquent plus fusible que le verre : la cuisson doit donc amener l'émail à la fusion tandis que le support verre est seulement amolli ; d'où cuissons répétées
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pour incorporer l'émail au verre, et d'autant plus d libelles que la gamme de couleurs est plus étendue. J'insiste sur ces di 11 i cul tes d'e sédition . non pas que je croie que l'art se doit réduire à une \ irtuosité un peu vaine, mais afin de montrer qu'il obéit à certaines expériences, à un certain fatalisme technique et, pourquoi ne pas le dire, à certains hasards, C'esl pai hasard, dans des ateliers, que l'on a découvert des procèdes nouveaux qui ont fondé la gloire de toute une école. C'est par une rencontre de fortune que Schvanhard de Nuremberg a imaginé la combinaison des dessins en clair .:i tond mat : il avait laisse tomber une goutte d'acide sur ses lunettes! De même, c'est en essayant de tailler le verre de Venise, importé en Bohême, ou de le graver profondément, que les ouvriers de Prague reconnurent l'impossibilité de le décorer comme ils l'entendaient, qu'ils eurent l'idée de chercher une matière plus résistante. plus épaisse, et turent amenés aux tonnes plus lourdes, plus solides qui caractérisent le Style 1 i ihèmien.
Marinot. lui. veut aviver la transparence et l'éclat du verre par l'opposition de la couleur et des opacités relatives aux différents émaux. Voilà donc un artiste convaincu de l'excellence de la
matière qu'il emploie, et décidé à un affirmer, non à en dissimuler les qualités essentielles.
Mais en demeurant traditionnel, il ne veut pas que son décor son un pastiche de la Renaissance, un rinceau d'école, unu figure faussement naïve,
missent autrement, dans la réalité. Nos regards demandent plus de clartés, plus de couleurs. Marinot, qui a exposé au Salon d'Automne, aime la couleur; il désire une gamme plus étendue — d'où des cuissons plus délicates, des difficultés
VASE EN VERBE MALEIN (Verre non rallinc contenant de grosses bulles d'à
l'illustration d'une devise de mirliton. 11 sera de son temps, personnel, non pas en recherchant l'anormal, l'hallucinant, mais en exprimant avec sa sensibilité des spectacles éternels. Une fleur, une maisonnette, une branche, on voit cela sans doute sur des verreries anciennes; à nous, elles appa-
plus grandes — ; mais il arrive ainsi à satisfaire le
goût particulier que nous avons pour la nature, dans le sentiment même où nous sommes de cette nature. Si bien que ceux qui savent les secrets de la matière, apprécient en ces œuvres la science du verrier, et que les autres, par surcroit, v rencontrent
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des correspondances subtiles et l'évocation harmonieuse des paysages de France. Sa verrerie, saine et gaie à l'œil, donne une impression candide. Pimpante comme une fraîche aquarelle, elle éclate et jaillit dans la lumière ainsi qu'une fleur simple au-dessus d'un ruisseau clair: le blanc du cristal se ponctue d'or comme si c'étaient des boules de mimosa ou des «gouttes de sang». Un oiseau bleu. cet oiseau qui existe, mais que nous ne sa\ mis pas toujours voir, passe dans le ciel gris pommelé; il se perche près d'un rideau blanc gonflé par le vent qui entre par la fenêtre ouverte; et le cristal autour de ces choses fera le tremblement de l'airautourde leurs formes. Le merle noir à bec jaune vient sautiller de compagnie avec le merle blanc.
aux lianes d'un \ ase, pour picoter les grains rouges du sorbier ou se désaltérera l'eau de la fontaine, en laissant au verre la marque de leurs pattes é i o 1 1 é e s . Un envol dans le cristal ensoleillé, du rêve sur de la realité, des ciels sur un gobelet, un goût modeste et exquis, la poésie des simples.
I ne bouteille s'enchâsse dans une sorte de palissade ;des guirlandes s'appuient à cetuteur ; le gazon dru se parsème de violettes, de boutons
qu'un liseré de même nuance n'en suive la courbe et ne semble là comme un cercle concentrique, une ondulation de la couleur dominante. Sur une buire, des grappes de raisins rouges alternent avec le feuillage et les vrilles de la vigne, et leur ton de rubis incarnadin nous rappelle ces vitraux de- Saint-' iodard. à Rou( n ouge était si beau i disait d'un bon vin qu'il était delà couleur des vitres de Saint-Godard... Voici des coupes plates, à rebords pour que l'on puisse y l'aire tenir des camélias, de petits gobelets pour la violette, une fine aiguière pour l'œillet, l'orchidée, un i pour les capillaires. ,!l- grands \ascs à travers le cristal desquels on peut apercevoir le galbe des • charnues comme des jambes appar.i dans l'eau. Presque toti jours, ce sont des fruits et des fleurs de France, ceux que l'on trouvedans les jardins de curé, ceux qui germent dans la pierre.
Ombre des cathédrales gothiques. Pareils, et cependant autres ; il va autant de manières de composer un bouquet, d'enrubanner une m arguer i te q ue dénouer une cravate.
Les personnages qui laissent parfois aux lianes dti vase, ne nous semblent pas venir de ces longues
LA ROSI
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d'or, de myosotis et de pâquerettes: Primavère théories qui se déroulent sur la panse des canopes
a secoue son tablier sur l'eau bleue des verreries, ou des urnes grecques, mais s'élever au-dessus a moins qu'elle n'ait lancé en coup de vent la des prairies et des jardins, auprès des ma
tisane des quatre llcurs.
Les aubépines roses jalonnent une aiguière de leur houlette rococo, des roses ponpons enlacent un petit flacon destiné à recueillir l'essence de ces pétales, un bouquet du mois de Marie dans un cornet de papier blanc, toute une floraison printanière s'épanouit, encercle la coupe ou le gobelet; et.de même que la bordure d'une tapisserie contient un rappel du motif agreste qui s'empare du champ tout entier, ainsi quelques fleurs envo ou détachées s'accrochenl aux bords, à moins
provinciales, comme la forme légère des tées denos légendes françaises, et réaliser nettement les s\ mboles di ;es.
L'eau et les lleurs. le cristal et les nuances, sur les deux du soleil, voilà quelle substance impalpable crée Marinol par un jeu subtil de sa fantaisie. Ne mérite-t-il pas qu'on l'appelle, ainsi que les verriers de Murano, un supia lume. un soulfle-lumièi
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LE MOIS ARTISTIQUE
Notre numéro spécial d'avril, entièrement consacré à Rodin, ne renfermait pas de Mois artistique. Aussi résumerons-nous, dans la présente chronique, les expositions saillantes des deux mois écoulés.
22e Exposition des< )rientalistes Fr w, vis Grand Palais, avenue d'Antin). Si la présentation des toiles de l'Ecole de Calcutta a été le «clou» de cette Exposition, il n'en est pas moins vrai que de tous les Salons des ( hientalistes français, celui-là a été le plus brillant et le plus réussi, tant par la qualité que par la variété des envois.
Dansla trèssubstantielle étude publiée ici même, en octobre dernier, sur la Peinture en Extrême- Orient, et formant un numéro spécial, M. le marquis de Tressan finissait ainsi la partie de son travail consacrée à la Peinture Indo-Musulmane : « Pour terminer cette trop rapide analyse, nous nous faisons un devoir de rappeler les tentatives très heureuses faites de nos jours par M. Tagore et ses disciples pour rendre à l'Inde une peinture nationale inspirée des anciennes épopées. Tout en remontant aux origines et en conservant le goût des couleurs claires, des études de lumière et des transparences, celle-ci s'est trouvée quelque peu influencée par les éléments étrangers et ne néglige pas un certain acquit dû à l'influence européenne.» On ne petit faire plus juste critique des œuvres de l'Ecole de Calcutta exposées au Salon. J'ajouterai qu'à l'influence européenne, visible dans la plupart de ces œuvres, se joignent souvent les influences persane et japonaise. Cela, toutefois, sans la moindre imitation servile. Grâce à un sens extraordinaire d'assimilation qui laisse aux œuvres toute leur originalité, ces peintres sont parvenus à posséder un art façonné par leur race à l'image de leur génie.
Aussi devons-nous savoir gré à l'artiste de talent, WlK Andrée Rarpelès. qui expose elle-même de très belles peintures exécutées aux Indes, d'avoir découvert et amené chez nous l'Ecole de Calcutta et de nous avoir révélé Tagore et ses disciples. Nunda Lall Bosc. 0. G. Gangouly, Haldar, Moyoumdar, Prosad et Venkatappa.
Quant au Salon des Orientalistes proprement dit, il fourmille de bons envois : c'est Fillettes revenant du Jardin et La Femme répudiée, où M. E. Dinet affirme une fois de plus sa maîtrise habituelle; c'est la forte série des peintures algériennes de M. Maxime Maufra ; le Portrait d'Armène Ohanian (en danseuse persane; de M. Emile
Bernard; la très riche collection de notations hindoues, chinoises et japonaises de M. Henri Le Riche ; la non moins riche collection de toiles espagnoles des deux frères Zubiaurre ; les belles visions vénitiennes de M""' Georgette Agutte ; les vivants pastelsde femmes algériennes de M. Henry Estienne ; la mvstérieuse Angkor de M. F. de Marliave; les scènes marocaines, pleines de mouvement, de Miss Grâce Ravlin; le Crépuscule à Tahaa et Pécheur sur le récif de Corail, d'un coloris flamboyant, de M. Octave Morillot; enfin, les remarquables toiles que M. Philippe Mourani a rapportées de son dernier voyage en Syrie et en Egypte. Que d'en vois encore à citer, mais que le peu d'espace m'oblige à ne pas détailler: ceux de MM. Laurent-Gsell, Le Goût-Gérard, Vasquez-Diaz, J. Taupin. André Suréda, Maurice Romberg, Lévv-Dhurmer, Elly Krieg, Edmond Dulac.
Dagnac-Rivière. Dabat, François Pascal, L. Gillot et M"KS llilda Rix, Anna Morstadt et Erna Hoppe. Les quatre gravures sur bois de M. Jules Migonney méritent une mention spéciale. Spéciales également à décerner les mentions aux sculptures de MM. Bugatti, Gardet, Gaudissart. .Mulot, Poisson, Perrault- Harry, Tarrit, Landowsky, 1). Bacqué et A. de Manneville.
Exposition (j. Agutte (M""-' Marcel Sembat) (Galerie Bernheim jeune et Cie, i5. rue Richepanse). — Je crois n'être pas loin de la vérité en certifiant que la série d'essais de peinture à fresque sur panneaux de fibro-ciment, commencée par Mme Agutte il v a quatre ans, et qui aboutit aujourd'hui à la présentation d'une frise ordonnée de plusieurs mètres de long, ouvre de vastes horizons à l'art décoratif et que, dans un avenir prochain, elle donnera sûrement une direction nouvelle à cet art.
Composée de dix-huit tablettes, cette frise, destinée à la décoration d'une pièce chez M. et M"" Henri Turot. représente des jeunes femmes dansant, jouant, faisant de la musique (il y a cinquante-trois personnages). Et ce sont des voiles blancs, bleus et roses, des voiles noirs, rouges et verts drapant, légers, aériens, la nudité des corps et de gracieux gestes. C'est frais, transparent et, de plus, durable et solide.
Voilà la véritable fresque à la portée de tous. L'artiste la pourra peindre à l'aise dans son atelier, établissant en autant de panneaux fragmentaires qu'il voudra le sujet de sa décoration.
Je ne m'attarderai pas aux superbes fleurs de
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l'artiste. .Mais ie moyen de passer sons silence son Vase de capucines, véritable symphonie de vert, de bien, d'orange et de rose, et ses Scabieuses dans un pot de Methey sur lui fond jaune d'or d'un effet très osé. mais des plus réussis.
Exposition de Fyzee-Rahamin i Galeries Geoi Petit, 8, me de Sè$e). — Quelques jours après l'ouverture de l'Exposition de l'Ecole de Calcutta, l'artiste hindou Fyzee-Rahamin, peintre officiel du Maharaja Gaekwar de Baroda, nous conviait à l'exposition de son œuvre. Quoique rappelant la technique des miniaturistes indo-persans, sa manière se ressent de l'influence européenne : à l'encontre des peintres iraniens, la perspective y est observée. De plus, des recherches modernistes soulignées d'or et nuancées d'argent donnent aux sujets hiératiques et indigènes un cachet des plus personnels. La série des douze aquarelles sur « des mélodies classiques et religieuses », et celles de La Naissance de Lakshmi, de la Scène de printemps dans un jardin et de Gui Mohurs en pleine floraison, font montre d'un art sobre et riche à la t'ois, précieux et léger, où la pureté du dessin s'allie à la délicatesse du coloris.
Première Exposition des Pastellistes Français Galeries Georges Petit, 8, rue de Sè$e). — Du fait de la démission d'un tiers de ses membres, la Société des Pastellistes qui comptait, déjà, plus de trente ans d'existence s'était, dernièrement, dissoute. Elle ne tarda pas. toutefois, à se reconstituer SOUS la présidence d'honneur de son ancien président. M. Albert Besnard, directeur de l'Académie de France à Home. La première manifestation à laquelle nous con\ ie la nouvelle Société des Pastellistes Français est une des plus intéressantes qu'il nous ait été donné de voir. Elle est absolument parfaite et l'on ne saurait trop louer le goût exquis qui a présidé au choix des oeuvres exposées. Aussi tait-elle événement et l'élite de la société parisienne s'y donne-t-elle rendez-vous chaque jour. J'aurais voulu longuement parler de chacun de ces pastels, car tous s,, nt de premier ordre et concourent à l'impression de haute tenue de l'ensemble. .Mais le moyen avec le peu de place dont je dispose! .le tiens, toutefois, a citer les artistes avant pris part à cette belle ËX| le très distingue
président Henri Gervex a. si heureusement, groupés autour de lui. (le sont .M M. Hase h et. Cormon,
r nan-Bouveret, Flameng, L-P. Laurenset Lhermitte.de l'Institut, et MM. I '.il lotte. Calbet, Cottet, hanche/. Dumont, Abel baivre. Forain, Hené i îilbert, < iuirand de Scevola, Léandre, Le Sidaner, Loup. Luigini, René Ménard, Montenard, Muemer. Prinet, Thevenot et Zakarian.
Exposition d'aqi vr elles m de pastels d'Emile Ai'i'.vY (Galeries Georges Petit, 8, rue de Sè^e
< le qui caractérise surtout cette œuvre, c'est l'étude protonde que l'artiste a faite de la mer. Raremeni les reflets dans l'eau ont été aussi merveilleusement rendus. Qu'il nous convie en Normandie ou en Provence, nous voyons partout « se mouvoir » l'onde transparente, reflétant, ainsi qu'en un miroir, ici l'aube qui point, comme dans La Seine à Saint-Pierre-du-Vouvray,\k\e midi rayonnant, comme dans La Seine près Vernon, plus loin, le soir qui tombe, comme dans La Seineà Vétheuil, enfin la nuit mystérieuse, comme dans cette magistrale Riva, encadrant dans de claires ombres une eau dormante tout argentée.
Exposition Marie-Palle Carpentier Galeries Georges Petit, 8, rue de Sè;e . — Encore des
aquarelles, traitées, toutefois, d'une manière toute autre. Visant à l'effet décoratif, Mllc Carpentier a la vision large et ne s'attarde aux détails que tant qu'ils peuvent taire valoir cet effet. Mlle aime, il est vrai, la couleur pour la couleur, mais la palette, semble-t-il. n'existe, à ses veux, que pour traduire une sensation . Aussi ne se eontente-t-elle pas de copier, sans discernement, toutes les beautés offertes par la nature, mais cherche-t-elle dans cette nature le décor qui reflète le mieux sa v ision ; et plus l'harmonie est intime entre cedécor et cette vision, plus l'effet est surprenant dans l'œuvre réalisée, tels ces Marbres à effet rouge et ces Marbres à effet vert, telle cette Grille du l'rianon. un accord magistral de bleu, de noir et de jaune, tels enfin ces l'ins au soleil, étirant leurs branches sombres dans un poudroiement d'or.
mon lis oi vres de H. Villon (Galeries Georges l'élit, s. rue de .Sec Dessin précis,
couleur vibrante, telles sont les qualités maîtresses de cet artiste impeccable qui a poussé ses procédés de tons et de transparences aussi loin qu'il l'est permis dans l'art si délicat de l'aquarelle. Les quatre-vingt-sept œuvres qu'il expose témoignent toutes d'une maîtrise assurée voisine de la perfection. Qu'il nous tasse voir Venise ou la Bretagne, la II i ■ ou le lac Léman, nous y remar-
quons la même ' même amour pro-
fond de la Mature. Parmi les aquarelles qui ont retenu plus particulièrement notre attention, citerons : Lyon, effet du soir, et Bord de Saône, effet de nuit, d'une pénétrante mélancolie : Canal de Venise et Palais de marbre à Venise, dont on ne se lasse pas d'admirer les retlets : le Ddwie vert, étonnant avec les maisons jaunes et rouges qu'il surmonte, et surtout /..; Maison rouge Venise . d'une merveilleuse rulilance.
Première Exposition de « la Bretagne ArtisriQi i » i Galerie Guérault, 3, rue Roquépine), — Pour inaugurer sa Galerie — une des plus belles de Pans — M. Guérault semble s'être fait un patriotique devoir — étant breton — d'offrir l'hospitalité à la Première Exposition de « la Bretagne artistique ». Bien lui en a pris. M. Jacquier, soussecrétaire d'Etat aux Beaux-Arts, a tenu à assister à l'ouverture de ce Salon, encourageant ainsi, par sa présence, les efforts artistiques de la nouvelle Société. Reçu par le Gomité de l'Exposition et par un groupe important de parlementaires bretons, parmi lesquels MM. Le Hérissé, sénateur, Cloarec, Garreau, Surcoût', Brard , Lamy, Deschamps, Guernier, du Halgouet, députés, etc., le ministre a vivement félicité les artistes et les organisateurs de cette belle manifestation d'art. Quoiqu'il manque à la liste des adhérents de la première heure plus d'un nom qu'on rencontrera, sans doute, l'an prochain, l'Exposition a eu un plein succès.
C'est qu'il passait sur ce Salon comme un souille de jeunesse, d'ardeur et de foi dans l'art. On y sentait, chez tous les exposants, malgré parfois quelque gaucherie, une grande sincérité et la constante préoccupation d'affirmer l'existence de l'art armoricain. M. Maxime Maufra, qu'on ne saurait trop louer d'avoir pris part à cette manifestation, occupait la place d'honneur avec deux toiles maîtresses: Le Port de Goulphar (à Belle-Ile) et la Route Ombragée (Bretagne); puis venaient \ rase de eu ivre et Effet de glace, où M . Pierre Au bin nous fait voir son entente dans l'harmonie des couleurs vives ; une curieuse Vieille Femme de Gouarec de Marcellin Botrel ; une intéressante Bretonne de M. Charles Billard; une Marine de M. Eugène Chapleau, traitée à la manière décorative ; Souvenir d'Espagne, /'leurs et Fruits de MUe Magdeleine Dayot, qui expose aussi un Coin de ferme bretonne d'un accent de vérité trèsgrande ; les Marines de M. Charles Fédrv, qui excelle à rendre les brumes matinales ; Les Barques et Les Pins, d'une belle compréhension de la Nature, de M. Edmond Letellier ; un beau Portrait d'Abbé de M. Km. Fougerat, et les envois de MM. P. Cadre, F. Renaud, Ch. Xitsch. G. Serrée de Kervily, A. Herviault, A. Fravc et ' i. < ïiraud.
Pour la sculpture, citons: La Rieuse, en marbre rose, de M. Louis Doré, un petit chef-d'œuvre de grâce et d'exécution, acheté par la ville de Rennes; Après le Bain (marbre), Commérages i bronze), et surtout un Buste de Bretonne en bronze, de M. Louis Nicot. acheté par l'Etat pour le Musée Je Rennes; Fra Angelico de M. J. Boucher; Vieille Femme de M. Armel Beauhls ; Fillette assise de
M . Pierre Lenoir, et les envois de MM. A. Bourget, E. Guérin, E. Robert et F. Renaud.
Intéressante aussi la section gravure, où nous avons admiré les Eaux-jortes et les Dessins de M. P. Pinard, les Eludes de M. A. Herviault, les vives aquarelles de M. L. Nicot. et surtout celles très décoratives que M. Ernest Guérin consacre aux Légendes et Poésies de la Bretagne.
Quatre Eludes et projets d'ARCHUECTi un de .M. Pierre Régnault terminaient cette très intéressante exposition, où nous avons pris plaisir à constater le bel épanouissement de talents robustes et neufs.
Exposition de Peinture et Sculpture (Galerie Montaigne. /.'>'. avenue Montaigne). — Peu d'eeuvres à cette Exposition, mais toutes de rare qualité. Douze Effets de neige de M. Charreton, aussi variés que réussis ; douze belles Fleurs de M. Raymond Woog; Vieille Femme et La Rencontre, d'un art sobre, de M. W. Laparra ; Paons, le Nid et la Poupée japonaise, très en lumière, de M. Guillonnet; quinze envois, parmi lesquels Essayage, le Chapeau à la rose et le Chapeau noir. curieusement jolis, de M. Renaudot ; et enfin vingt envois, parmi lesquels La Carmen, la Gitane qui chante, Gitane a l'éventail et Le Rire de la Gitane, enlevés de verve, de M'"B J. Beaubois de Montoriol, que L'Art et les Artistes présentera prochainement à ses lecteurs dans une étude spéciale. N'oublions pas l'unique exposant sculpteur. M. F. David, dont le bronze : l'n Violoniste, est assez bien venu.
Exposition Dkesa (Galerie E. Druet). — Une
évocation surprenante du dix-huitième siècle galant, coquet, capiteux, voilà ce que nous offre cette très jolie et très artistique exposition. Chacune de ces aquarelles semble être le commentaire d'une page de Lesage et de Crébillon, de Laclos et de la Bretonne. C'est charmant, c'est délicieux. Et tout cela traité avec esprit, d'un dessin léger, mais précis, d'une palette tendre et pimpante à la fois. L'on sort de là, ravi, en récitant des vers de Verlaine et en se disant que M. Dresa est. sans doute, le petit-neveu d'Fisen et de Gravelot.
Exposition René Seyssai d (Galerie Paul Rosenberg, 21. rue La Boétiei. — Rarement plus rapides progrès ont été accomplis par un artiste, que ceux de M. René Seyssaud. Son exposition fait voir aussi combien ils sont magnifiques. Ses campagnes ensoleillées de Saint-Chamas, ses intérieurs provençaux avec figures, ses oliviers puissants, ses roches rugueuses, toutes compositions de haut style, témoignent de la pleine possession d'un talent débordant de fouaue et de véhémence.
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Exposi i ion Pierre Bert rand i Galerie Devambe ;■ 43, boulevard M alesherbes . M. Pierre Bertrand
est surtout un peintre de marines. Breton, il aune la mer, aux bords de laquelle il a passe s. in enfance. Aussi « la Gueuse » n'a-t-elle pas de secrets pour lui : elle lui a laissé surprendre ses aspects multiples et changeants, ses transparences et ses reflets, le bleu turquoise de ses sérénités, le vert noirâtre de ses colères. Kt l'artiste a traduit sincèrement, fidèlement, avec émotion et avec
amour, les leçons reçues devant l'immensité. Parmi ses soixante envois, nous axons relevé tout particulièrement L'Entrée du Port, /.es Thoniers, /.es Filets /:lcu\ et les trois toiles: Reflets et transparences, Reflets du couchant et Reflets nocturnes, reproduisant tour à tour l'Océan dans les feux d 1 midi, les flammes du couchant, les ombres de la nuit, œuvres puissantes et originales qui classent leur auteur parmi les meilleurs peintres de la mer.
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Galerie ./. Moleux, 68, boulevard Malhesherbes. — Exposition M aurici I i m vi' n Expositions L. Cam ^rroqi e et Eugène Hanrioi (Algérie et Tunisie. Peinture et dessins).
Galerie de la Maison d'Art septentrionale, g, rue Dupuytren. — Exposition Yvonne Detraux (Etudes de Bretagne. Aquarelles et peintures).
Galerie de Valcourt, 35, rue 1. 1 Boétie. — Exposition Mori 1 de I'im.h (i lamaïeux).
Galerie Weil, 25, Hue Victor-Masse. — Exposition Diego M. Rivera.
Galerie G, Manoury, 3g, rue Boissy-d'Anglas.— Exposition d'un Groupe d'Artistes Rémois composé de M'" Madeleine I icourt, et MM. Paul Bocquet, Ernesi Brisset, Pierre 1 Iiiarbonni m \. Pierre .loi rdain et Gi stave Pierre.
Galerie Helbronner, 53, rue Condorcet. — Exposition d'i euv res de Gino Baldo, Anselme Bucci, An. Deslignéres, R Parent, H. Rioux, Daniei Viau et Léon-John Wasley.
Galerie Je Flagny, 25, rue de La Tour. — Exposition de dessins de Ciolkowski.
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Exposition Ll u da Cam ara (Dessins, aquarelles, tableaux, pastels et paysages du Portugal).
Galerie d'Astorg, 29, rue d'Astorg. — Expositions d'aquarelles de Wn liam Thornley.
Galerie Charles Malpel, i5, rue Montaigne. — Exposition des peintures de Jane et d'AuGUSTE Rouquei et des gravures sur bois d'AcHiLLi: Rouquet.
Quai d'Orsay. — 3o' Exposition annuelle de la Société des Artistes Indi pen dants.
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~ Exposition de peintures l'ex-sultan Abdul-Hamid
Dl PAR I EMENTS
Reims, Galerie Mus Vntony. - 2' Salon annuei des Beaux-Arts. Exposition André Wilder Exposition
Bi 01 ime n i.u. Exposition Boni ils.
Roui n, Salles du Musée de Peinture. — .(' Exposition de la Société des Artistes Rouennais.
ÉTRANGER
Londres. — The Grafton Gallerr Ancikiis Maîtres Espagnols.
Gênes. -- Exposition Coloniai i.
San-Remo, Casino Municipal.
de Fausto Zonaro, peintre d (Orient et dote d'Azur).
Tolède, Musée du Gréco. — Exposition de tableaux à l'occasion du 11 1' centenaire du peintre.
Lausanne. Salon Biedermann, 3, rue Pichard. — Exposition de peintures de Giov. Giacometti et A. Hermenjai et de quelques sculptures de RODO NlEDERHAI skn.
Etats-Unis d'Amérique. — Cincinnati.— A l'Art Muséum « Eden Park». — Exposition rétrospective d'oeuvres de John Constable (Peintures et aquarelles) et de quelques toiles de J.-M.-W. Ti rner, Richard Parker, Bonington et David Cox. — Exposition Martha Walter (Peintures). — Exposition de sculptures de C.-J. Bamhorn de Cincinnati. — Exposition Henry Reutërdahl (Peintures, dessins et pastels). — Exposition de toiles Cubistes, Futurisifn, etc. inspirées par les nouvelles tendances. — Exposition Léon Baksi .
Etats-Unis d'Amérique. — Pittsburgh. — Carnegie [nstitute. — Exposition Harold Knight et Laura Kniliii (Peintures et dessins). — Exposition Alexander Harrison et Birge Harrison (Peintures).
La Vie Artistique
dans la Province Française
ANNON AY
•w tn Musée d'Ethnographie. — Ce n'est point la Poésie ^"^ seule qui doit porter le deuil du Vieillard de Maillane ! Nous ne nous apercevrons que peu à peu de tout ce dont nous sommes redevables à ce Mainteneur de notre politique traditionnelle, de nos arts, de nos mœurs, de la vie de nos provinces. N'oublions pas, qu'à côté de son œuvre lyrique et de sa doctrine félibréenne, se dresse ce Wuséan Arlaten incomparable, qui a été le modèle de toutes les créations analogues. Mistral a mis là toute son âme, le labeur de sa vie entière et jusqu'au dernier sou du prix Nobel !
L'Etranger suiv it l'exemple du Grand Provençal et fonda des musées d'ethnographie. Puis, en France, ce lurent tour ii tour, les villes de Poitiers, Chambéry, Lyon, Bourg-enlîresse et Meximieux. Dans notre seul Dauphiné: Grenoble, Bourgoin, Crémieux, Barcelonnette, Buis-les-Baronnies, Gap et Briançon ont ouvert de ces musées locaux.
Aujourd'hui, le Haut-Vivarais veut recueillir aussi les relique- précieuses de son histoire et de ses coutumes.
Déjà les villes d'Aubenas, de Tournon et de Serriéres ont
des collections particulières fort curieuses. Mais c'est .1 Annonay qu'il conviendrait de rassembler l'essentiel de ce trésor. M. César Fi I ho! , dans une série d'articles parus à la Galette d'Annonay, mène une campagne très intéressante dans ce sens. II rappelle a la municipalité annonéenne qu'elle possède un local tout indiqué pour établir ce Musée : l'ancienne chapelle Sainte-Marie, « avec ses boiseries murales et son plafond à caissons en bois peint du wn' siècle ». Le local étant trouvé, les collections pourront être .issev rapidement constituées. Toutes les bonnes volontés seront appelées à la rescousse. On fera la mobilisation des amants de la montagne vivaroise et du rivage rhodanien.
Ici d'ailleurs, nous suivrons avec intérêt — et nous la soutiendrons au besoin — la campagne de M. César Filhol et de ses amis.
En attendant la création du Musée d'Ethnographie d'Annonay, nous descendrons la montagne pour nous rendre a Andance, au bord du Rhône. Là, après avoir
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lu pi ; lélabi ée. Le peinti e Dai
nous fera visiter la collection qu'il a constituer. , pierre, rapportant les richesses glanées au hasard de ses courses: -les tuiles romaines et des chapitaux qui gisaient
illine du Chàtelet ; un < hrist violemmenl un vieux tabernacle en bois sculpté ; des lanterm cession et, un ui une multitude d'objets qui
llerie animait
Souhaitons que l'exemple Je M. v iï vï par de
nombreux artistes régionauj tons l'hommage
de ces iniliativi ; au Maître disparu: a Frédé-
::. Sans lui, les provinces sommeilleraient encore,
J E \\-S\ im Bt ►'■ IRD.
GRENOBLE
au m Administration. Le Musée de peinture de ■**■ Grenoble, du fait qu'il s'abrite dans un même —et du reste 1res beau — monument, côte à côte avec la Bibliothèque municipale, a été jusqu'à ce jour soumis à une règle administrative dont les inconvénients commencent enfin les esprits.
En effet, alors que. de par les règlements cl di
nnement existants mis au point par la loi du 6 juin 1912, un Comité d'inspection et d'achat des livres di B ithèque est institue et nommé ; Ministre li B krts, rien n'a été prévu ni fixé poui donner au Musée de peinture le statut auquel il droit.
En 1 tait réduit jusqu'à ce jour à considérer pi mvait bien servir pour les tableaux, mais sans qu'aucune précision ait jamais ete li limitation des droit-, et devoirs qui lui mbaient ; on s'était contente de porter en tète di feuillets de correspondance : » Commission consultative du -, ce qui semblait être tout el - I somme n'était rien.
La .Municipalité devait être amenée un jour ou l'autre à envisager le danger d'un tel ordre de choses : 11 • qu'elle soit à la veille de nommer une Commission consultative du Musée de peinture el de sculpture, 1 peut qu'applaudir 1 Le rôle de cette Comn laboration aux efforl > itainement les plus heureu!
France, qui sont en somme de cri récente, car la plupart ont à peine 1 . teint le
siècle, après avoir entasse sur leurs murs, par crainte, semble-t-il, de l'espace vide, les et soi. hâtivement offertes et acce| 1
e : un peu moins di un peu plus de choix: un peu de
chronologie, d'ordre et de méthode; cnscnil ■ envies d'un même artiste et ensemble Celles d'une même a clarté dans l'ordonnance e' pas ,1e puzzle, les rj icront en mise en valeur,
en repos.
l'uis une fois l'ordre rétabli, chaqu musée aura la charge d'administrer le budget, si maigre I, dont on lui confie l'emploi, et l'importante qui quisitions saui
liciludc » de
de loisns.
ne pouri .1 que ga
prête .1 ses édiles
1er à voir se réalise:
Petit Mem ento B . 1
provinciale. - \u mois Je di |3, l'ancienne
Maison Quantin 1 1 le titre de Petit solfège
illustré, une 1 signée de deux
:. dans la suite, une place marquante dan des Ans ; c'étaient ceux du e et de s. m beau-frère le peintre
Le long ;
illustH II les marges, empiétant sur le texl
débordant, le comn plus inattendue et de la
plus d ird avait trace les di
les plus endiablés e' imprévu; c'était l'époque
ou sur les murs .le Pai it » son affiche de
France-Champagne; — en feuilletant le Petit solfège on eût pu prévoir l'illustrateur inégalable de Daphnis et Chiné.
Or, cette œuvre de jeunesse, née vraisemblablement au cours des vacances 1 1
Imprimerie Allier père et lils, justement renommée pour plus d'un siècle de laborieuse lence.
mard, en effet, venait | er une partie de la
belle - : ms la
.'un de ses
imprin G 1 n d ?
La 1 que et lithographique de
■libre.
Le tirage convenu était de
.nient furent fournis; c'est a la : ivembre que les io5 pre-
miers furent rem tnt de
registres de Voiron nomme Bru
icniion » deu - fut
iverture et le
Les ce pei ' étreni
disputent a l'he Ile de la
sensibilité d'un des maîtres contemporaine.
EXPOSITIONS
la Galerie Emmanuel
la peinture française Jules Flandrin, importante exposition. Le catalogue
comporte 16 numéros, paysages et natures mortes parmi lesquels sont à mettre hors de pair : le Pot blanc, le Tapis rouge, le Vase de cuivre et les Châtaigniers de Boisjoli (Voiron). Le musée de Grenoble a acquis un paysage : le Pavillon et les Nuages roses, du 26 février au 10 mars. de I'Abbï Cales, Jacql'es Peretto, paysages d'hiver; celte exposition
marque une étape 1res intéressante vers un progrés réel, fleurs ei natures du 12 au m mars.
LYON
tl y a chez nous grande levée de palettes. Fauves et pom- •*■ piers se prennent aux cheveux, tout cela à cause de l'Exposition de 1914. Tandis que le maire de Lyon est aux prises avec la C. G. T. et que la troupe garde les chantiers, les peintres, eux, ne perdent point de vue l'objet de leur querelle. En somme la commission municipale, invitant les plus illustres représentants de l'art français et étranger la l'exclusion, bien entendu, de quelques membres de l'Institut trop périmés), a cru devoir s'adresser pour Lyon aux « peintres de gauche ». Grande colère des médaillés, membres associés du Champ-de-Mars, hors concours et professeurs divers. Finalement le conflit a trouvé une solution. Au pavillon des Beaux-Arts, il y aura les œuvres des artistes parisiens, étrangers et lyonnais invités par la commission. Mais on ouvrira, quelque part dans la ville, un Salon d'Été, où les refusés montreront leurs tableaux. Ces refusés là n'évoqueront pas le souvenir des autres, ceux de 1868! Homme je le disais dans ma récente lettre, l'attitude de la ville de Lyon est le premier exemple d'une manifestation de cette espèce. C'est la première lois que la démocratie se décide pour l'art de gauche et que la République ne se montre pas, en art, conservatrice...
Donc, M, Tony Follet u" médaille au Champ-de-Mars, II. Ci et M. Terraire (2' médaille 11. Ci tâcheront a éclipser Renoir, Degas. Monet, Signac, Marquet, l.uce, Lepére, Le Sidaner, Cottet, Zuloaga, Forain, etc. Les visiteurs décideront.
En attendant, les petites expositions fourmillent. L'événement, c'est l'exposition de Francisque Laurent, qui est une révélation. Cet artiste s'est attaché à l'expression de la vie théâtrale lyonnaise. Il faut avoir vécu les soirées banales de l'exil en province pour apprécier les mille nuances de ces vies de mollusques. On apprend à distinguer le comique
et le triste dans notre insipide existence de citadins comme l'amateur d'eau apprend a discerner ses « crus ». A ces jeux, l'oeil de F. Laurent s'est exerce avec un rare bonheur. Les scènes qu'il note au poulailler, dans les couloirs, le foyer, l'atrium et sur la scène de l'opéra municipal de Lyon sont des merveilles d'observation et de finesse. A cela il joint un savoir très complet. C'est un dessinateur âpre et mordant de la lignée des Luce et des Lepére. Son exposition obtient un retentissant succès: il faut souhaiter et espérer que ce succès dépasse la province et gagne Paris, où Francisque Laurent montrera bientôt ses 0U\ lages.
i.hez Pouillé-Lecoultre, M. Pierre Courbet-Descombes montre des crépuscules et des bruines qui, sans faire montre d'un esprit local bien défini, ne s'en apparentent pas moins à la peinture lyonnaise. C'est l'art d'un habile et charmant artisan.
Une exposition des eaux-fortes de Louis l.egrand, chez Weltv, outre qu'elle fut un grand succès de vente et de curiosité, a classé cette galerie. On v vint voir les pièces capitales de l'œuvre de Legrand, ouvrier déconcertant et assez impersonnel en qui se retrouvent, comme en une sorte de Charles .Millier de l'art graphique, les manières opposites de Degas, Schvvabe, Constantin Guys, Rops, Raffaëlli et Roll. La cuisine de tout cela est d'ailleurs incomparable, encore que tort épicée.
MM. Le. il. Bonnardel, Ch. Sente, Pommey, .M"" Giraud ont, avec diverses fortunes et divers talents, soumis leurs travaux au public lyonnais. Je distingue avec plaisir, dans le nombre, M"" Giraud, qui est une portraitiste charmante des enfants et qui demeure, avec un métier sur et solide, une artiste féminine dans le meilleur sens du mol.
I 11 snv Bj i' un.
RENNES
■pEi t-os dire qu'il exista autrefois en Bretagne un art * particulier, authentiquement breton ? Nous ne le croyons pas. L'art du céramiste et du verrier si florissant au xvi' et au xvn' siècles a Rennes, àQuimper, à Quimperlé, à Nantes et au Croisic, y lut importé par ces Florentins et ces Flamands auxquels la fameuse ordonnance de Louis XIII prescrivait « de prendre et tenir pour apprentifs les originaires français qui voudront apprendre a travailler» et cela à peine d'être mis hors du royaume. L'architecture, les
sculptures de nos églises, de nos chapelles, de nos calvaires, de nos cloitres, si diverses et si brillantes, n'offrent que peu d'éléments indigènes. Le mobilier, assez pauvre, semblerait avoir été le seul fruit de l'art régional pourtant si fécond en littérature.
Jusqu'à ces derniers temps même, le besoin de l'éducation nécessaire à l'artiste ne s'est guère fait sentir à l'esprit breton jalousement solitaire et contemplatif, et bien rarement en tous cas dans le dessein de traduire une
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inspiration originale. Cette observation i pour Ui p issi . Nous bi h m ml .1 pai lei . dans di brèves, des contemporains, et spécial) tiques, remarquons qui- si ce pays s'honore notamment de la célébrité d'un Chabas, d'un Maxence, il n'a ni façonné leur talent ni servi de thème à li 1 ilorsqueleur
concitoyen 11. Berteaux faisait, il j a quelques années, au moins une nobk- tentative en l'honneur de sa patrie d' tion), ei qu'à pari quelques noms évocateurs d'un art mais toujoui pro 1 el ;incêre, — parmi lesquels Bernier, Meslé, Nobillet, Maufra, Boyer, 1 partqui peintres non dépourvus d'un très réel talent mais dont l'habileté, pour plaire à une clientèle exclusivement bour- ■ , sut trop souvent brillei au détriment d'un art vrai, ceux qu'inspira .1 Bretagne furent presque tous des ingei s », comme .m eut du auti efois. 1 ertes, notre admiration reste en] ère lux Cottet, aux Simon, aux Dauchez et à quelqi dont les œu-
vres sont présente 1 toutes les mémoires : nous leur savons ^re d'avoii si gravement relevé l'inter] rétation d'un pays tant de lois profané pat les amateurs d'un faux pittoresque. (Pareillement il 1 1 doux d'entendre aujourd'hui la Bretagne célébrée aux côtés d'un Le Braz, d'un LeGoffic, d'un Géniaux, par un Suarès, le pre,'; in de
Ket Enor en A ilable aux plus
Mais il nous tant tendre hommage à l'École de Rennes à laquelle nous devons en réalité le brillant essor Jes artistes régionaux si nombreux aujourd'hui, a Lenoi vil éclore en son ateliei le lien' du m une le. m Boucher et de Pierre Lenoir, préparant la venue de Nicot, d'Armel
Beaufils, d'Emmanuel Guérin, de h.ee, de Robert Eloi, dont les études devaient être hautement influencées par Coquelin ; à I. La fond qui, plaçant notre I vole aux
premiers rangs des Écoles rég aies ,1e lie: e, forma des
artistes comme Ronsin, de la taille de Fougerat, créateur
.le l'I sole Je Nantes, le peintre a la lois si savoureux el si
te de /.,i Mais Roger qu'attendaient tant
intôt comme des fanfares, tantôt commi u | ont bien par uni' encore Nitsch et Gi Giraud itèrent, il y a
mois, à la galerie Guërault, de si franches études, '■•' it dont les an abritèrent récemment le
le subtil et doux imagiei I G lérin, et leurs
émules, o ius si lai gement prépai la bonne bes
n tussi le sa\ .mi profi ss, u ai de l'architecte I
qui prochainement,
mervi lleusi ■ ■ fortes dans h
Itl ee à laquelle il a , i e lie telles impulsions ne (
"s nue activité arti I lions notamment les intéressantes recherches
< i Le, ci les œuvres s. lot-, sculpteur Quillh ic en B e-B i n
i . i ■ et Chapleau, qui touti décèlent de véi ! tempéraments, les iquarelli ; exqui i Georgi B irbier,
opulenti broderii ' I el
si originalement inspirées de M Madeleine A. b
NOUS ne pOUVi le ' us de
tlis quelques reçu des connaisseurs le très symphatiquc a auquel .naît droit leur mérite.
Ce mouvemeni était ei té \ iolemment désiré d-
qui liment la Breta I. Peu
ntrées, en effet, depuis le temps i Ri lou nt paraître son Histoire d'un beau Pays ■ is-Brei^
vulgarisa nos vieilles légendes, turent a tel point trahies par li ets de pseudo-art
régional et pai irbouilleurs ingénus
IU dl lu) IU -. ■ ■ nOUS p. u e' n. ,,ue les
. de loin isies tirent depuis quelques dizaines d'années a tout l ml I , 'e, à toute toile, même indigne,
évocanl nos Bigouden, les Pen-Bas, les Bragou-Bran de
' la niaiserie, en littérature e, ions pour n- ni', sei vir de i Iques
beaux romans, les travaux d'un:'. Loin,
Le Braz, Dottin ; d'autre part quelques lutteurs résolus.
comme Yves Le Diberdei
Brittia, organisèrent la défense; au point de vue architecture, peintun
ni 's différents dép u U
unie .
le donc actuellement, issus I même du pays et fortement eduqués. Qu'ils ne cessent de descendre en eux pour interrogei l'âme di ancêtres et la vérité de leur p: . toute
leur ferveur ils continuent de regarder autour d'eux, ceux de la liasse el veux de la Haute-Bretagne, si captivant aussi. Et, s'il est m.ii que l'artiste est d'autant plus . qu'il ni mdémenl le tempérament :
, Inurerons a\.i U I il peut attendre de II. F.
ROUEN
t les Artistes Rouennais . en mars,
annuel. Il sied de louer les organisateurs ente présentation des œuvres exposées et aussi de leur idée heureuse d'avoir donne la presiden de leur salon à un maître : ce t II Besnard, t laston La I
portraits, des panni
.ne.
Ore que leui 'avère dans l'ensemble
venue, que maint
ncliise de
tre certaines faiblesses auxquelles on semble trop
p ^ d'amateut pochades, d'études, de préparations,
> ment et ave
il cette peinture
Cette •
ration généralement s
L'AR'
précise, d'un réalisme vécu et embellis par le flamboiement des couchers de soleil ou le gris mélancolique do l'atmosphère normande. Beaucoup de paysages, de portraits, et dans l'ensemble s'affirme déjà l'existence, sinon d'une école normande, tout au moins d'artistes travaillant avec des tendances communes, et c'est peut-être là le prélude d'un de ces mouvements régionaux que nous aimons à encourager.
Quelques noms sont à retenir :
M, Robert Pinchon dont le Dégel et la (.'arrière d'A mj "reville attestent des qualités d'observateur précis et de coloriste vigoureux, et nous rappellent quelques-unes des toiles de Claude Monet.
De M. Marcel Couchaux nous aimons les Enfants dans une Cour, les Paysages. Il y a là déjà mieux que des promesses, un souci de vérité qui ne s'embarrasse pas des notions d'école, mais une technique encore insuffisamment sure. Nous aurons plaisir a retrouver, l'an prochain, M. Couchaux, qui nous apparaît comme un de ceux qui peuwnt et doivent progresser.
M. René Olivier a une imagination fougueuse que les difficultés n'arrêtent pas. Il tau montre d'une belle audace en campant son cortège carnavalesque La Joie sur le décor lamentable et boueux du pays noir, avec le terri et le puits de mine à l'horizon. Mais nous préférons l'atmosphère plus recueillie et ensoleillée de son Matin d'Automne et de son Marché en Flandre.
M. Gaston Reiner est assez inégal, mais nous trouvons grande allure à sa toile Sur la ferrasse- Amibes et nous unions son Soir eu .Vaurienne d'une tonalité grise très douce.
Citons encore : un magnifique panneau décoratif de M.Gaston Loir, L'Etang en Juin, de bons paysages de M. Buron, de savoureuses éludes des vieux quartiers de Rouen de M. Leroux et surtout de M. Henri Vignet, une Fontaine ensoleillée en Provence de M"" Pichot, d'excellentes eaux-fortes de M. I iorges Le .Meilleur, et de M. Delepouve quelques toiles d'une raideur voulue et qui n'est pas sans charme.
En sculpture une vigoureuse tête de boxeur de M. Houde\ il le.
Mention doit être faite aussi de la section décorative, bien qu'elle soit un peu sommaire A côté des inévitables bois pyrogravés et cuirs repoussés sans grande originalité, les fers forgés brillent d'un singulier éclat. Ilepuis le Moyen Age, Rouen est une ville de ferronniers éminents et les envois de MM. André Rochon et "Lois frères Ignlle, torchère, lustres) ne seraient pas désavoués du maître Lmile Robert. Nous savons gré à la Société des Artistes Rouennais d'avoir, pour sa part, répudié la subtile distinction entre grand art et arts mineurs et nous voulons espérer que l'an prochain les artisans répondront plus nombreux à son appel. < i. Vin \i i m .
Le Mouvement Artistique à l'Etranger
ALLEMAGNE
■w tnf. grosse nouvelle qui fera plaisir aux amis de Tiepolo : ^■^ les archives épiscopales de Wurzbourg \ iennent d'être ouvertes au public. On s'étonnait qu'en pays d'érudition tel que l'Allemagne il n'existât encore aucun travail scientifique sur le séjour des artistes vénitiens auprès du Prince-Evêque, le traitement privilégié qui les attendait à Wurzbourg. les visites et jalousies des peintres allemands provoquées par leur présence au boid du Mein. Nous n'aurons plus guère à patienter désormais. — 1 le concert avec l'éditeur Otto Maier, de Ravensbourg, le D' E.-W. Bredt, conservateur du cabinet des estampes à la Pinacothèque de .Munich, vient d'avoir l'heureuse idée de reunir en élégants petits manuels populaires à un prix infime les trésors confiés à sa garde, sous forme de petites monographies où, après une brève, mais très savante et très sure introduction, l'image seule parle : les principales gravures se rapportant au mythe d'Hercule, aux .Madones avec Anges musiciens, une série d'Amours et Putti, les pièces non les plus connues, mais les plus caractéristiques d'Albert Durer, etc., etc. Ces façons nouvelles de grouper des œuvres parfois espacées à travers le domaine entier de l'art sont de mieux en mieux en faveur en Allemagne, et les esprits les plus résolument scientifiques ne craignent plus aujourd'hui les confrontations en apparence les plus paradoxales, en réalité les plus révélatrices. Les dernières livraisons de la grande Histoire de l'Art, rédigée par les principaux spécialistes des Universités, Musées et Bibliothèques d'Allemagne, d'Autriche et de la Suisse Allemande pour le compte de la
Société Académique Athenaia à Berlin, témoignent toujours davantage des proportions monumentales de l'œuvre et du grand dessein qu'agitent ces .Messieurs, réunis sous la direction du D' Fritz Burger. Son collègue, le D' Ludwig Curtius d'Erlangen vient d'entamer l'art antique avec l'Egypte, tandis que le Pf. Otto Wulll", de Berlin, poursuit les antiquités chrétiennes et byzantines. Ils appellent leur œuvre un manuel; c'est à proprement parler une encyclopédie où la beauté de l'illustration ne le cède en rien à la surprenante richesse et à l'ordre impeccable de cette érudition si contrôlée et si honnête, l'as une référence n'est omise. Sur chaque subdivision du sujet la simple bibliographie est déjà une mine inépuisable de renseignements. Le bon acheminement d'une pareille entreprise a une autre importance que toutes ces expositions de farceurs syndiqués auxquelles nous sommes convoqués un peu partout.
Réjouissons-nous, en revanche, de celle d'Art appliqué qui s'est ouverte le i" mai à Cologne, et dont nous aurons à nous occuper cet été. Elle est particulièrement réussie, comme toutes les manifestations d'Art et de Musique auxquelles se livre cette grande métropole rhénane qui conserve jalousement les plus nobles traditions. Annoncée par une affiche très sobre et d'un caractère particulièrement sérieux, au monogramme de l'étonnant architecte Peter Behrens, cette exposition n'aura de concurrence avec laquelle compter cette année que l'imposante, du Livre et de l'art du Livre, qu'organise Leipzig.
,li MOUVEMENT ARTISTIO!
A L'ETRANGEH
En attendant ce n'est pas du toul se contenti que de l'œuvre du bon, du rare paysagiste Bernhard k. C'est h puissante maison Heinemann qui s'occupe de la faire circuler. Le solitaire de flaimhausen est l'un des artistes 1rs plus probes, les plus silencieux de l'Allemagne d'aujourd'hui : cependant il n'est : personne. Il me l'ait un peu penser au maiti Barthélémy Menn. C'est un an toul en profondeui où le motif réduit à rien vaut surtout par la concentration di motion que qui ère ont déterminée chez un poète qui est i la fois un magnifique ouvrier. Qui a vu de M. Buttersack, un groupe
leil couchant sur un llblie pas une telle rencontre. Un
iur un ciel que les clartés
poui provoqu esdei :percussions
indéfin i auxquelles parfois l'art d'un vrai
paysagiste étonnamment simple s'apparente à e'elui des
le notre temp ' plus
VI, Buttei sacl lîi ielles. Il est li
" mieux sans elles.
Winmi I' ; ■
ANGLETERRE
■w-kiii is que \\;ss Richardson a si farouchement endom- ■L' mage la Vénus Rokeby, plusieurs musées de peinture de Londres ont prudemment terme leurs porli 0
nt qu'il y a trois ans environ, il fut déjà question le ce ' ible m dont l'authenticité paraissait douteuse. Qui aurait dit qu'un attentat suffragiste allait le r< ndre i élèbi e ? Si le scandale n'avait rien à ajouter à la renommée de la Jocondc, on ne peut en dire autant de la \ énus de Vélasquez, qui me parait notablement il
de ir maître, faute d'exciter l'admiration, elle a trouvé le moyen d'é\ eiller la curiosité.
Quoi qu'il en soit, les habitues de la « Nation il Gallery » : mt réduit satisfaire dans les expositions toujours nombreuses du « West-End » leur goût de l'art.
L'une des dernières, celle de la «National Po s. « iei . ■ vient de nous mont :
vraiment personnels et pleins de
par trop voulue de certains artistes soucieux, avant tout, d'attirer l'attention. — Sur celte cimaise disparate, on a til de i e marquer l'œuvre solide de Mr. M h I voy, qui se met en évidence par un portrait d'homme d'une superbe venue. Sa facture souple et intelligente ne se plaît qu'a chercher la physionomie de son modèle, et cette rare qualité, qui seule fait les bons portraitistes, lui octroie une
brillante dans cette galerie. A cote de cette toil ou presque tout devient prétentieux et apprêté : alors qu'elli
rve au milieu des colorations brutales d rage une liberté charmante et une gran I
peintre aurait pu pousser davantage
>, mais il s'en esl tter à leur
« xpi e
En taisant illusion au voisinage coloré de ce portrait, je pensais sans doute aux violentes études de William Strang, déjj connu à Londres comme portraitiste. Au rebours deson voisin, qui dans des \ délicatesse des formes, ce dei niei
sure et définitive, bâtir ses porti tits en pleine lumière. Sa
me que il par trop brut plein de caractère,
orations restent massives i | Il ignore le charme des subtiles demi-teintes qui enléve-
scénique qui
'■■'. l'espérer que
Mr. Strang modifiera ;a facture; il parait être de ceux qui
sont destines a une lieu ttion.
Voilà en réalité les œuvres qui retiennent l'attenl la «N Porti lit Society». Je m'empresse d'y ajouter
s bustes d'hommes où Rodin pétrit le bronze avec les souplesses h , ireuses. C'est ^^c ; •
incroyable de facture, une compréhension suraiguë de la forme, de ia mature et de la couleur, en un mot ce qui fait de Rodin le plus éminent des ictuels.
Puisque j'a gnaler
brièvement la « Fin
nski par Jacqui l'étais fort curieux |UC le merveilleux danseur
avait inspi II qu'est M . Blanche; grande
fut ma | leuram seque
■ ttives.
I'.-K. Rixess.
AUTRICHE = HONGRIE
** graphe, de jeter si possible un
son que la revue d'.u '
i nouvelle archilcctut et surtout a des tombes :
lujourd'hui en Hongrie, une 'architecture
issenient et attenti'
i lyar.
qu'on \ lent d'élever dans
SI une
libéré par l'art |
milieu de quelque
ailleurs di me dispa-
rate. I I
Il \ a \ ingt-ciuq
la construction du palais OU de l'école, il n'y avait pas assez de rires pour accueillir d'aussi impertinents propos. Ces mêmes rires je les entends parfois encore à Prague. Or, dans toute la Bohême, l'art moderne n'a pas encore produit une chose aussi grande et aussi réussie que cette porte d'école de Budapest ou que tels de ces monuments funéraires judéo-madvars. Mêler a des copies de broderie des ornements faits d'un tablier de pont métallique OU d'un Zeppelin, c'était déjà un problème subtil; mais donner un accent nettement Israélite à une décoration nettement madyare, c'était encore une autre difficulté. Quand l'art monumental réussit de telles choses, il existe. Hier encore on la semait naître et se chercher, cette architecture moderne hongroise, aujourd'hui elle s'est trouvée. Comparez-la a l'allemande, à l'autrichienne, elle diffère du tout au tout.
Ce serait le moment de signaler les grands travaux du h M. Haberlandt et du .Musée autrichien d'Art populaire à Vienne. Ce musée publie chez l'éditeur .1. lacwv, sous le litre de Travaux Je l'Art populaire, une sorte de revue qui en même temps forme de beaux livres et tient au courant des nouvelles acquisitions du Musée. L'art populaire n'est pas toujours anonyme et le cas s'est rencontré parfois en Autriche de paysans acquérant une certainecélébrité locale. Ainsi Ignace Schrammel, de Wallern 1 1762-1846) qui ne sortit jamais de son village, et surtout Jean-Georges ICieninger, ouvrier des salines, mort en 189g à llallstadt, âgé de 70 ans. C'était un sculpteur très original qui avait le don de l'expression, pathétique ou caricaturale, et dont on nous montre des dessins qui valent ceux de
M Huis I homa. L'oeuvre du D' Haberlandt veut faire la part égale à toutes les nationalités de l'Empire et y ai rive .wl-c une impartialité d'excellent aloi. Le pays 1 uthène, entre la (ialicie et la Hongrie, parait avoir conserve un art populaire particulièrement vivant et d'une originalité encore efficace.
A Prague, exposition collective du peintre morave Jakoub Obrovsky. Il a été déjà plusieurs fois caractérisé a cette place, ei sa façon de progresser est plus dans le sens de la maîtrise que dans celui du renouvellement. C'est toujours le même bouquet de couleurs bien moraves, formé par un mélange, disposé avec un vrai sens de la décoration naturelle, du nu, du vêtu et du paysage propice sans autre arriére-pensée de sujet. C'est le contraire des .saintes familles d'autrefois, des ébats de familles tout à fait profanes : l'homme vêtu, la mère et l'enfant nus. Quelques draperies éclatantes : des bleus et des verts de châles populaires. Tout cela assorti avec une rare distinction. Il ne manquerait que d'y joindre quelques nègres et orientaux et nous pourrions déclarer que nous voici sur le chemin d'une slavisation de sens décoratif tiepolesque ' Du reste aux plafonds comme aux nègres près. Mais où l'artiste moderne, surtout en pays slave d'Autriche-Hongrie, aurait-il encore l'occasion de peindre des plafonds ? Je ne saurais assez répeter que procédant à doses égales de M. Preissler pour l'imagination décorative et de M. Svabinsky pour la couleur, M. Obrovsky est en passe de prendre parmi les artistes moraves une place qui pourrait bien être avant peu la première.
W'ili ia.m Rit 1 1 R.
H O LLAN D E
tes derniers représentants de nos maures de la génération *■"* de [880 disparaissent l'un après l'autre. Après Willem Mans, ce fut Joseph Israëls, et maintenant c'est Albert Ncuhuys qui meurt, âgé de soixante-neuf ans, a l.ocarno, où il séjournait pour sa santé.
Si les œuvres de ce peintre n'ont pas encore acquis une notoriété aussi universelle que celles de certains de ses contemporains, elles ont cependant fait leur chemin tranquillement, sans grand bruit, et elles ont pris une place detout premier ordre parmi celles de ses confrères.
Ncuhuys était un peintre de race, se rattachant très directement à nos grands artistes du dix-septième siècle, quoique d'expression parfaitement moderne.
L'homme, chez lui, par sa sincérité et sa noble compréhension de la beauté, de la réalité et de la vie, ressemblait en tous points a son œuvre.
Aussi Neuhuys s'étail-il créé un certain nombre d'ennemis par la franchise de sa parole, qui n'épargnait rien ni personne, qui disait sans ménagement ce qui était juste et vrai. Mais en même temps, sa sincérité lui avait tait des amis qui l'appréciaient à sa juste valeur.
Du reste, tous nos maîtres de 1 SSr, ont été vraiment degrands caractères, des personnalités complètes, achevées, chez qui l'homme était aussi remarquable que l'artiste.
Albert Neuhuys. né en 1N44, débuta comme lithographe, mais bientôt il se mit à peindre des sujets de genre qui lui valurent des succès par ses qualités d'exécutant, par l'habili o ave laquelle il savait rendre le luisant du satin et de la soie. Lorsqu'on considère ses œuvres définitives, dans lesquelles, sans doute, il réussit magistralement à exprimer
les substances, les matières diverses, au moyen d'une facture large, personnelle et puissante, on ne se douterait pas que ce grand peintre ait pu plaire aux amateurs de 1860!
Toutes ses œuvres sont animées d'un souille de vie, qualité rare qui le rapproche de Hodin, dont également l'œuvre palpite, et, quoique son exécution soit totalement différente, il se rapproche également de la conception de Carrière, le peintre des « maternités», sujets dans lesquels Neuhuys exprimait toute la tendresse qui était en lui.
La Mère et l'Enfant ont constamment préoccupe cet artiste, et nombreux sont ses tableaux représentant une paysanne qui tient son enfant sur les genoux, jouant avec lui ou le faisant regarder par la fenêtre. Tous ces tableaux de sujets rustiques, aussi bien que ses aquarelles lun art qu'il pratiquait magistralement), sont d'une couleur franche et forte, vibrante et sonore, tout en étant admirablement liistes de ton ; par ces qualités combinées, ses toiles sont d'une rare luminosité, d'un éclat tranquille et reposé, et elles rappellent les plus beaux Jan Steen, les Pieter de lloogh, et parfois les Vermeer de Delft, au point de vue de la belle peinture, de la belle et riche matière et de la compréhension de l'art.
A côté de cette brillante exécution, Neuhuys avait, comme je l'ai dit, le sentiment très puissant de la Vie, sentiment qui lui a fait aussi faire un certain nombre de portraits concrets, expressifs, vivants. Et si l'art n'est pas de seulement représenter la Vie, mais d'y puiser des éléments de Be mie, ce peintre a été un rare artiste.
Il v a une dizaine d'années, Neuhuys a fait un voyage au* 1 tats-Unis, où ses œuvres ont été hautement appréciées.
LE MOUVEMENT \l< I ISTIOUE \ I. T. I R W'.l R
dés ses débuts ; il fut reçu avec lu plus gran et d'une façi m prim ii re pai i< s ai listes ei le i
Pai mi contrasti assez fréquent, le grand peintre a vécu les dernières anm écart et à l'étranger,
un i" h blessé par le manque d'appréi iati iu h
vouloii '!'■ certains de ses compati iotes ; alors, son ressentiment a ete très \ il.
Il esi incontestable qu'Albert Neuhuj :, avec quelques-uns
île ses ,^ra>i I ippartenu a ce petit groupe
uperbement ré oncep-
tout comme la Vie, la Vérité ne h die est contt
pai le influ blagueusi iari ■ >u puéi iles, i I
que « l'ai t robu n ure ».
Pli. /
ITALI E
ti \ a déjà un mois que la M Exposition internationale •*■ d'art de la ville de Venise est ouverte et notre revue ne manquera pas d'en parler. Je crois qu'il soit de quelque intérêt de rappeler, dans une revue qui se publie en France, la part qu'ont eu, dés l< comme; ement, l'art et les artistes français dans cetli nd nstitution italienne
que l'attrau universel île Venise a rendu possible; qui a nus les jeunes artistes et le public italiens en contact direct avec le meilleur de la production étrangère; qui a reflété le réveil artistique italien, et qui a crée un nouveau grand hé international d'art où on a vendu pour l .. 1.6S0.870. La pi - • eut un Comité de p
qui, poui ii li .m. e, 1 ■ >mpi 1 mis glorieux
li 1 arolus-Duran, Dubois, Henner, Moreau, Puvis de Chavannes. Un groupe des meilleurs artistes y exposa ei s'imposa ,i l'attention des visiteurs malgré que quelques-uns de ci 1 maîtres n'eussent envoyé qu'une simple » carte de visite ». Le catalogue contenait les noms de Besnard, Béraud, Bonnat, Cazin, Dagnan-Bouveret, hue/, Dupré, Carolus-Duran, Forain, Lhermitte, Noirot, Puvis de Chavannes, Redon, Roll et Bartholomé. Le succès artistique et nuancier de ce premier essai d'exposition internationale d'art en Italie encouragea les artistes de tous les pays, et -, parmi les artistes français, figurèrent, pour la B de\ aient être a!
aux Biennali successives, et Rodin en plâtre de quelques-unes de ses œuvres. En 1899, B envoya le Portrait de théâtre, Cottet, le triptyque lw.x pays de Li mer, et RafTaëlli, les Paysans de Plouganou, peints en 1876. I 11 cette même année, sur l'initiative du princi G Galerie interna-
tionale : 1 1 moderni qui se trouve au Palais Pesaro, un des plus impi 1 Grand
plus grande collection du genre d'Italie et une des choisies d'Europe. Les artistes frança
nard.
1 Simon, RafTaëlli el > harpentier. ' haque Biennale
eut .11 ictère particulier et son attraction artistique;
in 1901 l'art français y eut sa part avec un petit groupe d'œuvres de Millet 1 orot, Daubigny, Dupn 11 ollectionneur anglais, et avec une salle dédiée à Rodin événements artistiques.
En 1903, lins une salle de portraits. Besnard, Blanche, Carrière, Carolus-Duran, Dagnan-Bouveret y trouvèrent
Angleterre,
M ne, la Suéde et l'Allemagne, la France eut une
pai tii ulière d tapis, de tentures
Ins. de meubles, et qui contenu ts d'art
oratif. 1 leux ins après. En 1909, la même salle
fui occupée entièrement pai une exposition individuelle de l'.-A. Besnard.
La tx Biennale, qui devait avoir lieu en 1911, eut lieu
n et on 1 présenta une exposition
n. Roll et quelques tableaux de Courbet pein-
tures de Monticelli furent, en Italie, une vraie révélation. Enfin, a deux ment, aux pavillons oïliciels
pris dans l'enceinte de l'Exposition, de la Belgique, de la Hongrie, de la Bavière, de l'Angleterre, l'ut ajouté un pavillon de la France, simple mais élégant, dans le vestibule duquel Rodin exposa quatre bustes en bronze et les quatres salles étaient occupées p -.lions
individuelles de Simon, Blanche, Ménard, I itouche, qui furent ti 1
De l'ensemble des no cités, on comprendra
B raison ceux
qui relevaient et se plaignaient que les Exposition
pensé à faire connaître en Italie, parmi les artistes français morts, Gauguin et
s des Indépen-
les plus intéressants .1 nue.
ORIENT
Tv l'iisi'i-i bulgare. \ l'instar de nu
*"• qui i - tableaux d'ensemble
de la peinture I et de la peinture de
moderne, passe en revue les principaux artistes de ces rusé leur nom et leur œuvre en France et en Europe, je vus tenter en tes chroniques mensuelles de donner un aperçu du des pays des Balkans: la Bulgarie, la Roumanie et m'élendre sur Pieuvre des artistes ml
irtistique,
d'un art national. Si brèves
avenir pli
Je no v Ftitièren:
xu* an xiv' siècle, .:i cette période que les historiens appellent le «Second Empire bulgare ». D'intéressantes fresques un un' siècle conservées dans l'église de Boyana, li copie qu'on voit au musée de Sofia de celle détruite et datant de la même époque qui se trouvait à l'église de Tirnovo; la très curieuse icône: La Vierge et l'Enfant Jésus, du S1V' siècle, qu'on admire dans l'église de Messemvria, sonl les spécimens caractéristiques de cet art primitif qui se poursuit invariablement le même depuis la perte de l'indépendance, au xiv' siècle, jusqu'à la fin du siècle dernier.
Il appartenait à un tchèque de naissance, Jean Mrkvitchka de poser, le premier, les assises de la peinture bulgare moderne. Mrkvitchka vint à Philippopoli, vers 1880, quelque temps après que le Congrès de Berlin eut érigé la Bulgarie en principauté. La renaissance, ou plutôt la naissance de l'art national bulgare, date de cette époque. Aussi Mrkvitchka doit-il être considéré comme le créateur de cet art. Ions ceux que peuvent intéresser la vie et l'œuvre de l'artiste liront avec fruit l'étude spéciale, publiée, il \ a juste un an dans L'Art et les Artistes, par M. (>. Georgiew, le critique d'art le plus autorise de la Bulgarie de nos |Ours. On y verra les luttes que l'artiste eut à soutenir et les difficultés à surmonter pour doter le pays d'un art autonome, indépendant, affranchi de toute influence étrangère. Je ne referai pas cette étude, ni reparlerai de l'art et de la technique du peintre. Aux œuvres citées toutefois et reproduites dans l'article, il faut
ajouter le Portrait de Saint lions, premier roi bulgare chrétien, d'une noble allure; celui très réussi de la Reine Eléonore, en costune bulgare ancien; la Grand'mère affublée de la haute coiffe, en corsage soukaï des environs
de Gabrova ; Jeune femme de Vratsa, un type, bien campe, de superbe campagnarde, les Trois Sœurs personnifiant en trois figures expressives la Mysie, la Thrace et la Macédoine: la Mendiante, très étudiée et d'un beau réalisme; Mariage chope — les chopes sont des paysans des environs de Sofia, — grouillant de costumes caractéristiques aux couleurs chatoyantes et vives; Retour de Sofia qui nous présente trois paysans luttant contre une tempête de neige; une Macédonienne au visage rempli d'angoisse et de terreur; Avant l'indépendance, scène d'une forte émotion dramatique : Jeune paysanne de Treune, jolie à souhait; le Joueur de \ourna (cornemuse) plein de vie et de mouvement, le Secret, qui nous fait voir une jeune fille, attentivement triste, recueillant les confidences de l'aïeule : et enfin Epousailles dans les montagnes du Rhodope et Noce aux environs de Sofia, toiles, toutes deux de grand caractère et d'un beau sentiment religieux.
Cette liste nous a paru indispensable des œuvres typiques de Mrkvitchka; elle nous permettra, par la suite, d'établir des comparaisons et de nous rendre plus exactement compte de l'influence que cet artiste exerça sur la production picturale de la jeune école bulgare.
A. de Mu o.
SUISSE
y 'art suisse, depuis quatre ou cinq ans, est dans une ■" période d'attente. L'intense effort, accompli dés 1890 environ et qui lui a valu la place qu'il occupe en Europe, semble avoir donné tout ce qu'il pouvait donner. Maintenant, c'est le repos. Le repos, mais non pourtant l'immobilité : des « jeunes » apparaissent dont il faut retenir les noms, — ainsi en Suisse romande W. Muller, Georges de Traz, Bressler, les frères Barraud, Bosshardt, Mairet, Blanchet surtout; et les plus anciens, les manies, continuent, achèvent leur évolution, à l'exemple de ce Ferdinand llodler dont la maturité laborieuse et féconde ressemble à un arbre chargé de fruits.
Si llodler demeure toujours égal a lui-même, Cuno Ainiet demeure, lui, jeune toujours: les œuvres qu'il exposait en mars à Genève, aux galeries Moos, en sont la preuve. Cuno Amiet est né à Soleure en iXoX, il a donc quarantesix ans, l'âge où le talent d'un artiste s'est fixé et crée ses œuvres essentielles. Mais le talent d'Amiet, — et c'est à la fois un éloge et une critique, — ne s'est pas encore rixe, sinon dans une formule, du moins dans une manière. Amiet, qui a déjà subi bien des influences contradictoires, au moins en apparence, — qui a subi celles de llodler, de Cézanne, de Gauguin, des néo-impressionnistes, — Amiet est une nature trop sensible pour ne pas refléter tous les aspects de l'art contemporain. En ce sens, il y a quelque chose en lui de féminin. El puis également une grande je dirais presque une curiosité d'humaniste, à essayer toutes les techniques, ', passer par toutes les changer constamment de vêtements, et parfois même de corps. C'est un charme, mais c'est un danger.
Mais chez Amiet le tempérament est assez tort, la personnalité assez, définie, pour que l'un et l'autre s'af-
firment constamment et malgré toutes les «« variations ». Cette individualité, comment la délinir?' ("est celle d'un Suisse allemand, d'un Suisse paysan du plateau, de la vaste campagne de Soleure et de Berne. Amiet est un terrien, un Aleinanne. mais qui a passe par les écoles françaises et qui de France a rapporté, comme ses ancêtres du xvin' siècle, la grâce et l'élégance qui le caractérisent sans l'anémier. Ajoutez que son tempérament est surtout d'un coloriste : «.Il me semble, écrivait-il récemment, qu'il v a deux choses qui reviennent dans tous mes essais ; d'abord le caractère de la couleur et ensuite l'intensité et la concentration avec lesquelles ce caractère est exprimé. Ces choses sont fondamentales et tout le reste vient du dehors... »
La qualité dominante d'Amiet, c'est la joie que lui donnela couleur, cette « joie folle ». comme il dit, <« de représenter tout simplement les couleurs ». De là le caractère essentiellement décoratif de sa peinture, fie là aussi ce que nous appelions tout à l'heure les «« variations » de l'artiste qui joue comme un enfant avec la couleur et qui la poursuit de technique en technique, de formule en formule pour voir «« ce que cela tait ». Indéniablement, il possède cette pureté tranquille de l'âme dont parle Goethe, et qui n'est troublée ou préoccupée par rien d'autre que ce qu'il voit au moment même. Et cela est sans doute d'un enfant, mais aussi d'un artiste véritable. C'est pourquoi ce que je préfère, pour ma part, dans les cinquante-deux toiles exposées récemment chez Moos, ce sont d'abord des paysages comme celui du village d'Oschwand, où Amiet a sa demeure, ensuite des portraits et des études d'enfants, comme la follette, ou cette harmonie de vert et de violet, avec un peu de jaune: trois fillettes nues debout devant un tub. G. in: R.ETNOLD.
ECHOS DES ARTS
Exposition des " Peinlres de Venise".
Sur l'initiative Je la Revue L'An et les Artistes, une tion îles " Peintres Je Venise" s'ouvrira le 18 mai ries Brunner, 1 1, rue Royale, sous la présidence Je M. Viviani, ministre de l'Instruction Publique et Jes Beaux-Arts, de M. Jacquier, sous-seï n d'Etat aux Beaux-Arts et de S. E. M. Tittoni, ambass d'Italie en France. Le Comité organisateur de
i artistique, dont le succès ne peut être que grand, comprend les noms de MM. G unzio,
Maurice Barrés, Jacques Blanche, Armand Dayot, H. Gonse, Pierre de Nolhac, Henri de Régnier, Henri Roujon, Robert Hénard, L. Vaudoyer... Cette exposition, dont bénéficiera une œuvre de bienfaisance, sera rétrospective et compren 1m principalement Jes œuvres Je Peintres de la vie de Venise Canaletto, Belotto, Guardi, Longhi, Tiepolo, Bonington, Ziem, etc.
jK
Exposition Severino Rappa.
i ;'est le 28 ■ que s'. m\ 1 e, dans 1rs 1 i
■ Sinv mson, rue < àiumartin, l'es traits au crayon de Severino Rappa, un véritable maître en ce genre, Le côté piquant de cette intéressante manifestation artistique, c'est que l'heureuse initiative en est due au lique Ylllustrierte Zeitung g, que
l'exposant est italien et l'hospitalité française. C'est la triple entente dans ce qu'elle a Je plus imprévu, de plus
reux et Je plus aimai
Un >ms de
MM. Albert l'.csnarJ, Bartholomé..., préside à cette exposition, qui s'ouvrira en présence Je S. E. M. 1 • ideur d'Italie en France.
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| ;i : eut être brièvement
résumée. Il 1 ' 'iémont). Il eut
pour premii 1 •■ ce brillant
iiui enseigna le di e Billa.
-.patrie et il ivement, en
nnant principn >ois, Buenos-
tandre Charpentier, et ce lurent les conseils Je ce dernier qui le
: au portrait : nui.
tuelleinent psychologique, et s'intéresser au mouvement .1
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Ventes du mois.
irtrait de la leurs
■ charmante épreuve en co
pendule une 1
Revues étrangères.
A lire, dans le dernier numéro (avril 1914) du la Revue d'Art illustrée Emporium, organe de Vlnslituto délie Arti Grafiche du Bergame, une très intéressante étude de Luigi Dami sur «. le Jardin Toscan considéré comme œuvre d'art », agrémentée de 17 illustrations.
je
BULLETIN DES EXPOSITIONS
PARIS
Grand Palais des Champs- Elysées (avenue d'An-
tinl. — Du i5 avril au 3o juin : Salon de 1914 :
Socii 1 1 Nation m e des
l'a il \-\\n s.
Grand Palais des < ai vmts- Elysi ES (avenue Alexandre III). — Du 30 avril au 3a juin : Salon de 1 in ~| : Soi i t té di s Autistes Franc * is.
1 mon Centrale des Arts
Décoratifs (Palais du Portrait provenant de la colle.
pour tiL»urcr au Muscc de 1 ' >pcra Louvre, Pavillon de
Marsan). — Du 23 avril
au 3i mai: Exposition Anglaise d'Ari Décoratif
Moderne.
Mi mi Gallièra, 10, rue Pierre-Charron. — Du 1" au 3i mai : Exposition spéciale de La Statuette et du meuble destiné à la présenter et à la l'aire valoir.
Galerie Charles Brunner, 11. rue Royale. — Exposition des » Peintres de Venise ».
Galeries J. Allard et C", « Les Maîtres modernes», 20, rue
des Capucines. — Du 24 avril au 3o mai : Exposition
Lucien Jonas (la vie provinciale, types, physionomies, etc.l.
Galeries Georges Petit, s. rue de Sèze. — Du i5 au 3i mai : Exposition Cabié; Exposition Redelsperger. — Du 1" au i5 juin : Exposition Miss Keir. — Du i5 juin an 14 juillet : Exposition René Ménard.
Galerie E. Druet, 20, rue Royale. — Du iS au 3o mai : Exposition Georges Di fresnot. — Du 1" au i3 juin : Exposition G. L. Jaulmes. — Du t5 au 27 juin : Exposition Maurice Denis. - Du 29 juin an ô juillet : Académie Ranson.
Palais in Glaci (Champs-Elysées). - Du i5 avril au 14 juin : 8™' Salon des Humoristes, organisé par le Journal « Le Rire ».
Galerie P. Le Chevalier, 17, boulevard de la Madeleine. — Du 1" au 3i mai : Exposition du Petit Salon des
V'I iRELLISTES.
GaLERII J. GR VNDlluMMI , 40,
rue des Saints-Pères. — Du 20 mai .111 -'1 juin :
Exposition ^ur Paris « Paris, quelques-uns de ses Peintres ». composée de M \NGÈL1 Delassalle, MM. D.
Dolirolze, R. P. Grouiller, E. Laborde, A.
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etc., etc.
Galerii 11m ssm inn, 29, 1 ue
La Boétie. — Du 4 au 3o mai : Exposition de P m l J01 \ f 1 les animaux).
Galeries < 11. I li sst le , 16, rue Balzac. — Du 5 au 20 mai : Exposition de la Société « 'Lue Intern \ 1 ional Ari Union »
(Peintures, Aquarelles, Pastels, Eaux -fortes, Arts appliqués). — Du 25 mai au |5 juin :
Exposition de Portraits d'Actrices, de Radie! à Sarah Bernhardt.
G m erie Choiseui , 73, passade Choiseul. — Du n au 20 mai : Exposition rétrospective Dario de Regoyos.
Galeries Nicolas Riabouchinsky, -?, avenue des Champs- Elysées. — Exposition permanente d'IcoNES et Fresques du xiv' au xvii' siècles.
DEPARTEMENTS
Reims. — Galerie Mars Antony. — Exposition des œuvres de Lucien Jonas (80 tableaux et 40 dessins).
la Havre. — Du 10 juin au S juillet : Exposition de Peintures et d'Aquarelles de la Société des Amis des Arts du Havre, dans les salles de l'Hôtel de la Société, rue de Mexico.
Versailles, Salons de l'Hôtel de Ville. — Du 3i mai au i5 juillet : 61"' Exposition de la Société des Amis dis Arts de Seine-et-( >ise.
Béai vais. — Du 14 juin au 20 juillet : i5°" Exposition de la Société des Amis des Arts de l'Oise (Peinture, Sculpture, Architecture et Art industriel).
Charleville. — Du 2S juin au 26 juillet : i3"" Exposition des Beaux-Arts organisée par l'I mon Artistique des Ardennes.
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ÉTRANGER
Venise. — Du i5 avril au 3i octobre
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Exposition Interna-
Copenhague, Musée Royal. — Du |5 mai au 3o |uin Exposition Centennale de l'Ari Français,
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Paul Helleu , peintre et graveur, par Ro Montesq il I iury, éditeur i, boulevard des Ca-
! l ne que M. H public avec une si heureuse et une si généreuse pi
aucun ut- m'a cause un plaisir plus grand que celui qu'il vient de consacrer à l'œuvre Je Paul llelleu, et pour lequel M. Ro u a écrit une étude d'une
spirituel. Ce beau de femme et
III J.l.l l
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d'encens, est un véritable et juste hommage, rendu sous l.i forme d'un hymne joyeux, d'une sorte de poème d'allégresse à un pur et grand artiste.
Paul Helleu apprit l'art de peindre dans l'atelier de Gérôme. Qui s'en douterait? Puis, chez Deck, il s'adonna avec passion et avec un succès complet à la décoration céramique. Les vases, les plats... ornés par Helleu, sont aujourd'hui précieusement collectionnés par des amateurs très malins, qui les gardent d'ailleurs avec un soin jaloux.
Mais à ce scnsitif, à ce nerveux, toujours en mouvement, toujours en quête d'impressions d'art m un elles et très raffinées, il fallait un procédé d'expression plus rapide que le méticuleux posage au pinceau.
La peinture à l'huile, l'art du pastel, dans lequel il excelle cependant, ne pouvaient encore fournir à sa curiosité sans cesse en éveil des formules assez vives pour lui permettre de fixer toutes les gracieuses visions dont son œil est sans cesse rempli, visions d'ailleurs très réelles et nullement apparues dans la mélancolie du rêve.
Son motif vivant, son éternel suiet inspirateur, dont la grâce troublante parait s'être à tout jamais imposée à son l'une d'artiste, est la femme élégante et jolie, la femme de race fine, qui passe dans la vie, légèrement dédaigneuse et très svelte, avec des cheveux dores, une nuque blonde et souple et une toilette de coupe irréprochable, aux tons discrets. Il la suit pas à pas, armé d'une plaque de cuivre et d'une pointe de diamant, et directement, avec une étonnante sûreté de dessin, avec une précision aiguë et forte, il enveloppe, dans un seul trait, un trait outamaresque, l'expression du visage, les gestes, les mouvements, les attitudes... de son fugitif modèle, auquel il demande rarement la pose officielle derrière laquelle disparaît presque toujours le caractère du personnage.
On peut dire dés aujourd'hui de la grâce de son talent ce que les frères de Concourt ont dit de celle de Watteau, dont il descend en ligne directe : « Llle est cette chose subtile qui semble le sourire de la ligne, l'âme de la forme, la physionomie spirituelle de la matière... Toutes les séductions de la femme au repos : la langueur, la paresse, l'abandon, les adossements, les allongements, les nonchalanches, la cadence des poses, le joli air des profils penchés, les retraites Cuvantes des poitrines, le jeu des longs doigts sur le manche des éventails... »
Parfois, comme pour se punir volontairement de s'être trop longtemps grisé du parfum profane de ses chers et charmants modèles, il va se réfugier, anachorète très intermittent, dans la silencieuse fraîcheur des églises désertes ou sous les frondaisons automnales des grands parcs abandonnés, et là, au milieu des odeurs de l'encens ou des feuilles mourantes, loin des bruits du monde, très recueilli et très convaincu, il se plait a oublier un instant « les allongements des poses et les retraites fuyantes des poitrines » pour peindre sur de vastes toiles les jeux capricieux du soleil à travers les rosaces incendiées ou les mélancolies des choses défuntes. Et sous son pinceau souple et léger, les fleurs de pierre, les saintes fleurs, pieusement écloses sur les sombres murailles et le long des sveltes colonnes gothiques, s'épanouissent dans un éblouissement de fraîches couleurs, venues du ciel, et les eaux dormantes des bassins où se mirent les marbres verdis, semblent les larmes accumulées des siècles morts.
Dans la génération actuelle, je ne connais pas de peintre de la femme qui puisse être préféré a Helleu ; et, plus
tard, dans le lointain avenir, c'est en feuilletant la collection de ses admirables pointes sèches, de ses savoureuses sanguines, de ses pastels clairs et légers qu'on pourra se faire une idée juste de la parisienne élégante de la tin du xix' et du commencement du xx' siècles, qui fort heureusement n'a rien de commun avec cette imagerie pseudoasiatique dont on commence a nous obséder.
La Cour de Ludovic II le More la vie privée et l'art
a Milan dans la seconde moitié du Quattrocento), par Francesco Malaguzzi Valui. Ulrico lloepli, éditeur, .Milan.
Ce magnifique ouvrage, véritable monument d'érudition profonde élevé à l'histoire de la vie milanaise sous le régne de Ludovic le More, se divise en quatre chapitres dont chacun, avec sa documentation graphique et ses textes, pourrait à lui seul constituer un volume du plus haut intérêt. Le premier a trait à Ludovic le More et à Béatrice d'Esté, le second à ia vie privée des Milanais, le troisième à la vie et à la cour des Sforza, et enfin le quatrième à la vie dans les châteaux et à la campagne.
Rien de ce qui touche à la vie publique, à la vie privée, à la vie artistique dans le duché de .Milan, pendant la période, tour à tour glorieuse et troublée, qui va du mariage de Béatrice d'Esté avec le More jusqu'à l'exil de ce dernier, n'échappe à la savante observation de M. Francesco Malaguzzi, laborieusement penché, depuis de nombreuses années, sur son vaste et intéressant sujet.
Il est |iiste néanmoins de dire que le développement artistique occupe, dans ce superbe ouvrage, édité avec un soin et un luxe rares, la place principale. Et vraiment, il était difficile qu'il en fût autrement, malgré l'activité des combinaisons diplomatiques qui se nouèrent et se dénouèrent contre la France de 1495 à l'exil de Loches. Car m les sièges de Novare et de Gênes, ni les trahisons de Trivulce, ni les invasions françaises n'empêchaient pis, «à cette époque de chasses et de parades », les arts de fleurir, en toute beauté, dans ce luxuriant jardin dévasté que fut le Milanais, sous le plus puissant de ses ducs et sous le sceptre fleuri des princesses d'Esté.
Ce magnifique ouvrage est orné d'un millier d'illustrations et d'une quarantaine de planches en couleurs.
Traite du paysage, par Léonard de Vinci. Traduit et
commenté par Péladan. Un volume illustré de 140 ligures démonstratives et de 24 hors-texte. Kr., 7 fr. 5o; relié 10 fr. (Librairie Ch. Delagrave, [5, rue Soufflot. Paris. 1
• '.et ouvrage est la seconde et dernière partie du Traité de la Peinture. Elle est inédite en français et bien que son titre n'existe pas dans l'original, il se trouve parfaitement justifié par ceux des chapitres du manuscrit.
Ce Traité du Paysage est d'ailleurs un manuel pratique, un ouvrage technique. On ne peut pas le lire, il faut l'étudier.
Il n'y avait pas encore de paysage à la date où Léonard écrivait. On doit donc admirer l'homme qui donnait les règles d'un art futur, qui s'occupait des brouillards et des fumées, des poussières, de l'ombre des ponts, des eliets de la pluie et du vent, du mouvement de l'eau et qui notait un effet de nuage sur le lac Majeur en 1400!
Vinci entendait admirablement la nature et il suffit de regarder les arbres de la Sainte-Anne, la grotte de la Vierge aux Ruchers et le fond du Bacchus pour s'en convaincre. Cependant il n'employa son expérience et son génie qu'à créer du un stère.
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ART ANTIQUE DE LA CHINE
iroir rouge-noir laqué. — Epoque Tang
(VII" siècle)
Coll. Paul Mallon, 114 Avenue des Champs-Elysées, Parii
JI-:.\N WAUQUELIN PRESENT! SON OUVRAGE Jacques de Guy se « L»s Chroniques de Hainaul
l'IIII.II'l'l I I BON, DUi Dl B< il RGOGNE
: ■ .. par
Les très belles Miniatures de la
Bibliothèque Royale de Belgique
Ii n'est aucun événement fâcheux qui ne puisse nous procurer des avantages, allirme la sagesse
des nations, et cette opinion très répandue s'est même résumée, à travers les âges, dans une formule proverbiale non moins discutable que lapidaire.
routefois, sans nous réjouira l'excès des avantages nés du terrible incendie de la bibl de Turin, qui consuma les inoubliables « Heures de Turin ». heureusement, d'ailleurs, publiées en hommage à M. Léopold Delisle, reconnaissons que c'est grâce à cette catastro| hequ'en igo5 le Congrès des archivistes et bibliothécaires, réuni .1 I préconisa la reproduction, dans le plus brel délai.
des manuscrits historiés les plus importants et réclama l'intervention des pouvoirs publics du monde entier.
Cet appel nécessaire devait être tout d'abord entendu par la Librairie nationale d'art et d'hisque M G \ -in (»est dirige avec une si infatigable et si clairvoyante activité, et qui offre aujourd'hui au public un ensemble des reproductions des plus belles miniatures conservées à la |: yale de Belgique. Celle-ci renferme,
en grand nombre, des spécimens remarquables de l'art de la miniature, provenant presque tous de l'ancienne ^ librairie» des ducs de Bourgogne. tels Les Heures de S'otre-Daine de llemu
le Livre d'Heures du duc Jean Je Berry, le Psautier de Pelerborough, les Chroniques de llainaut. la Fleur des Histoires de Jean Mansel, etc. Ce sont les joyaux de ces manuscrits célèbres, dont nous reproduisons ici quelques remarquables
ment, mais avec une claire précision d'expression qu'il a sans doute acquise dans la quotidienne fréquentation de ses vieux et chers enlumineurs, M. Bâcha étudie, d'un trait rapide, chacun des célèbres manuscrits qui font la gloire de la Biblio-
LE CHRIST EN CROIX, ENTRE LA VIERGE ET SAINT JEAN Sacramentaire de l'Abbaye de Stavelot
(xii" siècle)
spécimens, que M. Eugène Bâcha, le très érudit conservateur des manuscrits à la Bibliothèque royale de Belgique, a tenu à faire connaître dans cet ouvrage, dont la publication répond si bien au vœu formulé en iyo5 au Congrès de Liège.
Dans une introduction de quelques pages seule-
thèque royale de Belgique. C'est d'abord, par ordre d'ancienneté, le Livre d'Heures de Jean, duc de Berry, Jean le .Magnifique, frère de Charles Y. roi de France, très épris des choses de beauté, et qui consacra une partie de sa très grande fortune à payer les travaux des enlumineurs les plus répu-
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tés de son temps, André Beauneveu, Jacquemart de Hesdin et les célèbres frères de Limbourg, pour leur confier la décoration des livres qui devaient être les joyaux de sa très riche bibliothèque.
Puis c'est le manuscrit des Chroniques de Hainaut, avec son incomparable miniature initiale, si justement célèbre, et qui représente le copiste
duc d'Occident, les hauts personnages de la cour. le jeune comte de Chnrolais ont conversé seul à seul avec lui, tandis qu'il notait, pour mémoire, les tons éclatants ou sombres de leur vêtement d'apparat...
Cette œuvre, que nous sommes heureux de pouvoir reproduire ici. est une des plus bril-
JIDITH COUPE LA TETE D HOLOPHERNE
Jean \lanscl La «Fleur des Histoires^
(\v' siècle)
Jean Wauquelin offrant à Philippe le Bon le manuscrit des Chroniques </e Hainaut. L'auteur inconnu de cette miniature a été recherché vainement, nous dit M. Eugène Bâcha; mais qu'importe son nom ? Il a dessiné tous les personnages de son tableau d'après nature. Un à un, ceux-ci ont défilé devant lui. au palais du duc ou dans son propre atelier, et l'artiste a pu composer, d'après eux. ses esquisses préparatoires. Pendant la pose, le grand-
lantes de l'art de la miniature, et aussi un document historique d'un inappréciable intérêt dans son inaltérable précision et dans son expression si méditée. Songez donc qu'il s'agit ici de personnages de très haute marque, avec qui, comme nous l'apprend le commentaire, l'artiste put converser seul à seul, tout en les observant, son cravon au doigt.
Et ces personnages devant lesquels s'agenouille
LES TRES BELLES MINIATl RES DE LA BIBLIOTHEOI E ROYALE DE BELGIQUE»
MARIAGI Dl CHARLES V, ROI Dl FRANCE, M Dl J BANNI Dl BOIRBON Sacre »lu r"i - Distribution d'à ; ision dune n.i ampagne.
Jean \tansel ■ La Fleur des Histoires - I XV1 s
Jean Wauquelin, le précieux manuscrit à la main, s'appellent Philippe le Bon, duc de Bourgogne, debout dans une attitude imposante, sous le dai, prêt à tendre la main pour recevoir le précieux chefd'œuvre composé sur son ordre, et son fils, le futur Charles le Téméraire, qui parait s'intéresser vivement à la cérémonie de la présentation du
moins dans les douze illustrations du calendrier et les quatre miniatures des évangélistes. C'est le joyau de la collection. L'histoire de ce livre est piquante. La voici, d'après le récit qu'en fait M. Eugène Bâcha :
Ce livre d'heures, de provenance inconnue, a été exécuté au début du .xvie siècle, apparemment dans
Victorieux à la bataille de Bouvines (1214) le roi de France Philippe-Auguste entre à Pans, précédé de son prisonnier Ferrand,
comte de Flandre. — Le clergé vient à sa rencontre. — (Miniature de Loyset Liedet)
« Les Chroniques de Hainaut », de Jacques de <Suyse, traduites en français par Jean Wauquelin.
livre, dont la solennité est encore accrue par la présence d'un groupe de seigneurs portant tous les insignes de la Toison d'or, ordre à peine fondé par le grand-duc d'Occident lui-même.
Vient ensuite le délicieux manuscrit appelé les Heures de Notre-Dame, dites de Hennessy, rempli d'enluminures d'un charme si précieux qu'il est permis de croire qu'il n'existe pas ailleurs un travail de miniaturiste supérieur en beauté, du
un atelier des Flandres. Longtemps il fut la propriété de la famille irlandaise des Hennessy, établie aux Pays-Bas depuis le xvne siècle. Ceux-ci en avaient-ils hérité des Hennessy de la branche aînée, qui habitaient en Irlande, dans le château de Duncan, ou bien l'avaient-ils acheté à Gand ou à Bruges, dans la boutique d'un antiquaire ? L'ancien échevin de Bruxelles. Pierre d'Hennessy, mort en 1 855, prétendait que le manuscrit avait
LES TRÈS BELLES MINIATI RES DE LA BIBLIOTHÈQI E ROYALE DE BELGIQI I
Le marquis de Saluées vient demander la main de Grisclidis a son pere, le laboureur II i P ,Uver sa femme le marquis feint de la répudier. - Elle retourne ch intquesacnem.se.
Le marquis fete le retour de sa l'emme en présent nfants quelle croyait avoir perdus.
Jean Mansel: >■ La Fleur .les Histoires» (xv" 5li
toujours appartenu à ses ancêtres
mais il ne
.Marché prématuré et qui ne peut que laisser des
pouvait dire comment il était venu en leur regrets aux propriétaires de l'inappréciable chefd'œuvre, qui « ferait » aujourd'hui 5oo.oon francs
en vente publique.
possession.
Pierre d'1 lennessv essaya vainement de céder le Heures de Notre-Dame au prix de 3o.ooo francs
( tuant à nous, nous ne pouvons que nous
\ sa mort, puis à celle de sa femme, en 1869, elles réjouir de le voir présentement en lieu sûr et si
le hkpas ne: nocks de jeanne de constantinople
(Miniature de l.ovsct Liedct « Chroniques de Hainaut », de Jacques
ET DE FEKHAM) DE PORTUGAL
furent exposées en vente à la Grand' Place de Bruxelles et à l'hôtel d'Hennessy. quai au Foin. Les héritiers espéraient en obtenir 2?. 000 trancs ; il n'y eut. les deux fois, qu'amateur à 4..S00 trancs. Quelques années après, en 1874. le sculpteur Cuillaume de Groot proposa l'achat du manuscrit à la Bibliothèque royale. Le prix demandé n'était plus que 1 5.000 francs. La Bibliothèque en offrit 12.000 francs et le marché fut conclu...
facilement accessible à la curiosité des amateurs. A ces trois recueils que nous venons de mentionner, il faut ajouter la Fleur des Histoires, de Jean Mansel, orné d'une suite d'admirables miniatures dont l'auteur est encore inconnu. Ce lui avant 1 454 que Jean Mansel, receveur des domaines du duc de Bourgogne, composa, à la demande de Philippe le Bon. une vaste compilation, la Fleur des Histoires, où sont groupés des récits de
«LES TRÈS BELLES MINIATURES DE l.\ BIBLIOTHEQUE ROYALE DE BELGIQI I
l'histoire sainte, de l'histoire mm, une. de l'histoire Je la Vierge, de l'histoire des saints et de l'histoire de France jusqu'à Charles VI. La Bibliothèque royale de Belgique en possède un exemplaire sous
la forme de deux grands manuscrits dont le second est orné de miniatures magnifiques qui, à rencontre des Heures de Voire-Dame, paraissent avoir été exécutées, dans leur ensemble, par le même artiste. .
D'où viennent ces images merveilleuses qui ressuscitent devant nos veux, et avec quelle puis-
un de ses scribes, déclarait, en i -4 4 3 . que la bibliothèque de son maître, connue depuis sous le nom de Bibliothèque de Bourgogne, étaii - la plus riche et noble librairie du monde ». Elle renfermait, en 1487, sept ceni quarante-six manuscrits. Tous ne nous sonl pas parvenus. L'épOUX de M. me de Bourgogne, Maximilien d'Autriche, dit le Nécessiteux, vendit à des usuriers des manuscrits de prix. La collection fut pillée pendant les troubles religieux du xvic siècle; le comte Cobentzl devait retrouver plus tard, en Allemagne, des ouvrages
1 1: mm 1 v 1 Dl ROI GRIMBAI t II DE S V I II I I- Jean Wauqui l.'Iiisioii l'H< Icnc »
san ce de suggest ii >n . lis' >< iété du x\ ' siècle, et par quel miraculeux hasard bon nombre d'entr'ellcs ont-elles pu, a travers tant d'époques de b parvenir jus |u'à nuis, avec toute la fleur idéale de leur colons ? M. Eugène Bâcha va nous le dire en quelques mots : « Presque tous les manuscrits à miniatures de la Bibliothèque royale de Belgique proviennent de l'ancienne •• librairie •■ des ducs de Bourgogne. Philippe le Bon, qui avait hérité des manuscrits précieux recueillis par Louis le Mâle, Philippe le Hardi et Jean sans Peur, ne s'épargna aucune dépense pour enrichir la collection, déjà importante, de ses prédécesseurs. David.
int du célèbre dépôt. En 1 ~ 3 1 . une partie de la bibliothèque périt dans l'incendie de la cour de Bruxelles ; on jeta dans les souterrains du palais tous les livresque l'on parvint à sauver. Bref.au cours des temps, la belle Bibliothèque d gogne, tonnée avec amour pu des princes lettres. lut laissée a l'abandon, mise au pillage, d et presqu'entièrement détruite, (l'est miracle que nous ci insen ions encore aujourd'hui quelques-uns des plus beaux livres qui en taisaient l'ornement et la renommée. »
Je confesse volontiers que. chaque jour davantage, ma curiosité artistique me dirige vers l'inrl-
niment précieux des enluminures, aussi bien de celles de la période Séfévide que de celles de nos divins illuminatores médiévaux, et j'estime qu'à notre époque de production hâtive et d'impressionnisme trop facile, tout artiste sincère pourrait, sans dommage, se pénétrer de l'esprit qu'apportaient les imagiers d'autrefois à l'exécution de leurs œuvres.
Cette attirance vers l'ornementation prestigieuse d'un ■• Livre d'heures » ou d'un « Shah Nameh », je ne suis pas d'ailleurs, je m'imagine, seul à la subir, et parfois je me demande si cet étrange mouvement de réaction, où le snobisme perd ses droits, et qui se prolonge bien au delà des origines du Quattrocentisme. ne prend pas sa source dans la fatigue chaque jour plus accablante, dans le dégoût chaque jour plus profond que nous ressentons et que nous éprouvons aux trop fréquentes exhibitions des énormités picturales, d'un si pauvre métier, d'une couleur déjà morte, vides de toute suggestion spirituelle, qui s'étalent sur les murs de nos Salons, les recouvrant comme une lèpre. Efforts inutiles de malheureux jeunes gens aux vulgaires ambitions qu'hypnotise le pâle rayonnement d'une vaine médaille.
Ah! quand les comités de nos grandes sociétés artistiques prendront-ils la résolution salutaire
de dimensionner les toiles des exposants et de supprimer les puériles récompenses !
Mais trêve à des digressions qui pourraient taire déborder le cadre de cet article, et en attendant cet heureux événement, allons redemander aux vieux imagiers de jadis les douces et profondes jouissances d'art que nous refusent trop souvent nos contemporains, dont le pinceau, comme emporté dans la vertigineuse rapidité du mouvement de la vie moderne, court inlassablement et ne ralentit vraiment son allure que dans la calligraphie lumineuse de la signature du « maître ».
On ignorera sans doute bien longtemps, toujours peut-être, le nom du divin artiste qui peignit le calendrier des Heures de Notre-Dame. Il oublia de signer. Mais, vraiment, cela nous importe peu. L'ignorance de son nom, le mystère de sa vie ne diminuent en rien le charme éternel de son œuvre, et c'est une joie bien vive de se pencher audessus du cadre minuscule, mais infini, riche de splendides réalisations théoriques, de subtiles observations de nature, de logique de pensée, de rèse... et d'où se dégage, comme un parfum d'une fleur, la pure inspiration d'une âme de poète, la ferveur consciencieuse d'un véritable artiste. Cela console et fait espérer. Armand Dayot.
COSME ET DAMIEN, PATRONS DES MEDECINS Les Heures de Notre-Dame, dites de Hennessy ( DÉ l'.i r DU X\ [' SIl I M
LES I l'Ois AVEUGLI s
PIERRE CORNILLIER
Nots sortons lentement du désordre et la jeune peinture, que nous avons vu donner dans l'extravagance, n'a plus souci que de s'en dégager. Elle .i fort bien compris où l'impressionnisme la conduisait. Elle s'écarte à présent des doctrines stériles et des procédés superficiels poui ci inquérir sur soi un grand empire. Ce n'est pas l'exemple d'esthètes étrangers réfugiés à Paris qui po l'instruire jamais. I Ile donnerait des :
Jl à ces barbares s'il lui
en prenait fantaisie ; i.'i m \\ i mais lesbellesqualités
de notre race ne sauraient se compromettre davantage. Il suffit pour s'en convaincre de suivre les expositions particulières qui. de jour en jour, se font plus nombreuses. I n large retour à la composition, à l'ordonnance, à la couleur, s'affirme nettement. Bien [Mus. on rencontre de jeunes peintres dont le scrupule est si grand qu'ils font parfois figure de vieillards. Il ne faut pas s'en alarmer outre mesure. Les jeunes Ljens sont naturellement : tout exagérer et.
s'il convient de compter sur eux. c'est en leur taisant crédit d'un avenir qui ne saurait i décevoir.
Dans cette bizarre situation. \ oici que nos aines. E détournait depuis quelques années, apparaissent tout à coup en a d'un art
qu'il est difficile d'acquérir sans labeur. Loin delà foule, exposant à longs intervalles des œuvres qu'ils élaborèrent dans le silence de leurs ateliers.
SALLE A MANGEP)
ces artistes ont conquis une réputation légitime, et leur ellort. longtemps poursuivi, porte aujourd'hui ses fruits.
M. Pierre Cornillier est de ceux-
21 juin 1864, il habita Pans
à. Né à Nantes, de très bonne heure et fut l'élève de Galland et deM. Luc Olivier Merson dont on connaît les portraits et les nombreuses toiles.
M. Pierre Cornillier a fait lui-même de beaux portraits et il sait mieux que personne ce qu'il doit à ses maîtres.
Il prit part, en [896, à l'Exposition des A rtistes de l'Ame et de la Rose Croix, avec une Etude, trois tètes de femmes joliment assemblées, des motifs d'illustrations et plusieurs compositions pour Myrr/ia. L'année suivante, il présentait d'originales sanguines dont on se rappelle, sans doute, les Liseuses et les Trois A mies.
TOMBAIT DE L AUTISTE PAR LUI-MEME
Enfin, lors de son Exposition particulière, en [898, à la Galerie Georges Petit, M. Pierre Cornillier réunit un abondant ensemble de peintures à l'huile, de dessins, de sanguines, où il excelle, et d'illustrations.
La peinture de M. Pierre Cornillier n'est pas sans caractère, mais j'avoue lui préférer les pastels si riants et si savoureux que cet artiste nous a montrés depuis. Nous en parlons plus loin. Certains nus.
modelés dans une pàtesoupleet moelleuse, témoignent cependant des qualités du peintre.
Mais que ne s'est-il gardé du grand sujet ! Que n'a-t-il compris notre plaisir à contempler les attitudes charmantes de ses modèles! M. Cornillier s'est laissé tenter par les scènes de genre. Y a-t-il toujours réussi ? Sa nature le destinait à un tout autre objet. Délicat, attentif à la beauté du corps humain, habile dans son métier, voluptueux et raffiné, nous attendions de lui.
PIERRE O >RNILLIEP
dès le début, une œuvre d'intimité subtile et grave, ment el nous troublent. Je n'insiste pas. M
Nous attendions, et il nous les a données dans ses nillier sait plaire naturellement et il ne me parait
pastels, des compositions d'un ordre choisi, d'un ni fuyant, ni fade. Au contraire, il n'escamote rien
style heureux et. pourquoi non. d'une préciosité et c'est avec une franchise parti us déconcertante
délicieuse. Déjà, dans plusieurs décorations, qu'il arrive aux nuances les plus insaisissables.
s'affirme ce sentiment pénétrant et clair de l'haï- < >n peut le voir dans les sanguines, qu'il a trai-
monie. Décors, diront certains. Sans doute, mais, tées si brillamment au cours de ces dernières
l'oi'IKVII DE v
dans cet aimable mouvement de lignes, chaque volume est exprimé. Tel paysage, compris dans un sens ingénu du ciel, des arbres et des molles prairies, séduit l'œil aussitôt. Et ce discret panneau que l'artiste exécuta pour orner une chambre a coucher n'est-il pas baigné d'un émouvant mystèn 'i ctte femme penchée, cet amour curieux, ce doux bosquet qu'enveloppe la nuit, nous char-
annees et qui, servies par une rare science, assurent à leur auteur une enviable réputation. Je ne dis pas que leur objet soit constamment d'un grand prix, mais leur exécution me semble d'une singulière maîti ise NI < lornillier s'est assimilé les plus subtils moyens de cet art périlleux. Il évitele Hou. le hasard, l'aventure. Il dessine. Il conduit très loin le dessin, et certains tonds houleux de
PANNEAU DÉCORATIF (CHAMBRE \ COUCHER
batailles se détachent sans confusion. C'est là d'ailleurs la qualité première de cet artiste. Sa netteté, qui n'a ni rudesse, ni sécheresse, va droit au but. Elle en marque les valeurs synthétiques, les ramasse, les délimt... Vient ensuite cette caressante atmosphère de l'ensemble par quoi chacune de ses œuvres se recommande.
Or, dans la sanguine, comme dans la peinture. M. Cornillier a souvent abordé le symbole et peutêtre aussi le lieu commun. Je ne lui en fais pas grief. Je lui signale plutôt le danger qu'il y aurait
à sespécialiserdans ce domaine. Au Salon de igco, la critique observait que son « grand sujet, avec un personnage personnifiant la Douleur, était d'un symbolisme ardu. » Elle ajoutait, il est vrai, que « le pinceau du peintre a su se placer à la hauteur de sa pensée et trouver l'expression accusée sans exagération qui convenait à une figure humaine, ravagée par la souffrance. » Au Salon de 1901 , l'artiste se laissait à nouveau tenter: «Son Repos en Egypte possède le mérite de se rattacher à une conception originale, s'appuyant sur une
POPTPA1T de jf.an. m i,n PETIT-FILS DU GRAND POÈTE (SANGUINE)
ETUDE DE JEUNE FEMME (VENlsl )
IERRF CORNILLIER
exécution bien personnelle; le vieillard, éclairé par les lueurs du foyer, représente le morceau intéressant de cette toile. »
Devrons-nous longtemps encore mettre en garde les peintres contre le goût qu'ils ont du « mon eau ••
femmes etde jeunes filles. Nous n a on pas oublié eette délicieuse série et nous donnerions volontiers les meilleures œuvres symboliques, que l'artiste a produites jusqu'ici, pour la moindre de ces «figures de femmes» qu'il réunit .dois.
itrah i>k m . \i i mu ci ip roi
Je ne sais rien de plus irritant qu'une œuvre fragmentaire OU qu'une 0 I l'unité géni n'est pas fortement entendue. Voilà pourtant où M Cornillier s'est parfois essayé L'année suivante il envoyait à l'E K\ i irticulière de la Société des Arts Réunis une série de sanguines, doucement ombrées, représentant de charmants Portraits de
M Cornillier n'obéit pas cependant à un principe étroit lorsqu'il nous offre le spectacle d'efforts si différents. Il appartient à sou époque et la diversité de son œuvre montre à quel point il est possédédu souci de s'exprimer. En dehors desdoctrines et des esthétiques, il tait les autres juges de ses tentatives. S'il aime lacouleuret la composition.il
sedemande - aprèsles Impressionnistes— l'intérêt
que peut trouver lui artiste dans la seule reproduction de la Nature. C'est pourquoi il transpose, il interprète la Nature. (Test pourquoi, devant un paysage, il cherche à en saisir, par l'esprit, ce qu'il renferme d'intentions et de méthodes. Il en découvre les intentions profondes et il les fixe alors selon le sens très distingué qu'il a de la décoration ou celui - moins heureux à mon avis de la philosophie et de la raison dont nous connaissons des exemples. Cette tendance assez prononcée a l'abstrait pourrait avoir de graves répercussions sur la personnalité de .M. Cornillier s'il n'avait justement trouvé dans le portrait une énigme difficile à résoudre...
Les meilleurs portraitistes ne sont pas toujours les pi us attachés à respecter la Nature. Il est une ressemblance plus aiguë que la ressemblance immédiate et M. Cornillier l'a prouvé maintes lois dans l'expression troublante qu'il a su dégager des visages qu'il a peints. Mais n'exagérons pas.
Sous prétexte de saisir le caractère d'une figure. de joyeux barbouilleursont à plaisir déformé le modèle qu'ils avaient sous les veux. 11 suffit de regarder un seul portrait exécuté par M. Cornillier pour reconnaître la franchise de son art et la subtilité de son observation. En i<io3, à la Société des Arts Réunis, on admira beaucoup le Portrait de Madame C " « dont la ligure se détache sur les noirs des vêtements avec une belle vigueur. •> Je citerais encore le portrait de l'artiste par luimême, car la tenueen est particulièrement puissante, le beau portrait de M. Cortot, reproduit ici-même, et cette agréable interprétation d'une jeune anglaise dont M. Cornillier après avoir fait le portrait commandé, voulut exécuter, pour la conserver, l'image délicieuse et fragile. Ht la composition en blanc de Madame V" n'a-t-elle pas une force délicate. ainsi que la jolie Jeune Jemme à la loque bleue?
HORTKAII (SANGUINE)
Art à la lois complexe et spontané, vigoureux et charmant ! Nous ne saurions l'analyser davantage sans lui trouver des analogies nombreuses avec celui de notre tradition la plus pure. On sent combien le plaisir de sonder ces prunelles brillantes de jeunes femmes a été grand ; combien l'émotion qui guida la main de l'artiste lui a donné delégèreté, de finesse et d'esprit et enfin combien il entre dans cet amour du peintre pour son modèle d'intelligence et de respect. J'en arrive peut-être à la plus gracieuse composition de M. Cornillier. C'est une femme nue, assise et rêveusement appuyée au dossier de la chaise. Lecorps est posé dans une attitude exquise d'abandon et la tète inclinée sur l'épaule découvre une nuque adorable. De cette simple «étude», l'ai tistea fait uneceuvre d'un prix étonnant.
Mieux que la peinture, le pastel lui a permis de fondredans un modelédélicieux les formes élancées du corps.
d'exprimer sans dureté le contour un peu jeune, un peu mince, des épaules et le bas du visage et d'imprimer à l'ensemble je ne sais quelle saveur de naturel et de perfection.
D'autres pastels présentent également de semblables qualités. Dévêtues ou non, M. Cornillier a tracé de ses contemporaines des images captivantes. Il en a saisi les silhouettes élégantes, les manières et les moindres gestes. Il les a situéesdansdes intérieurs d'une atmosphère discrète, nuancée, pleine de luxe et de riche harmonie. Nous ne l'avons jamais trouvé en défaut dans cette compréhension émouvante de la grâce et de la beauté féminines et. tandis que, dans son vaste atelier, M. Cornillier me confiait son ambition jamais satisfaite d'artiste scrupuleux, la nuit tombait et enveloppait doucement ces visages jeunes et frais qui rayonnaient à travers l'ombre.
Francis Carco.
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GEORGE BARBIER
Geobgi Babbieb est. certes, un des artistes les plus têtes de notre temps et, j'ose le dire, ce succès nous rassure à propos de notre ,^oùt. Tant que l'on aimera cette élégance d'imagination, cette netteté ornementale, cette précision du trait, cette sobriété dans l'arabesque, cette intensité
CARNAVAI (" KABSAVINA ")
de couleur qui ne tombe jamais dans l'excès, tant que l'on comprendra qu'une sage assimilation des influences par un tempérament qui les absorbe et les équilibre atteste bien plus sûrement une originalité réelle que ce desordre criard et ce dérèglement concerte de qui sent à tout prix se faire remarquer, tant que l'on conservera de la sympathie pour la mesure, le charme et l'attrait d'un George Barbier, nous pourrons considérer d'un œil serein ce que d'aucuns appellent les ravages du cubisme, du futurisme et de tous les orphismes. ('.es écoles ne tout de bruit que dans leur propre enceinte. I.e vrai public ne les connaît que en sourire, à peine. Et il reserve sa dilection à ceux qui. sans refuser l'apport technique des tentatives étrangères, sans se fermer aux idées nouvelles, entendent bien ne pas s'écarter pour cela des principes de la sage et fine tradition française.
Il semble inutile de présenter M. George Barbier, tant il est connu, encore que sa repu'
quatre ans. son nom n'était familier qu'à quelques initiés des ateliers et des salons.
«position de mars à la Galerie Boutet
de Monvel le révéla de façon presque foudroyante. et depuis il est devenu de plus en plus célèbre.
lis |>| RBOQI ETS (Bleu, pourpre ei noir. — Papier à la planche)
Cependant la vogue, qui lui vint si jeune ci d'une façon si flatteuse, ne le troubla point. Il savait trop où il allait, et le chemin qui lui restait à parcourir. Il travailla, sans cesse affermissant sa main, donnant sans cesse plus de sûreté à sa ligne, plus de force à sa couleur, avec un constant souci de perfection. Ce n'est pas un de ses moindres mérites que cette tranquille certitude. Que d'autres à sa place eussent cédé au désir d'étonner toujours, ayant plu tout d'abord ! Je ne veux nommer personne, mais nous avons tous à l'esprit le nom de quelques-uns de ces artistes qui débutèrent avec éclat et tombèrent dans le tic, à force d'avoir forcé la note, et crispé leur talent initial 1 M.George Barbier ne procéda point par sauts, il suivit une évolution lente mais sûre et ce n'est guère qu'aujourd'hui que nous pouvons, nous retournant vers le passé, envisager dans son ensemble et sa variété l'œuvre déjà considérable qu'il a accomplie, en si peu de temps.
Qu'est-ce donc que M. George Barbier? Un aquarelliste, un décorateur, un miniaturiste? Oui, mais je le considérerais volontiers surtout comme un enlumineur. Je l'ai vu travailler. L'analogie m'a paru saisissante. La rapidité, la sûreté de sa main sont merveilleuses. Littéralement éclôt sous ses doigts un monde de lignes complexes, une floraison de couleurs riantes. Il n'a presque plus besoin de modèles, et l'on dirait qu'il tire tout cela de son cerveau. Sans cesser de sourire et de causer, et sans que l'on puisse s'apercevoir qu'il crée, sinon à une imperceptible contraction du front, comme s'il consultait les images de son rêve intérieur, il trace une arabesque d'une audace tranquille et sûre : nus suaves et purs du corps féminin, fleurs, parterres, intérieurs, costumes de la mode de jadis ou de demain. Puis son pinceau, délicatement, remplit de tons francs et vifs les intervalles, suivant une esthétique pareille à celle de nos imagers d'autrefois. Et parfois l'or rehausse et soutient l'ensemble. Puis la feuille se trouve remplie, comme par magie et l'on a devant les yeux quelque chose d'infiniment élégant et riche, exact et cependant stvlisé, qui tient de la calligraphie et de la céramique, de l'estampe et de l'aquarelle, et plein de charme. Alors l'artiste range avec soin les instruments de son travail, ses fins pinceaux, sa palette où ne traîne aucun ton brouillé, ses godets, et il cause, il cause de toutes choses, car il est fort cultivé, curieux de maint etlort en dehors du sien. Et cependant, sans qu'il parle jamais de lui ni de son travail, on sent fort bien qu'il n'abdique rien de ce qui fait l'intérêt essentiel de son existence. Il pense en décorateur. Ce qu'il aime, en tout, a quelque parenté avec ce qu'il tente lui-même. Il a du
GEORG
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goût pour ce qui est ingénieux, subtil, rare et cependant classique, ce qui présente, sous la foisonnante arborescence de l'imagination la plus nche. le pivot, l'axe initial de la raison et de l'ordre. Il a horreur des tentatives avortées, du génie informe, de la pose, de la prétention, du bruit. des manifestes. I n grand bon sens fixe sa fantaisie. (l'est un des artistes les plus cohérents que je connaisse. Kl son atelier, à ce point de vue, est une révélation.
La plupart des ateliers ne sont en effet que des cabinets de travail, des espèces d'entrepôts où le peintre vient travailler et où il place ses œuvres commencées, l'eu lui importe l'aspect de vide, OU de confusion, que présentent les murailles, il ne les voit pas. M. George Barbier estime au contraire, qu'il ne voit que cela, et il a \oulu pouvoir le contempler sans être en desaccord avec soimême. Il y a donc place les objets qu'il aimait et qui tous, par leur élégance de formes, ou leur charme de couleur, ou leur qualité particulière de enirs, continuent, si l'on peut dire, son rêve
personnel et s'harmonisent avec lui. Meublesaux
belles courbes et aux laques riches et sourdes. tapisserie sobre, lustres vénitiens, verreries délicates, estampes japonaises, incrustations, bibelots, et ce beau vase de marbre jaune, couleur de miel, qui sur la dalle d'unecommode puissante, ressemble à une fleur minérale, élancée et lumineuse en même temps qu'a quelque urne funéraire, | i sur la tombe d'une jeune tille de l'antiquité. Il flotte autour de ces choses une atmosphère compo- 'ii se mêlent des effluves grecques et des parfums de l'Archipel à la senteur sucrée de la rose persane, avec un rien de l'odeur poudreuse de la défroque vénitienne. Toutes ces choses favorisent le travail savant et délicat de l'artiste qui vit au milieu d'elles.
Il n'est peut-être pas sans intérêt de savoir quelle tut. sinon l'origine de la vocation de M. Gei Barbier, du moins l'occasion où il en prit nettement conscience. C'est la vue d'une reproduction des peintures du tombeau étrusque de Corneto. dit ■ le tombeau des danseuses ». Le jour où il lut
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mis en présence de cette belle chose, il sentit en lui se faire une sorte de cristallisation. Il avait celtes toujours eu beaucoup de goût pour les estampes japonaises. les miniatures persanes, les vases grecs et même pour les dessins mystérieux de Beardsley, mais cela n'agissait point sur lui assez fortement pour y déterminer un élan créateur, élan que le tombeau des danseuses déclancha. Et si l'on admet — ce qui ne diminue pas son mérite d'artiste — que l'œuvre de M. George Barbier s'alimente aux sources nobles et fécondes que je viens d'énumérer. on comprend d'autant mieux sa qualité classique lorsqu'on pense aux peintures étrusques. Elles ont été. si l'on peut dire, l'élément fixateur du subtil mélange. Elles ont sauvé le jeune créateur de la complication, du précieux, de l'inutile et du confus. Elles lui ont. par leur haute qualité synthétique et décorative, donné l'axe d'une tradition.
C'est alors qu'il songea à illustrer les Chansons de Bilitis. Le sujet était on ne peut mieux d'accord avec sa découverte, d'accord avec ses goûts et ses tendances. En même temps, les Ballets russes exercèrent sur lui une séduction d'ailleurs par nous tous ressentie. .Mais la qualité de son interprétation de ces spectacles fut très particulière : elle n'eut rien de fiévreux, de brusque, d'acide ou de pervers. II nous montra des images calmes et pures, des mouvements bien entendu puisqu'il s'agissait de danses, mais synthétisés, et somme toute plutôt des attitudes. Avant au pius haut point le sens du théâtre, il évoquait autour des personnages représentés un décor, même lorsqu'il ne le montrait pas. Et toujours cette pureté de liane, cette géométrie élégante...
Sa première exposition — cette fameuse exposition de mars igii où il nous fut révélé — . contenait donc une série d'oeuvres inspirées par les Ballets russes, une suite des Chansons de Bilitis et quelques interprétations de la Mode appelées. non sans une malice gracieuse : Les Belles du Marnent, aquarelles charmantes inspirées de Debucourt et des miniatures persanes. M. Pierre Louvs. qui aimait beaucoup l'art de. M. George Barbier et parce qu'il y retrouvait un esprit nourri d'antiquité virante, ne put résister au plaisir de composer pour le catalogue une préface où il expliqua, avec la lucidité habituelle de son beau style, l'authenticité de cette filiation antique de l'artiste.
« Les personnages qu'il dessine, dit-il, sont nés « entre Athènes et Sardes, entre Cythère et Paphos, « sans bâtardise romaine. Il va en eux de l'attiquc « et du lydien aussi, mais pas de toscan. Théocri te,
BARBIER
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« Héro ipho revivent dans ces clairs pay-
« sage Pn erce n'est pas invité. »
( »n ne saurait mieux dire, ni plus juste. Remarquez que l'écrivain va jusqu'à Sardes, s'il exclut Rome, (l'est à la fois étendre le domaine de la Grèce et le sauvegarder. La Lydie n'est pas la ( îrèce, et cependant son art est plus près d'Athènes que celui de la lourde imitation romaine. Ainsi, dans l'art de M. Barbier, la fusion est toute naturelle entre l'élément attique et l'élément persan, n'y surprenez, en effet, pas le plus petit souvenir toscan. Sous l'accoutrement du ballet russe, M G ier retrouve la richesse
me, lydienne et. là-dessus encore, la pure beauté nue qui est de Grèce. Sous les plus riches atours dont il pare ses danseurs ou ses femmes à la mode, vous retrouverez la grûce souple et forte, élancée et musclée du corps athlétique et Miise. et d Mule lut si
tendrement et librement fixée par les décorateurs
des vases. < in la voit parfois transparaître, et
d'autres fois on ne fait que la deviner. Enfin il
qu'on la voie nue. et c'est une satisfaction.
ainsi dire, pour l'esprit, tant il semble que cette heureuse forme humaine soit la meilleure et la plus parfaite qu'il nous soit donne de rêver: épaules larges et poitrine bien pleine d'air portant la double couronne des seins menus et ronds. ventre maigre, jambes longues aux genoux purs et qui jouent bien, pieds musclés faits pour les bonds de la danse. Et la taille se cambre et le cou. très haut, se dresse, et de l'ensemble émane une impression de saute parfaite. Tout cela est su_.
a peut dire, en silhouette, rien que par le
très sur de la ligne cernant
avec un minimum de traits intérieurs, mais places
juste où leur présence décèle le muscle S>ni part le
mouvement : au biceps, à l'épaule, au jarret, à la
Edith
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clavicule... Et tout cela éclatant, bariolé, d'une richesse exquise d'ornementation, plut immédiatement aux amateurs. D'abord parce qu'il est rare qu'un jeune débutant atteigne aussi vite à une perfection linéaire aussi impeccable, ensuite parcequ'il y axait, dans ces aquarelles éclatantes, quelque chose qu'on attendait obscurément de l'art contemporain et qu'on n'avait pas encore rencontré. Il faut bien se dire aujourd'hui, où tant d'imitateurs ont voulu jouer des mêmes cordes, que M. George Barbier lut le premierqui, dans ses oeuvres, fixa les éléments épars du goût d'alors. Il y avait une réaction évidente contre les erreurs d'une mode féminine stricte et fausse de ligne et neutre de couleur. il y avait une renaissance de l'amour de la forme antique, il y avait de l'enthousiasme pour les Russes, leur musique, leurs décors, leurs rythmes, leurs pantomimes, il y avait la vogue du sport qui accentuait ce besoin de liberté physique, il y avait la manie des collectionneurs avant mis à la mode les miniatures persanes. Mais tout cela sans cohésion, tout cela séparé, confus, n'entrevoyant pas de synthèse possible. Les aquarelles de M. George Barbier tirent comprendre l'accord à instituer entre l'intensité de tons des miniatures et celle des Ballets russes, entre cela et nos modes féminines, entre tout cela et la pureté de mouvements grecque. Il n'en fallait pas tant pour créer un succès, un
des plus francs, des plus rapides, des plus sympathiques que nous avons connus. De tous les côtés les commandes et les sollicitations affluèrent. < >n voulut avoir du jeune artiste des aquarelles à mettre sous verre et des illustrations de livres, des modèles de robes et des charges de modes, des éventails, des scènes de comédie italienne, que saïs-je ? Il n'eut que l'embarras du choix. Il sut cependant se restreindre, malgré que sa curiosité l'attirât vers mainte tentative. Il consentit à collaborer avec des couturiers. M. Poiret lui doit quelques modèles ravissants de robes et de manteaux, et il dessina pour Mmc Paquin une série d'éventails — enfin ce n'étaient point les éternelles copies du xviii0 siècle ! — dont le moindre est une chose exquise. 11 publia des dessins dans certains journaux d'élégances, tels que la Galette du Bon Ton, le Jardin des Dames et des Modes. Enfin il put satisfaire au goût qui est en lui le plus vif: illustrer des livres. On lui doit un Nijinski sur un texte du modeste signataire de cet article, une
Journal des Dames et des Modes.
Il COUP Dl VEN1
GEORGE PARBIEH
Makeda, reine de Saba, sur une traduction, par M, Hugues Le Roux, d'un texte éthiopien communiqué par le Négus. Et puisque je dresse une liste. que je n'omette point d'y ajouter des œuvres qui viennent de paraître à l'instant ou sont en cours d'exécution, telles que : Modes et Manières de 11)14. Le Cantique des Cantiques noir et or : Karsavina un album ; une nouvelle séné de Chansons de Bilitis, La Mode de demain, etc. ; tout cela sans préjudice d'une foule de dessins à l'encre de Chine, admirables pour la qualité des oppositions de blanc et de noir, qu'il exécute sans autre intention que d'obéir à quelque caprice soudain de l'imagination et dont le plus rapide porte la marque de son talent subie et sur.
( >n lui doit encore des verres de Venise, exécutés là-bas sur des dessins subtils et rares, extrêmement beaux : des costumes de théâtre dans le goût ancien, mais toujours avec ce je ne sais quoi de moderne jusqu'à l'acuité qu'il ne petit s'empêcher de mettre partout; des papiers peints, des ex-libris, que sais-je encore? 1 >n peut dire de M.George Barbier que toute surlace susceptible de recevoir une décoration l'attire, (l'est un décorateur-né. Et 1 abondance extraordinaire de son invention lui permet d'envisager toujours la possibilité d'autres travaux, indéfiniment.
Mais il ne perd pas pour cela les hautes qualités de son style. Il demeure toujours fidèle à son idéal premier, il perd d'autant moins de vue les maîtres du passé, auxquels il doit son inspiration initiale.
/ .1 Belle Kdiliim, èd
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qu'il leurressemble sans les imiter, par une affinité secrète et profonde. De sorte que plus il se rap- 1e de leur simplicité vivante, plus il est d'accord avec soi-même, plus il est sincère et personnel. A cette heure où le plus affligeant barbouilleur, incapable d'établir une perspective et de donner le volume du plus humble objet, tourne la difficulté léclarant qu'il vise à la synthèse ornementale et s'intitule naïvement un décorateur, cela fait plaisir de savoir qu'il existe une œuvre comme celle de M. George Barbier, qui comprend des verreries et des éventails, des pages de modes et des vignettes, des aquarelles et des dessins, des esquisse- de costumes et des papiers peints, et qui n'est pas seulement un assemblage plus ou moins abstrait de lignes (comme ce serait le désir de la ■■ jeune peinture », qui voudrait en arriver à une
trique, éliminer tout intérêt I ratif), mais en même temps un poème à la _ de la beauté des formes naturelles, depuis celles delà femme jusqu'à celles des plantes et des ciels, mais en même temps une suggestion de passe et nir, un reve de mystère et de silence. Décorateur, oui, M. George Barbier l'est dans le sens le plus élevé et le plus complet du terme, et c'est sous une parure magnifique et pleine de que sa science, discrète, se dél
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Un Livre d'Art décoré par Aristide Maillol
Uni édition des Bucoliques de Virgile va paraître qui non seulement constitue un curieux ouvrage d'art, mais encore nous révèle une nouvelle lace de la personnalité d'Aristide Maillol. C'est en effet à ce grand sculpteur qu'a été confié le soin d'illustrer ces dix églogues, éternelles et toujours jeunes comme la nature. Mais on n'illustre pas Virgile. Les illustrations, d'un esprit toujours un peu étriqué, il faut les réserver aux romans modernes, décrivant les gestes mentis des petites poupées à la mode. .Aristide .Maillol n'a pas cherché à interpréter les vers intangibles du poète latin par un dessin servile. Il a voulu décorer les Bucoliques. La décoration d'un livre implique tin double souci. L'image doit se trouver bien à sa place dans la page et en parlaite concordance avec l'ensemble imprimé. Une préoccupation un peu analogue guide le peintre qui, voulant peindre une nature morte par exemple, dispose un bouquet de roses sur un meuble de tel ou tel bois et devant une tapisserie ou une étoffe de colorations déterminées. C'est là le côté
objectif, en quelque sorte, de la décoration pour le livre. Mais aussi nous voulons rencontrer dans les dessins le même sentiment qui se dégage du verbe du poète. La pensée du dessinateur et celle de l'auteur doivent se présenter à nous, non pas comme ces phénomènes inséparables, ces petites malades ne pouvant plus vivre d'une vie propre dès qu'on a coupé le lien qtii les unissait, mais comme deux sœurs saines, d'une même famille et nées sous le même ciel.
Les gravures sur bois dont Aristide Maillol a orné, ainsi qu'on déposait une guirlande sur l'autel d'un demi-dieu païen, la chanson virgilienne, enferment, dans une ligne décorative et simple, mais pouvant seule donner à ces petites compositions une expression tout à fait large autant que vivante, un réel amour de la nature. Un berger maintient à ses lèvres la syrinx; un autre lutte avec un bouc, les paumes des mains tendues dans un mouvement enjoué pour se protéger contre les cornes. Des patres conversent, gesticulant ou s'appuyantsur leurs longs bâtons. Ailleurs, deux ber-
UN LIVRE D'ARI DECORE
AP ARISTIDE MAll.LnL
gères aux tuniques légères portent des corbeilles de rieurs. Trois jeunes filles ont une telle grâce que leur course tait songera une danse. Nue, une femme prend ses ébats au milieu îles flots. Maintenant passe le cortège des dieux, et l'on reconnaît Jupiter, imposant et barbu comme Rodin.
Silène rit. Une Léda avec le cygne nous retient, tant cette vignette possède de style. Que de lois pourtant nous avons dû détourner la tête, presque écœurés, en apercevant à chaque Salon la toile inévitable et banale représentant l'aventure de la femme de Tyndare et de l'oiseau divin. Enfin, il y a des groupes debrebis au cou baissé pour tondre l'herbe, et des arbres noueux, ai lumière et d'ombre.
Tous ces sujets demeurent d'une fraîcheur agreste, d'une naïveté robuste, d'une sérénité ensoleillée et jeune, qu'un fervent de la \ le des champs comme Aristide .Maillol était capable de retrouver. Et même il n'apparaît pas vain de préciser que cet artiste, se sentant vraiment à l'aise à la campagne, observateur obstiné de ses bêtes et de ses gens, est né sur la côte roussillonnaise, et qu'il y séjourne pendant la plus grande partie de l'année. au bord de la .Méditerranée bleue, au milieu d'un site clair, égalant la douceur des paysages antiques.
Jllillc"-
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Le dessinateur n'a pas voulu abandonnera d'autres la reproduction de ses dessins; il a tenu à les graver lui-même au couteau dans le bois dur. \mim chaque gravure devient une œuvre originale. Ce scrupule, rare à notre époque de production hâtive, montre bien le caractère de Maillol. son dédain de l'artificiel, du mesquin, du trompe-l'ceil, aussi bien que son goût pour la belle matière, pour le naturel. Il faut avoir vu le sculpteur se rendant à son atelier, les jours de pluie, à travers les routes de Marlv-lc-Koi. et s'abritant sous un large parapluie bleu pareil à celui que portent les pavs.ms Mais il v a mieux que ce petit détail simplement amusant. Déjà, à l'époque OÙ il exécutait des tapisseries, le sculpteur de Pomone teignait lui-même les laines qu'il employait. Et pour avoir des couleurs végétales pures, il allait chercher lui-même les plantes dans les environs de Banyulssur-Mcr. Là. un chaud soleil mûrit sur les coteaux blonds une flore aussi variée qu'en ( (rient.
M vo'ûè |u'Aristide Maillol, décorateurde livres, peu satisfait des marques de papeterie les plus connues et ne plaçant auc une confiance dans les composés chimiques et les procédés industriels, a eu l'idée défaire lui-même le papier sur quoi seraient imprimées leséglogues et les gravures. Avec courage, il se mit donc à broyer dans un mortier, au moyen d'un
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pilon, un lambeau de drap de lit, le réduisit en pâte et finit par obtenir un petit morceau de papier, grand c o m m e I a main, maisprésentant l'aspect du marbre. Il montra alors le I r u 1 1 de ses expériences à son éditeur.
Celui-ci ne ressemble pasà unéditeurordinaire. C'est un amateur d'art passionné, contribuant à répandre à l'étranger les artistes de l'École française moderne et ayant donné déjà, par de précédentes éditions, des preuves de son goût, le comte II. de Kessler. Tout autre aurait pu prendre pour tin fou ce sculpteur inventeur de papier. Le comte de Kessler, au contraire, s'enthousiasma. Peu de temps après, grâce à cette généreuse intervention, une petite usine était créée afin de pouvoir fabriquer tout le papier nécessaire à l'édition des Bucoliques. A Marly-le-Roi, ou plus exactement à Monval, on peut la voir, depuis le chemin, cette petite usine blanche et propre, avec ses traverses de bois peint. I)ans l'intérieur, une large baie vitrée, pratiquée au fond, divise en triptyque le paysage chargé de branches vertes.
Pourtant il s'agissait de trouver le papier définitif et d'en produire de grandes quantités. Pour diriger les recherches.
un neveu du sculpteur, le peintre Gaspard-Maillol, dont les fidèles du Salon d'Automne et des galeries d'avant-garde connaissent les scènes de tavern-e et les calmes paysages, délaissa la propriété familiale qu'il exploitait tant bien que mal en province, en taisant de la peinture. Ainsi, tout se passerait entre artistes, lu en effet une foi d'artistes devait triompher de difficultés sans nombre et. après des tâtonnements multiples. réaliser le papier
IN COIN Dl L'a I ELIER DE FABRICA1 Ion
idéal. Un papier digne des poèmes immortels destinés à s' i n cor pore r dans ses feuilles I Composé exclusivement de matières pures, vierge de toute préparation chimique.
ce papier, enfin obtenu, conserve une trame d'une solidité exceptionnelle, offre à la vue et au toucher un grain qui rappelle celui de la pierre et du grès. ( ' n peut le comparer aux papiers du moyen âge et de la Chine antique, et lui garantir une durée certaine.
D'après ce que vous savez de cette édition — et ne croirait-on pas parfois lire un conte? — vous pouvez bien imaginer que rien de ce qui touche à l'impression n'a été négligé. Un caractère a été composé d'après celui qui fut employé vers 1(170, à Venise, par le maître Nicolas Jenson. L'ouvrage a été élaboré page par page dans une imprimerie organisée spécialement à cet effet par le comte de Kessler. Lui-même a tenu à surveiller la mise en pages, soucieux de maintenir une complète harmonie entre la ligne de la gravure et l'arabesque de la lettre, et même entre leurs couleurs. Le blanc et le noir ne se nuancent-ils pas à l'infini ?
Cette édition des Bucoliques.
OÙ le texte se double d'une traduction de Marc Lafargue, le poète de VAge d'Or, et dont les bibliophiles les plus exigeants se montreront satisfaits, contribue à nous assurer une lois de plus que l'arrangement d'un livre prend les proportions d'un art véritable, en même temps qu'elle nous fait connaître les gravures sur bois d'un grand sculpteur.
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L'Art Décoratif Anglais au Pavillon de Marsan
En 185g, William Munis lit construire par Philippe VVebb une maison, la fameuse \4aison Rouge, à Upton, pics de Bexley, et dans l'impossibilité de trouver chez les marchands de l'époque les meubles, les étoffes et les papiers de lentille qui devaient la rendre habitable, il eut l'idée de turmei une association qui se proposait de fabriquer tout ce qui peut contribuer à la parure du home. Les peintres I )ante-< iabnel Rossctti, Madox Brov n et Burne-Jones, l'architecte Philippe
V\ .i Mon is eu taisaient i
Ainsi des peintres, des sculpteurs, des architectes ne dédaignaient pas de s'intéresser à un ;e, à un verre, à un lit. à une chaise, à un bahut, autant qu'à un palais, à un portrait ou à un buste : ils considéraient que d'appliquer aux usages de la vie les ressources de leur art. ce n'était pas déchoir.
i i \\ i 11 i. m n Morris le comprit a merveille ; la moralité de ses intentions est d'une opportunité indiscutable. L'Angleterre, comme la Lrance. s'épuisait eu redites, en contrefaçons industrielles.
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quand Morris décida le mouvement qui devait aboutira l'art dont nous voyons aujourd'hui Ils exemples réunis au Pavillon de Marsan. A partir de l'année i856, il dirigea de multiples ateliers. s'occupant des couleurs et des moindres détails, ressuscitant des industries perdues, dessinant des projets pour papiers peints, pour tissus en soie et en laine, pour cotons imprimés à la main, pour tapis, carreaux vernissés, broderies. Resté seul, à partir de 1874, à la tète de la maison Morris et G'', il acquit Line influence considérable dans sa clientèle et dans la plupart des ateliers. Avec la collaboration de Burne- Jones, il restaura les arts du vitrail et de la tapisserie de haute lisse, s'inspirant des tisserands gothiques de préférence à ceux du dixsep t i è m e siècle.
Graveur sur bois, il illustra des volumes, il en enlumina d'autresde sa main; passionné d'imprimerie et de beaux livres, il fonda la Kelrnscott Press.
édita magnifiquement les poèmes de Chauceret.dansses loisirs, composades poèmes, des romans de chevalerie, des romans utopistes, des discours sur les arts, sur les métiers, sur la politique, bref vingt-quatre
volumes qui viennent d'être publiés par sa fille, Miss May Morris, et finit par mourir le 3 octobre 1896, deux années avant Burne-Jones, son \ ieil ami.
Ce sont les témoignages de cette collaboration, de cette influence exercée pendant un demi-siècle, que nous voyons à l'Exposition des arts décoratifs de Grande-Bretagne et d'Irlande, au Pavillon de Marsan. Pour qui connaît l'histoire de ces hommes, la passion de leurs ellorts, le sentiment qui les animait, la sincérité religieuse de leurs intentions. I intransigeance de leurs scrupules esthétiques, il y a là. dans cette réunion rétrospective des objets
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à chacun desquels s'attache 1111 moment de leur existence, une qualité d'émotion telle qu'on en éprouve à lire leurs souvenirs. Voici une armoire garde-robe : elle taisait partie du mobilier de la Maison Rouge; Burne-Jones l'offrit à son ami William Morris à l'occasion de son mariage. La tapisserie contre laquelle cette armoire est appuyée servait de tenture dans la maison de I lammersmith où Morris vécut depuis l'année 1S7S jusqu'à sa mort. Une vitrine contient deux manuscrits calligraphiés et enluminés par William Morris luimême en 1 S - 3 et en 1 874 ; ils prouvent le goût que l'artiste manifesta toujours pour les belles écritures des manuscrits moyenâgeux ; une autre enferme — est-ce le mot pour une maison aussi transparente — les verres que Philippe Webb dessina pour la table de la Maison Rouge. Ce dessin d'Artémis,M"cKate Faulkne r le traduisit en broderie pour la Maison Rouge.
Ces tapisseries, qui racontent, à la frise des murs, la légende d'Arthuret du Saint (îraal. elles furent tissées dans les ateliers Morris, d'après lescartonsde Burne- Jones. De quelque côté que nous tournions nos regards, nous avons sous les yeux un fragment, une œuvre où ressuscite pour quelques mois l'amitié qui unissait tous ces hommes, et il nous semble non pas accomplir une visite à une quelconque exposition de Paris, mais un pèlerinage aux demeures des Préraphaélites. En effet, quelles que soient la diversité de leurs ouvrages, la variété de leurs techniques, la multiplicité de leurs noms, le chiffre de leur phalange, on a l'impression d'un style, c'est-àdire d'un goût qui s'affirme par la répétition et la continuité de ses choix.
L'œuvre la plus impressionnante que l'on distingue en entrant dans l'exposition rétrospective
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des collaborateurs de William Morris est une série de tapisseries tissées au métier Je haute lisse par les ateliers Munis, d'après les cartons de Burne- Jones. Tout autour de la salle tendue de cretonnes. elles l'ont comme une frise majestueuse et sombre où éclatent ça et là de grands personnages lumineux, des êtres qui semblent dégager une dou e clarté ainsi que des lampes. Ce sont les compagnons du roi Arthur; ils symbolisent la Chevalerie, avec ce qu'elle comporte de bravoure hardie et de grâce dans les tournois, mais aussi de devoirs envers les faibles, la défense de la veuve et de l'orphelin, l'attaque du géant qui abuse de sa force, du dragon qui ravage un pays. Assis autour de la Table Ronde, ils de\ isent en mangeant, se reposent de leurs exploits ; il semble que leur vie désormais s'achèvera dans la paisible tranquillité d'un beau soir.
Mais \ oici quel'inquiéiude. l'esprit d'aveniin e leur apparaît sous la lui me d'une belle jeune femme en robe d'or qui descend d'un cheval de bataille gris pommelé : elle les invite à partir, à o >nquérir le Saint < iraal, c'est-à-dire la coupe où Jésus but à la Sainte Cène et que Joseph d'Arimathie rapporta en Angleterre. En vain le roi Arthur essaie de
les retenir. Les voici qui partent a la recherche du vase merveilleux; une grande barque au.N voiles gonflées, rappelant dans sa forme la barqueîle Witikind, exprime, dans son impatience. l'espoir du lointain voyage. Ils enfourchent leurs coursiers; les femmes, en les saluant, leur tendent leurs armes, et je songe aux adieux d'Hector et d'Andromaque ; Tordre fameux des chevaliers de la 'Table Ronde se dispersi
les Saxons, profitant de leur absence, se révoltent contre les Bretons ; un à un. les chevaliers tombent sur le champ de bataille; mes celot, messire Gawain gisent à terre; et voici dans le temple les trois anges aux robes blanches, aux
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ailes bleues, oises et vertes, agenouillés devant le Saint Graal ; et voici enfin dans la forêt sombre l'apparition miraculeuse des trois anges aux robes blanches, aux ailes rouges, devant les deux guerrieis émerveillés, près des grands lis dune beauté si pure et si froide. Il va dans ces tentures un sens du mystère un peu théâtral, analogue, si l'on veut, comme qualité, à celui que Ton éprouve a VOiseail bleu de Maeterlinck.
Il est impossible de mieux nous rendre sensibles des intentions poétiques, le sens général profond et caché d'une action humaine; les formes sont nobles, la composition rvt h niée et cl aire, les gestes et les attitudes poses avec une sorte de stupeur paisible dans le silencemélancolique des forêts, des églises ou des v ieilles demeures ; le drame s'impose avec une sereine évidence ; même dans la subtilité, il demeure parfaitement ordonné et clair, et l'exécution du métier de haute lisse a su conserver au projet toutes ses nuances, en v ajoutant, si | i >ssible, l'atmosphère profonde et sourde que donne la lainemate ; l'atelier de Moins renoue sur la chaîne de son canev as la meilleure tradition des ns gothiques et démontre la préférencedonnée par son maître aux tapisseries flamandes d \n.is et de Bruxelles sur les tapisseries françaises du dix-septième et du dix-huitième siècles I ne rencontre heureuse se réalise entre le crayon qui imagine et la navette qui passe le lil sous la trame. Il n'en est pas toujours de même. J'avoue que dans les compositions de Burne-Jones et des Préraphaélites ici exposées, je ne trouve pas toujours la même clarté ni le même accord entre le dessin et sa réalisation.
\u Pavillon de Marsan ,'Ons mesurer
la différence qui sépare le rêve littéraire de la réalité plastique. Mettons a part les tapisseries de Mon », dont nous avons déjà parlé, et regardons successi-
vemenl les papiers de tenture, la broderie, la dentelle, la verrerie, la calligraphie et l'enluminure, l'illustration et la décoration du livre, l'imprimerie, l'orfèvrerie, les vitraux. Tout cela est présenté avec un goût recherché, quoiqu'un peu austère ; on a l'impression que Burne-Jones, en effet, fut autrefois étudiant en théologie ; le Pavillon de Marsan aétéaccommodé par sir Wilson en hall publie; des pi las très cl Lm vélum conduisent les regards jusqu'à un autel adossé à quatre colonnes rangées en demi-cercle, ocellées d'or sur tond blanc; la blancheur crayeuse de cette net dans une lumière de cave, à peine relevée de couleurs neutres et de compositions en grisailles, contraste avec les petites salles prenant jour par des fenêtres latérales sur notre délicieux jardin des Tuileries, qui nous
chêne, la rose et le lis. la fraise. Intentions exquises, mais réalisées sans grande fantaisie; je pensais moins, devant leur régularité systématique et ennuyeuse, à la libre ingénuité de nos imagiers français qu'aux goûts bien sages des étudiants d'( Ixford, arrosant à leurs fenêtres la fleur indiquée chaque année par le recteur de l'I fniversité.
La collection de dentelles réunit des dentelles au fuseau et au point à l'aiguille, connues, les unes et les autres, sous le nom de point d'Angleterre; nous avons retrouvé ici les qualités essentielles de ce point, la finesse, la joliesse du réseau et les grandes arabesques, les guirlandes qui font penser au dessin du damas. La dentelle, échappant par sa technique féminine aux influences littéraires, a erardé la grâce de sa tradition.
JAMES POWEL & S()\S — verrerie
lait penser, en cette saison printanière, avec ses jets d'eau et les robes souples des femmes, a quelque tableau de Jean-Baptiste 1 lilaire. les petites salles contenant chacune un ensemble des œuvres qui, nous affirme-t-on, représentent ici l'art décoratif de Grande-Bretagne et d'Irlande.
.Morris et ses amis professaient une admiration pour les plantes un peu analogue à celle dont nos gothiques nous ont laissé des témoignages nombreux et variés. Ruskin était Lin botaniste infiniment distingué. Je vois ici des papiers de tenture, des cotons imprimés, une portière brodée, un couvre-lit, des soies brochées, des damas de soie, des brocatelles et du velours côtelé, des tapisseries de lame qui ont pris comme thème l'interprétation de l'épine noire, de l'acanthe, de la marguerite, un treillage avec des oiseaux, les grenades, la tulipe, le souci africain, la vigne, le chèvrefeuille, le
A coté d'elle, par une association d'idées charmante et naturelle, on a disposé des éventails peints qui s'enlevaient, avec leurs tonalités gaies et pimpantes, sur la fragilité floconneuse des guipures. Ceux de Sheringham, la Danse d'ombres. le Paysage chinois et le Jardin du Mandarin. de Mary Davis, Madame désire? et de Couder enfin, un maître anglais disparu, aux délicates harmonies roses, mauves et bleues, ont une couleur dont Rossetti, Burne-Jones et Morris nous axaient déshabitués.
Ce que les potiers anglais nous envoient auji iurd'hui, au Louvre, les imitations de faïences persanes, les retlets métalliques, les coulées de feu, les couvertes brillantes, nous rappelle ce que l'on faisait en France, il y a un quarteron d'années; nos Decceur, nos Lenoble, nos Méthey laissent bien loin derrière eux leurs confrères anglais, dont
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les œuvres ressemblent tantôt à de la laque, tantôt à du métal forgé, à tout, saut à de la céramique.
Comme la dentelle et la poterie, la verrerie échappe, en quelque manière, aux influences de la littérature ; comme tant d'autres métiers, elle obéit d'abord à des lois techniques. Sans doute, je sais que ces verres, ces gobelets, ces flacons, Philippe Webb les dessina pour la Maison Rouge et son ami William Morris, et d'autres artistes pour d'au très ateliers.
Mais que serait devenu le dessin abstrait sans l'expérience de l'ouvrier, de celui que l'on appelait à Murani i un supia-lume, un souillelumière? Ces verreries ont la nuance, la forme, l'ornement, elles indiquent bien l'origine, la destination ; elles sont essentiellement anglaises.
Il en est de même, chez eux, de tout ce qui concerne l'imprimerie, l'enluminure, la calligraphie, la reliure, l'illustration et. généralement, les arts du livre : lu.
vraiment, ils si mt supérieurs.
Cela tient à ce que les industriels, depuis de li >ngues années, écoutent les suggestions des artistes, que des traditions ont eu le temps de se former dans de nombreux ateliers. J'ai déjà dit que William Morris, dès sa jeunesse, aimait les anciennes écritures des vieux manuscrits : dans la Iréquenn de la bibliothèque bodléienne, il avait pris le goût des caractères traces d'une main soigneuse sur le vélin couleur d'ivoire, et lui-même, ^appliquant à cet exercice, il avait eu
ience des satisfa i moi. des que donne un beau métier, noblement pratiqué pour lui-même. ( Test ainsi qu'il copia le Rubaiyat
d'Omar Khayyam et les Odes d'Horace, les enluminant de miniatures auxquelles s'ajoutèrent des peintures de son ami Burne-Jones. Mais c'était là un art d'exception, de Mécène, decollectionneur : il
\W INC |:| Il - t\ LIBBIS
loi
fallait atteindre le grand public, l'initier à ces qualités du beau livre et le familiariser avec des scrupules dont il ne se doutait même pas ; et nous reconnaissons là ce goût de l'apostolat, de l'œuvre d'art considérée moins en elle-même que pour la vertu morale qu'elle dispense, qui est commun à tous les Préraphaélites et qui fait d'un Ruskin, par exemple, une suite de prédicateur esthétique.
En 1891, William Morris créa la kelrnscott Press ; après une patiente étude des meilleurs imprimeurs du quinzième siècle, il produisit le caractère romain qu'il nomma « lettre d'or •>, d'après le titre de la Légende aurea de Jacobus de Voragine, traduite par Caxton ; puis le caractère dit gothique. Il mourut en 1896; la Kelrnscolt Press fut fermée en [898. De 1891 à 1898, elle publia cinquante-deux volumes, dont une édition monumentale de Chaucer en un volume in-folio, ornée de 87 gravures sur bois d'après les dessins de Burne-Jones. Ses efforts furent imités par d'autres imprimeries dont les ouvrages figurent à l'exposition du Pavillon de Marsan, ainsi que
des reliures d'une grande variété, d'une exécution parfaite, d'un sentiment décoratit ingénieux et subtil.
Je n'en dirai pas autant de l'orfèvrerie et de la ferronnerie. Cependant, elles doivent à des mœurs, à des usages particuliers, des encouragements dont nous ne retrouvons pas l'équivalence dans notre pays. En Angleterre, les largesses du moyen âge sont encore de mode. Par les grands seigneurs de l'aristocratie, par des souscriptions, par des associations, les pièces d'orfèvrerie sont constamment demandées à l'industrie pour remercier un ministre, récompenser un citoyen, donner le prix aux vainqueurs dans les courses, les régates, les comices.
Là comme dans les bijoux et les objets de ferronnerie religieuse, ceux qui aiment la symbolique s'en donneront à cœur joie ; chaque chose enferme une allusion ; dans le métal forgé, ciselé, fleurit la somme des intentions gothiques et traditionnelles dont l'université d'Oxford s'est faite la dépositaire.
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Le Salon de la Nationale (XXIV Exposition)
Ck n'est pas sans une assez vive curiosité qu'on attendait l'ouverture élu Salon de la Nationale. La décision prise par le nouveau Comité de réduire à quatre le nombre des envois des sociétaires ne tendait, pensait-on, qu'à donner une plus large place aux Jeunes. On espérait, grâce, d'une part, aux tendances nouvelles qu'on croyait voir se multiplier, grâce, d'autre part, à la sélection forcée que chaque artiste se trouvait contraint de faire dans son œuvre, que cette ouverture aurait été marquée par plus d'une surprise agréable et qu'épuré, rajeuni, transformé, le Salon allait présenter un ensemble éclectique imprévu, précurseur d'une vie nouvelle.
Hélas! Il en a fallu rabattre. Ce XXIVe Salon de peinture ressemble aux précédents. Il n'est ni pire ni meilleur.
Quant aux Jeunes, non seulement ils n'ont pas vu s'ouvrir la porte plus grande, mais ils ont constaté, non sans quelque amertume, sans doute, qu'on n'a pas renouvelé en leur honneur l'heureuse innovation de l'année dernière. Par un sentiment délicat autant que louable. .M. Aman-Jean. délégué, à cette époque, au placement de la section de peinture, avait tenu à ce que les Jeunes lussent aux premières loges. A cet effet, il leur avait attribué les deux plus belles salles du Palais. Et vraiment c'était avec un plaisir ému qu'on voyait groupés ensemble tous ces espoirs présents qui seronl en partie nos gloires de demain. Ils étaient, là. chez eux, dans leurs salles, eu communion de jeunesse et de travail, et sur le même pied d'égalité. On pouvait les étudier, les suivre, les comparer. L'émulation leur était permise, puisque l'encouragement leur était offert. Aujourd'hui, dissémines dans les vingt-deux salles de l'Imposition, il faut aller expressément les chercher. On les découvre enfin mal placés ou dans le voisinage de l'œuvre d'un maître qui les écrase de son expérience et de sa notoriété... C'est comme les lauréats de la Société Coloniale dont on a organisé une rétrospective : il ne s'agit plus de les chercher, mais de les dénicher. Que de jeunes talents, pourtant, dans cette Exposition : MM. François de Marliave et Fernand < M i\ icr : M"" .Marie Gautier et .Marie Nivouliès, et d'autres... et d'autres. , tous sacrifies. La place man-
quait, m'atlirme-t-on. Il est a souhaiter, l'année prochaine, que meilleur sort leur soit réservé.
S vi i i I. La première et la dernière salle 23 donnant l'une dans l'autre, sont entièrement consacrées à l'Exposition rétrospective de Gaston La 'louche. Il nous a été donné, ainsi, de voir en son ensemble, l'œuvre de ce vibrant coloriste et d'admirer réunies les toiles célèbres qui ont noms: Le duc. La Nuit joyeuse, L'Amour captif, Le Charme, La Fête de nuit. I ne impression inattendue se dégage, toutefois, de cette rétrospective et l'on est à se demander jusqu'à quel point ses organisateurs ont servi la mémoire de l'artiste. Tant que ses toiles étaient présentées isolément ou par petits groupes elles tranchaient sur les autres envois par leur inspiration fantaisiste et l'éclat de leur coloris. Mais ici, réunies ensemble, elles présentent, malgré la diversité des sujets une diversité superficielle . une certaine monotonie. Les raisons en sont complexes et trop longues à développer à cette place. Je crois toutefois les résumer dans les deux suivantes : un art tendant à l'effet pictural pour le seul effet pictural, un art très décoratif, par conséquent et par cela même dune psychologie sommaire, ne descendant pas au fond des êtres, ne les scrutant pas, ne cherchant pas à donner de la vie à la couleur, mais qui se contente d'interpréter l'extériorité et de traduire avec de la couleur cette vie extérieure. Ajoutez a cela I.' technique 1res spéciale el lies brillante de l'artiste et vous aurez le secret de cette impression monotone devant des toiles très différentes de sujet, il est vrai, mais exécutées toujours avec le même procédé el au fond desquelles s'agite une humanité factice.
Salle IL En pleine maîtrise de son talent, .M. Albert Besnard expose des portraits remarquables de femmes. Le voilà l'art qui descend atl fond des êtres, pénètre leur pensée, s'en ire et la met entièrement dans les couleurs. .M. J.-L. Raffaëlli semble vouloir se spécialiser en ce moment : interprète toujours ému il e.X| dix toiles sur Venise d'une exécution aussi sensible que délicate. Les superbes Fleurs de M " Galtier-Boissière vous retiendront autant par la vigueur de la facture que par la riche harmonie des couleurs. Très en progrès, .M. P. Madeline
expose des Paysages dans une note claire et bien personnelle. Poétiques, ceux de M. Meslé, un bel
artiste . son Lever de lune surtout ; et bien hollandais et mélancoliques à souhait ceux de M. A. Baoul-l Imaiin. Ne quittons pas la salle sans nous arrêter devant Le Miroir, un intéressant morceau de nu de M. Robert Besnard.
Su il III. Pc grandes qualités dans le
triptvque Le Mais de Marie de M. Léon Frédéric. L'artiste interprète en analyste protond la psychologie des enfants et s'il n'avait tellement multiplié Heurs et visages dans ses trois panneaux vraiment trop chargés, l'œuvre eût été parfaite. M. Michel Cazin marche résolument sur les traces de son père : on n'a, pour s'en convaincre, qu'à regarder ses deux Paysages d'un sentiment simple et d'une couleur limpide et surtout le beau portrait tendrement, lilialement peint qu'il nous donne de sa mère et qu'il intitule Parmi les Souvenirs. L'Epave. La Côte de Plomarch et La Ville close de M. André Dauchez témoignent de l'art sévère et de plus en plus rare d'un peintre qui sait rendre la couleur esclave du dessin. Les Études de .M. Renaudot se distinguent par leur note claire et fine, habituelle à l'artiste. AL Fraye, un jeune peintre nantais, expose pour ses débuts le Portrait du peintre Maufra : l'œuvre est riche de promesses. De M. René Ménard, une belle vue de Venise et un Crépuscule de grande allure. Curieuse la toile indienne Priambada Dévi, poétesse de Mlle André Karpelès. Etrange, mystérieuse, d'une délicieuse note grise le troublant portrait que nous donne M. J.-.l. Shannon de Mrs. ./. ./. Shannon. Deux Roses rouges dans une soucoupe bleue, tel est le sujet de l'envoi de .M"" Hertz-Eyrolles. On ne saurait s'imaginer, si on ne l'a vue, combien cette simple chose est délicate, exquise, raffinée.
Sallk IV. Avec Poésie-Drame, le plafond destiné au Petit Palais, M. Poil a réalisé une œuvre pleine d'audace: c'est certainement une de ses toiles décoratives les plus réussies. Réussi également le lumineux portrait qu'il nous donne de M Diélerle. .M. Alfred Smith évolue et c'est bien dommage : on prêterait la sûreté de son dessin et la sagesse de sa palette aux lignes simplifiées et à la couleur criarde de ses envois. .Mais voici pour nous reposer les veux les Venise de M. A.Truchet, d'une matière jolie, charmante; La Lecture qui sert de prétexte à M"0 Alice Dannemberg à nous faire voir une ravissante femme en rose; et les ('abois très intelligents de M"e Jeanne- Denise qui s'affirme beau peintre animalier.
Salle V. On demeure confondu devant-
L'Effort humain de .M. Armand Point, tant grand
parait le labeur du peintre pour mener à bien son œuvre, qui certainement, eut été un chefd'eeuvre, si l'imitation des maîtres anciens avait été plus libre et si l'artiste avait usé d'une palette moins uniformément sombre. Par contre, les Femmes Juives a la boucherie et Séance de musique arabe de M. André Suréda sont d'une exécution aussi riche que variée. Egalement d'une matière riche et variée les types populaires du peintre américain, M. Charles Hawtorne.
Salle VI. -- Le très noble artiste qu'est M. Georges Desvallières nous présente deux toiles. Hercule aux jardins des Hespérides et Sainte Famille, encore inquiètes, encore angoissées, à travers l'inquiétude et l'angoisse desquelles pourtant perce comme l'aube de l'art pur vers lequel, depuis des années, tend l'âme tourmentée de l'artiste. Avec ses quatre envois, M. A. Lepère prouve qu'il est aussi grand comme peintre que comme graveur ; on ne saurait trop admirer chez, l'artiste sa sincérité si personnelle à rendre la Nature. Je ne referai pas ici l'éloge de M"c Olga de Boznanska ; ses quatre portraits sont parfaits. .M . Aman-Jean expose un grand panneau décoratif : Toi, valet d'Amphitryon? traité avec art, esprit et humour. Quoique d'un métierun peu rude. Le vieil Arbre et Les Faucheurs de M. Emile Claus rayonnent de beaux effets de lumière. .Malgré un dessin peu sûr de lui-même et une prodigalité de couleurs v ives qui demande à être assagie. Musique dans l'oasis et Cavaliers de M. Charles Dufresnes sont pleinsde qualités. Aprèss'être, pendantlongtemps, abstenu d'exposer à cette même Nationale où il avait si brillamment débuté. M. Charles Guérin fait une belle rentrée : tout en témoignant une fois de plus de la richesse nuancée de sa palette. Jeune Femme à la balustrade. Femme nue. Le Col de dentelle et L'Homme à la gourde accusent la concentration de son talent très personnel. M. Paul Jouve n'est pas qu'un bon animalier et un bon sculpteur, mais aussi un peintre et un paysagiste délicat à tel point qu'on ferait un joli écran de son Jardin du Luxembourg. C'est bien une Tête de carton et des /-'leurs de papier symétriquement posées sur la commode d'une modiste que nous présente M"' Magdeleine Dayot. Lt près de cette ligure peinte servant à l'essayage des chapeaux, de ces » fausses » gerbes roses coquettement cravatées de faveurs bleues « véritables», nous apercevons deux tiroirs entr'ouverts d'où s'échappent fanfreluches et colifichets, dans un désordre apparent, prétexte à curieuses tonalités. (L'est d'une observation amusante et fine. Les scènes maternelles et enfantines de M"c Béatrice Hovve sont des plus intéressantes et d'un art voisin de la perfection.
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Intéressants aussi les Hollande, liants en couleurs, de M. Guillaume-Roger et Veige dans la
furet et Sapins aux dunes de M. Roy 11. Brown. Arrêtons-nous enfin devant les très jolies petites peintures que nous présente M. Léopold Stevcns : ces Intérieurs adorablcmcnt exquis, dont la réalisation confine au grand art tant elle est faite avec mesure et avec goût. Noblesse oblige.
Salle VII. -- Nous axons à voir ici : Les Franehisesdes Drapiers de Roubaix, panneau décoratif à grande allure et trois portraits de haut style de M. J.-J. Weerts; un pittoresque et vivant Portrait du colonel 1>. d'Osnobitchine, de M. H. Boutet de Monvel, campé, toutefois, sur un tond trop sombre: Les /lords de la Marne de M. André Chapuy, d'une harmonie lumineusement argentée; une toile décorative, destinée à l'Hôtel de la Chambre de commerce de Toulon, La Vendange de M. F. Montenard, d'un saisissant effet de rayons, et un très ressemblant portrait du poète Jean Rameau par M. Ludovic de Topor.
Salle VIII. Admirons : Les Baigneuses
surprises. La Quesba flûte de roseau et Les due/leurs, trois toiles de M. E. Dinet où s'affirme une fois de plus la maîtrise de cet artiste pour qui l'< (rient africain n'a pas de secrets ; les trois l'ortraits d'un art savant de M. Jacques E. Blanche qui expose aussi des Bégonias très nature; La Coiffure, de M. Henry Lerolle, prétexte à deux beaux morceaux de nu. dans un clair paysage, et les quatre envois, chauds de couleurs, de M. F. Frieseke. A La Cour bleue, si étrange, si caractéristique, si «espagnole» de M. Santiago Rusinol, je préfère son Jardin d Wranjue;. rempli de parfums et d'ombres lumineuses, son Coucher de Soleil au ciel vert fané strié de rose et de pourpre, et ses Platanes dépouillant leurs feuilles sur le sol roussi dans un décor automnal [aune d'une profonde mélancolie.
Salli VI 1 1 bis. Entièrement con terée
M. Eugène Burnand qui j expose trente-trois planches en couleurs, d'un art probe et consciencieux, pour l'illustration des Fioretti de Saint François d'Assises.
Sai i IX. Je ne crois pas me tromper en affirmant que Les Toréadors de village est le chefd'ceuvredu maître peintre Zuloaga. S'il a mis au service de cette toile toute la fougueuse ardeur deson inspiration espagnole, il a. plus que jamais. donné à ses personnages une prestance superbe de vie et de mouvement. Ce n'est plus l'Espagne seulement, mais une humanité qui serait l'Espagne. Cette même vigueur de touche se retrouve dans Un Cardinal, merveilleuse tète d'inquisiteur, dans La Femme au perroquet, n. Hivernent, instinctive-
ment perverse et dans le Portrait de W Maurice Barrés, très vivant, dominant du regard la ville dont il a ra\ i le secret. J'ai beaucoup aimé les corps souples et robustes des Baigneuses de M. Lucien Simon et ai vraiment ressenti devant Les Gerbes la chaleui suffocante dont l'artiste a su accabler sa lumière, mais je n'ai pas bien compris la portée de son immense toile Le {tuai, malgré le savant raccourci un véritable tour de force du marin dormant. m soleil. Le secret du succès de M. Ch. M licencie,m est d'exprimer dans ses toiles l'amour qui le tient du sol natal et de mettre toute son .une dans cette interprétation. De là la robustesse de ses paysages vendéens, tels que Les Chaumières, delà la vie de ses paysans, tels que Deux Compères villageois tonnant un complot.
Salli \. Pleins de fraîcheur, les /'anneaux décoratifs sur le thème de Vausicaa de M Maurice Denis. Il j a dans ces six toiles, d'une inspiration naïvement enjouée, délicieusement recueillie, je ne sais quel primitivisme charmant qui tait s'essorer la pensée vers les régions du rêve.
Salli XL M. Gabriel Loin expose deux
amusantes toiles de danseuses basques. Zolantak et Zamal;aina. aux costumes bizarres et chatoyants.
Salle XII. — Les Petites Filles de la Fête-Dieu marque une date dans l'œuvre de .M L. Breslau. (".'est une des meilleures toiles du Salon. Son portrait (dessin de M /A .S', et Michel est également une œuvre remarquable. Tout le charme de la femme, toute la grâce de l'en interprétés avec une exquise sensibilité.
Sa ii XIII. Un beauportraitdeM.W.G.GIehn de la danseuse russe \/ Karsavina, qui eût été parfait sans la carnat ombre, presque
terreusedes chairs. Avec La tiare de Saint- Lazare, M. Louis Gillot nous présente un très vivant mouvement de foule dans la fumée et la lumière. Les envois de M. Myron Barlox\ se distinguent par une lumière très fine, notamment sa Marchande de rougets.
Salle XIV. M. V La Gandara a magistralement pris sa revanche, Son Don Quichotte de l'année dernière est oublie. N avec Ida Rubinstein et M ' Jeanne Renouardt le beau et subtil peintre des élégances parisiennes. Dans la Psyché et la Femme au bain de M. I Picard nous notons des jeuxd'ombre et de lumière d'u ne savante-exécution. et les en vois Je. M. Al pi
rt se recommandent d'une inspiration délicate, délicatement interprétée. Tète et Dans le pare de V I "H- Vnquetin témoignent de son magnifique talent de coloriste et Le Pacha Vétouan et Au I Maure de M. Dagnac-Rivière font montre. <.. ment. e\\\ne palette prodigue de belle couleur.
Salle XV. — Légers comme des papillons. lapides comme des oiseaux, des enfants courent, dansent parmi les fleurs : cela s'appelle Comme arrive le Printemps et c'est signé du peintre-poète qui a nom Francis Auburtin. Trois bons portraits de M. Raymond Woog ; à remarquer celui de M"' /.. !.. en amazone, dans une harmonie rouge et noir d'un joli effet. M. Herman Richir expose Un Regard dans le Passé d'une mélancolique inspiration et Le Châle ronge d'une rutilante exécution. Il nous semble que M. Emile Wery aurait tout intérêt à revenir à la manière de ses débuts : nous n'aimons pas beaucoup sa grande peinture I .a Barque de fruits, peinte presque entièrement à plats. L'Embarquement de bestiaux de M. Gaston Guignard, qui ne recule pas devant des toiles immenses, eût gagné à être présenté en des proportions plus petites; néanmoins, œuvre très remarquable.
Salle XVI. M. Albert Guillaume a le talent d'égayer le public : son Frago et Le Boniment ont spirituellement rendu le ridicule des amateurs de peinture «dernier cri». Arrêtons-nous devant la Mariée arabe de M. Albert Aublet, dans une note très réussie d'or et d'argent ; les superbes Fleurs du maître lyonnais M. Jacques Martin ; La Lecture sous la lampe et les Intérieurs berrichons de M. Léon Delachaux, qui excelle à traduire les humbles intimités: l'Etude de nu et les Portraits délicats de M. Eugène Loup, et le Portrait de M'"' <). de K., en noir, crânement campé, de M. Tadé Styka, très en progrès.
Salle XVII. -- Vous vous intéresserez aux Paysages de M. 11. Gervex, qui expose aussi une I.éda et le Portrait de M"'": ./., d'une belle harmonie rose et mauve ; aux Paysages de M. Lépine, qui sait traduire en couleurs harmonieuses de profondes émotions ; au beau Portrait du comte 0. de la P., de M. A. Rixens; aux envois de M. Le Goût-Gérard ; au Kimono vert, de tonalités recherchées de RI. Roger-Jourdain ; aux paysages de M. Pierre Waidmann, et aux portraits de M. Porel, par M. Jean Sala; de MUeA. P.. par M. 11. Rondel et à ceux d'une grâce incomparable des petites M1 les Gaudin, par Mme Gervex-Emery.
Salle XVIII. — M. Lhermitte ajoute trois Paysagesex Prés de la fontaine, plein de lumière, à la série des superbes toiles qui ont fait sa réputation. Poétiques à souhait : La Ville close sous la lune de M. René Andreau et Effet de lune a Noirmoutier de M. Berteaux qui expose aussi /.Attente du ■■■ trait ■■. un paysage des mieux venus. Très suggestifs et de brillante exécution : L'Hiver et Un Début de M. F. Desmoulin toujours en progrès. D'intéressants envois de MM. Maurice
Eliot, Julius Stewart, André Davids, Pierre Carrier- Belleuse complètent la physionomie de cette salle. Salle XIX. — Rendons d'abord hommage au maître italien Luigi Chialiva, qui vient de mourir et dont la \'ac//e normande et Cour commune dans le Dauphiné constituent deux pages magistrales. Le Portrait de Miss I). (,.. de M. Dagnan- Bouveret. séduit par sa grâce élégante autant que la l'élite Femme de M. Gustave Courtois, par l'air mystérieusement tendre de son visage. Tandis que M. Armand Berton prodigue dans Été et Jouvence deux toiles de nu de premier ordre — la fraîcheur et la clarté de sa palette. M. .Maurice Chabas enveloppe dans une belle note lunaire Le ('aime et La Sérénité. Citons encore les grouillantes Vues de Nap les de M. J.J.Gabriel, les Marchands arabes, d'une vive couleur, de Mlle Ravlin, les Porli ails de M M. Mathcv. ( îlazebrook et Boulicaut. et les Paysages de MM. Luigini, Laverv et Falcou. Salle XX. - Remarqué En grande marée, de M. P. Jeanniot, forte étude de pécheurs ; le Cri de guerre, bien mouvementé, de M. Deluermoz; le Portrait de la duchesse de Portland, dans une note claire, de M. P. de Laszlo ; et A près-midi d'été, d'une belle lumière, de M. Henri Morisset. 11 me semble que Le Mendiant est une erreur de M. Leempoels : ce miséreux n'excite aucune pitié. Salle XXI. — Ici deux beaux portraits du maître Carolus-Duran ; deux toiles de M. Muenier: Soir d'été, enveloppant de rayons pourpres le corps nu de deux baigneuses et Rayon de soleil, présentant dans une échappée d'or une ravissante enfant qui fait la révérence: Le Paravent bleu, de M. Ch. Shannon, toile très anglaise, aux tendances préraphaéhques ; quatre paysages de M. A. Moullé. dans une note un peu sombre peut-être, mais de parfaite exécution, surtout le Chemin vert, très réussi. L'Eveil, de M. Fourié, excellent morceau de nu ; des /■'leurs étranges et magnifiques de M"" Louise Desbordes et des paysages intéressants de .MM. Georges Griveau, Lucien Griveau et René Billotte.
Salle XXII. — La petite rétrospective composée surtout de vigoureuses études de mœurs de Gaston Hochard, retiendra votre attention. .M. Friant expose deux petits portraits et tableaux de genre. Un Modèle et Devant la Psyché d'une exécution irréprochable. Le Coin paisible, très poétique, de M. Y. (iilsoul. nous montre un paysage automnal reflété dans un grand bassin. Quatre petites toiles de M. Tournés — surtout La Toilette . soignées comme des miniatures, mériteront sûrement vos suffrages. Vous y verrez encore la curieuse Shop Girl de M. Harold Speed ; les intéressants Intérieurs de M"c Moisset et les délicieux et très
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artistiques Paysages de Paris de M. Edwin Scott
Il me reste à réparer un oubli : les quatre paysages si remarquables de M. A.Lebourg, remplis de cette atmosphère transparente dont l'artiste a le secret, et à citer un beau portrait de Rodin par M. \nclre Sinet.un intéressant envoi de M. Pierre Bracquemond, Le Goût de l'Orient, de riche couleur et de matière nourrie, \ raiment par trop sacrifié au pourtour où il a été relégué, et les belles toiles de M. Raymond Kcenigd'un si bel accent de sincérité.
Je m'aperçois, non sans regret, que la place commence à me manquer et que je devrai signaler, à la hâte, les émois laits aux Dessins, Aquarelles. Pastels et Gravures. Il faut d'abord placer en tête des Dessins, le Cadre de portraits au crayon de M. S. Happa et les Portraits i pierre noire et sanguine et dessin rehausse de M. Francis Guignet. Viennent ensuite ceux très réussis de ./canne Desclos, par .M11, Aube ; de Mistinguett, par .M. II. Cancre : de Hilda \lav. par .M. Friand ; de Ckassaigne-Goyon, par .M. Lévy-Dhurmer ; et les études de MM. Armand Point. .Michel Cazin, Bonnencontre, Chabanian, et Raymond-Woog.
Pour les Aquarelles et Pastels, citons la jolie Surprise de Mme Claude Marlel ; la curieuse Pastoure marocaine et la non moins curieuse Pastoure bretonne de .M ' Suzanne Crépin : les ravissantes Petites Bretonnes de .M Béatrice How; le rayonnant Effet Je soleil de M11' Marie Carpentier et les envois très artistes de Mmes Florence Esté, Marie ( iauticr. Jeanne I >cnise. karpelès. Squire, Nourse, Cabarrus et de MM. G. Prunier. G. Courtois, Delachaux, 11. Le Riche. Deluermoz, Paul Jouve, Edgar Chahine,* iirardot etJ.R.Kcenig.
.Mentionnons lies spécialement les huit Cadres d'Aquarelles du maître orientaliste E. Dinet, destinées à l'illustration de ■ La vie de Mahomet ».
Ce nous est une joie de constater le mouvement intensif de la Gravure. Le ■ livre ■• a recommencé à profiter de ce renouveau prospère et il est a souhaiter que la planche originale remplace complètement dans l'édition livresque la photographie des dessin-. MM. Jacques Beltrand, ( lamille Beltrand et Jacques Marcel méritent d'être placés au premier rang de cette section avec les •• Petites /leurs Je saint François d'Assise ■■. gravées et imprimées par eux. d'après les illustrations que .M. .Maurice Denis a laites pour l'ouvrage traduit de l'italien; M. Jacques Beltrand expose, de plus, dix-sept gravures en camaïeu, et M.Camille Beltrand quatre bois en camaïeu ou au canil d'un art parfait, (le sont ensuite les gravures, pointessèches, eaux-fortes, lithographies, bois de premier ordre de .MM. I.epère. P. E. Colin, Aman- Jean , Gobo, Gusman, Marcel Poux. Rappa, inian, Valère Bernard, Chahine, Prouvé.
Priant. Jeanniot, Jouas, < !h I le\ mann, Labrouche,
Coppier, Laboureur, Dauchez, Decisy, Béjot,
P. Pinard. Le Riche, Le Petit, Monod-Herzen, Migonney, Desmoulin et M"a" Hopkins, Jeanne Bardey et Marie * iauticr.
\ la Sculpture, nous trouvons deux œuvres vraiment d'un beau souille créateur : ce sont k lambeau du Poète de M. José de Pharniov. cl Aux Aviateurs morts pour la Patrie de M. Louis de Monard. < )e poète étendu, mort jeune, à lafigure souriante, mais inquiète d'un Au-delà entrevu, n'emportant avec lui qu'un lis, symbole de la blancheur de ses rêves, veillé par trois itères en poésie qui le pleurent et dont l'un se prépare à le couvrir du suaire; cet aviateur «raidi dans ses linceuls ouverts», veillé par un aigle protecteur qui se souvient de l'âme fraternelle errante comme la sienne dans la splendeur solitaire des d'eux, sont le premier lui plâtre, le second un bronze de superbe inspiration et d'exécution parfaite. Mentionnons encore parmi les envois de rare qualité ; Femme appuyée sur une stèle (pierre) et Buste Je la Gloire (marbre), d'une grande pureté de lignes, de M. A. l'.artholomé : deux plâtres; Centaure et Centauresse et Le maréchal Soult, statue équestre d'une très belle allure, qui prouve que M. J. Froment-Meurice, un de nos meilleurs animaliers, réussit aussi bien dans la sculpture monumentale; Lion marc/tant et Tigre Je ./ara dévorant un sanglier de M. Paul Jouve, deux bronzes que n'aurait pas desavoues [larve : l.e Vainqueur de M11, Loua de Zamboni, grand plâtre célébrant dans une composition originale, puissante et mouvementée, le triomphe des aviateurs : le Buste Je M " lie/eue Siiuu. très stvlisé et d'une pureté toute grecque, marbre commandé à M I Bourdelle, pour le Musée A. Siiim. de Bucarest; les vivantes figures de la Paysanne bretonne (granit et du Jeune Capenn marbre) de M. P. Quillivic ; la Femme Je Benarès, très savamment drapée, de M. Pli. Besnard le magnifique buste marbre de si grande et si nobleallure de /..; comtesse Branicka par E. VVittig; la Jeune Diane, un bronze plein de v ie et le buste de M . Maurice Reclusde M. L.imourdedieu, et les envois remarquables de Mmcs Cazin, Jeanne Bardey, Yvonne Serruys et Colo-Lep; de .MM. I lalou, In jalbert, Jean-Pierre < iras. Bugatti, Alfred Lenoir, Pimienta, P Ro lie, G P ssaint, J. Escoula, Si raphin, M a né. Marcel-Jacques, Aube. Cavaillon, Paulin, l'habile et spirituel sculpteur des magnifiques bustes de Degas, de Renoir, de Claude Monnet, qui figurent au musée du Luxembourg, Sandoz, Chastenet et t. Remarquables aussi le bois sculpté Bigoudenne tricotant de .M . ( )arabin, les figurines en bois de M M < iaston Schnegg et Pari Binder et le buste si spirituel et si vivant (en la même matière d'Antoine VI I ombe. \ i I u vi \ss,,
MEMENTO DES EXPOSITIONS
s de l'École nationale des Beaux-Arts, quai Mala- I xposition Jean Rèmond, organisée sous le haut de M le Sous-Secrétaire d'État aux Beaux-Arts. / nion Centrale des Arts décoratifs (Palais du Louvre, Pavillon de Marsan). Expos n anglaise d'Ari Décoratif moi
Musée Galliera, to, rue Pierre-Charron. — Exposition spéciale de La Statuette el >l u meuble destiné à la faire valoir.
vue de la Ville-l'Evêque
51 in l',i rn IRD (Sculpture
Galerie Man;i. Joyant, Exposition des œuvres de dessins).
Galeries Georges Petit, 8, rue de Sèze. — Exposition Cabié. Exposition Redelsperger. — Exposition Léon
Arni paysages). — Exposition Miss Kéir.
Galeries .1. Allard et C', ° Les Maîtres modernes ». 20, rue des Capucines. — Exposition Lucien Jonas (la vie provinciale, types, physionomies, etc.).
Galerie E. Druet, 20, rue Royale. — Exposition Georges 1)i fresnoy. — Exposition G.-L. Jai lmis.
Palais Je Glace (Champs-Elysées). — 8"" Salon m s IL moristes, organisé par le journal Le Rire.
Galerie La Boétie, 6-| bis, rue La Boétie. — Exposition des œuvres de Jan Styka, Tadé Styka, Adam Styka. — Exposition du Synok \i des Artistes Femmes peintres i
si II l'I I I RS.
Galeries Chaîne et Simonson, m, rue Caumartin. — Exposition d'Esquisses organisée par M. Léon Furt. Exposition 11. Harpignies (47 aquarelles).
Galerie Iierambe;, }3, boulevard Malesherbes. — Exposition Krnest T. Rosen (Silhouettes, portraits, intimités).
1, alertes Paul Rosenberg, _• 1 . rue La Boétie. Exposition Pie uni. < iiRn 1 n.
Salons ./» Cercle .le la Librairie. 117, boulevard Sainl- Germain. g"' Exposition du Palais Salon iil uvres des représentants des différentes professions du Palais de lus! ice).
Galeries Bernheim Jeune et C", i5, rue Richepanse. Exposition Glillalmi Régamey. — Exposition de la collection Herberi ICulmann, de Manchester. Exposition \\u- 11 im 1 [or 1 "s 1 Neige el soleil).
Cercle artistique et Littéraire, 7, rue Volney. I «position rétrospective d'oeuvres du peintre Ji les I riqi 11 .
Galeries .les Artistes Modernes, m, rue Caumartin. — Exposition M" Lucn Habai (Portraits, fleurs, études).
Galerie /'. Le Chevalier, 17, boulevard de la Madeleine. Exposition du l'un Suos des Aquarellistes. Galerie Haussmann, 29, rue La Boétie. - Exposition Paul Jouve (Animaux).
Galeries Ch. Hessèle, 16, rue Balzac. — Exposition de la Société i- The International Art Union» (Peintures, aquarelles, pastels, eaux-fortes, arts appliqués). — Exposit
de Portraits d'Actru i.s |de Rachel .1 Sarah Bernhardt).
Galerie Choiseul, -'i, passage Choiseul. — Exposition rétrospective Dario de H vos.
ÉTRANG1 R
Etats-Unis d'Amérique.— Cincinnati. — A l'Art Muséum « L'den Parle». — Exposition L.-H. Meakin, de Cincinnati (Peintures). — Exposition ll.-l.. Bridwelle, de Cincinnati
(Dessins décorai ils 1.
La Vie Artistique
dans la Province Française
BRETAGN E
BREST. — l'eu de provinces comptent en aussi grand nombre que la Bretagne des Sociétés avant pour but l'exhibition annuelle de tableaux d'un intérêt plus ou moins régional. ( In ne saurait méconnaître les excellentes intentions de leurs organisateurs sincèrement dévoues a la cause de l'art. Toutefois, par suite de leur fréquence et de leur inégalité, l'intérêt que devraient comporter de telles < [positions se trou\ e trop souvent diminue sinon annihilé. Aussi devons-nous féliciter M. Léonard, secrétaire général de la Société des « Amis des Arts» de Brest.de l'intelligente initiative qu'il a prise récemment en vue de la création d'une fédération des Sociétés bretonnes, dont le but serait l'existence à Paris d'un salon périodique réservé 1 la Bretagne. Outre de nombreuses individualités artistiques de notre contrée, plusieurs des principales Sociétés conviées ont envoyé leur adhésion immédiate ou éventuelle, notamment les « \nns .les Arts » de Quimper, la » Société artistique des Côtes-d u-Nord » de Saint-Brieuc, les Sociétés de Saint-Malo, de Saint-Servan, de 1. orient, etc.; et « la Bretagne artistique », qui s'est déjà lait brillamment connaître au mois de mars dernier, Galerie Guérault. Aux motifs de l'appel adressé par les » Amis des Arts » de Brest, et qui indiquaient très nettement la situation actuelle des artistes bretons au point de vue de la mise en valeur
si difficile de leurs œuvres, nous pourrions ajouter l'étal forcément précaire de la plupart de nos groupements locaux.
La création d'un salon périodique a Paris, qui d'ailleurs n'empêcherait nullement les expositions particulières, mais qui serait largement ouvert à des œuvres choisies, produites avec tout l'éclat et l'ampleur désirables, nous apparaît comme un projet des plus heureux, et nous souhaitons ardemment sa réalisation dans un avenir prochain.
NANTES. — Le Musée départemental Daubrée s'est depuis peu enrichi d'une statue très intéressante du début du xvi" siècle dite Notre-Dame de la Délivrance. C'est une Vierge à l'Enfant, accompagnée de deux angelots qui posaient sur le front de la Vierge une couronne aujourd'hui disparue. Comme encadrement, deux colonnettes sculptées soutiennent une accolade fleuronnée, décorée d'une figure de Père Eternel et surmontée d'un groupe de Saint-Michel Archange terrassant le dragon. Ce groupe, connu seulement depuis la Révolution, faisait sans doute partie de la chapelle d'une église des ('armes démolie au début du siècle dernier. Certains prétendent qu'il est un des rares vestiges des anciennes maisons de bois nantaises.
Le Musée de peinture, si largement ouvert, ainsi que beaucoup de galeries particulières à Nantes, a toutes les grandes Ecoles contemporaines, s'est récemment rendu
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acquéreur d'une belle toile de Maurice Denis, Soir de Septembre qui a figuré position d<
Vmis des Arts» de Mantes. Des jeunes tî Iles aux attitudes nues et souples, parmi les reflets d'un ciel d'exquise douceur, se livrent à des jeux
innocents. Au pren : la mère et l'enfant
■■ notamment « I irande Plage »
complètent ci tion heureusi ei C'est une
page i e et ingénue qui présente avec les erreurs
dont aucun génie n toutes les qualités
de ran uxquelles l'œuvre entier du maître
s'impose si sincèrement au culte des artistes et des poètes. dénient honni i l n du
musée.
Nous devons attirer l'attention sur le programme fort
attrayant du i été française d'archéo
doit tenir à Brest et à Vannes du 16 au \l\ juin prochain. ociété parcourra les départements du Finistère et du Morbihan en étudiant les principaux i région. I. 'analyse des monuments sera faite su. place par MM. Lel P 01 iété :
le vicomte de La B N inteuil et Roger Grand;
ureux et Waquet, archivistes-paléi la So-
qui auront rédigé un guide publie avant Cette manifestation artistique et scientifique ne peut manquer d'intéresseï I . des monuments bretons.
Nous ne sain i,,ns restei indiffén i
à faire mieux connaître et apprécier les richesses artistiques de notre Province. 11. F.
CLERMONT = FERRAND
w'auveruni rail eue une des terres de prédilection de
*-* l'Art français. Nul in
de ses vues, la beauté des lignes de ses montagnes, la fraîcheur de ses vallées. : !e ses printemps et
de ses automnes.
A mesure que l'on étudie son art, on le voit s'affirmer plus original et plus puissant ; ses églises romanes comptent parmi les plus belles du xn i s cathédrales
quCS plaisent pal leui sobriété et leur robustesse; la Renaissance a continué ces belles traditions artistiques ei les a développées, au moins poui ce qui est de l'habileté de la technique et de la maîtrise du ciseau.
Depuis quelques années, l'Au | 1 conscience
de sa personn mime une émigrée qui reviendrait
au pays et rentrerait en ; : son héritage; elle
parcourt avec joie . cstrale, le parc jadis tant
aime, les bois et la montagne longtemps délaissés. Les is qui viennent chaque année visiter sa demeure lui ont tant dit qu'il n'en est pas de plus belle ! Elle a fini ' 'orner.
lutour d'un artiste d commencent à être remarquées
siennes, le peint!- un certain nombre
d'ouvriers d'art et d ont le cercle
d'étude et -: Vrvernia », qui organisa depuis
quatre . manifestations d'art, toutes couronnées
de succès.
L'Auvergne peinte par elle-même, voilà ce qui tait le grand charnu
retient dans 1 lants artistes ont rem|
ni s \ isii -us.
M. \ uni:- - Beaux-Arts -.\r
mont, a peint dans une gamme très douce et très riche à la -u petit tableau .1» bord de la Tiretaine. Beaumonl en automne dresse ses maisons au pied d la teinte que prennent les choses s. -us un cil
rendue avec bonheur: nous saluons sur la même muraillela cou VI. Chaumard, Les Gaulois, au riche I t ni v lointains délicieux.
VI. i haleyé, directeur de l'Ecole dentellière du Puy, étudiele Vêla) qu'il a sous les veux et excelle à exprimer le charme si spécial de ce pays volcanique et tourmente. Avec M Queylard, c'est l'Auvergne des collines que nous parus. Les vues de Saint-Saturnin de M. Vi rue i i rouzol de VI Dodel méritent irrêter. M. l'abbé B >uda Murols, excelle à rendre la neige .-.nés sein. unes. ivi
les cl \ nous ren-
trons à Clermont et nous ad l'on peut tirer
de pittoresque de la Rue des Bouchers. M. Mayade a
entrep e ier. et a sa rude école le dur
métal s'aplatit, se i
docile: l'orfèvre Fernand Grange
• poli.
Maurice Busset se montri comm< toujours aci
I éprouve uni . niére
l s bleues des hommes, les cachemires I s des aumail imentaire et profondément auvergnate.
Les Bœufs tournant /,i Meule sont le dernier ouvrage de Maurice Busset, ses qualités de coloi ment,
certains morceaux sont exécutes de main de mai:
des animaux, . une frange dl
lettes donnent mu- l'art et de rea
marque des gi Il faut rappn k her des pa\ sans dt Bi
l'une silhouette si vraie et si simple, d'une expn i lie et si naturelle.
I 'Auvergne a maintenant des an gramme et qui marchent a elle de les comprendre et
LIMOGES
t Vlu ut i . La boule qui s
*^ le clocher de St-Michel vient d'être enlevée — non point par le vent — mais par les s, uns du : architecte des monuments historiques, M. Ile
oeuvre de la le cloche- haut, se terminait par uiu
llèche de jj in. 70 de hauteur. Cette flèche avait été en
. - en cuivre d 1 >e ré, 1
boule, d'un poids de ■ sommet de la
Ma mtions exigées par l'administration
pi ri,', ti irale de 1824 el qui i • insistaient - on idation
de i.i partie haute de la flèche, sui 10 mètres de hauteur, par des bandes de fei posées extérieurement et reliant entre elles les assises, la boule menaçait de s'effondrer
sur la ville. Les précautions prises lurent plutôt nuisibles
dans la suite, car chaque bande de 1er s'étant rouillée avait augmenté île volume et lait éclater presque toutes les .issisrs, réduisant ainsi la solidité de la haute flèche.
Maïs l'administration îles Beaux-Arts comptait sans les habitants de Limoges, qui ne \ < m l.iient pas voir disparaître leur boule - une vive polémique s'engagea la politique s'en mêla même et finalement on décida aux Beaux-Arts que la boule serait maintenue, mais il faudrait en modifier la structure.
Mais pourquoi cette boule piquée en iSj.| sur la gracieuse flèche, pourquoi ce barbarisme architectural?' Cette boule avait été placée la-haut par l'administration du génie en [824 pendant la confection du cadastre, comme point de triangulation, visible du mont Gargan, distant d'environ
I p kilomètres. La boule étant dorée était un point
lumineux visible de fort loin lorsque le soleil la frappait.
(tu va donc changei la boule, et les travaux entrepris consistent en: i l'enlèvement de la boule de [824; 2' la réfection de la partie haute de la fléchi la pose d'une
nouvelle boule ajourée, de même diamètre, mais offrant beaucoup moins ,1e résistance au vent et du poid 100 kilos seulement. Ceci pour satisfaire l'opinion e; ceci aussi, croyons-nous, malgré l'avis de l'administration di monuments historiques qui a dû céder à l'opinion publique.
Voilà pourquoi la Nulle. 1 disparu momentanément; et dans peu de temps Limoges reverra sa boule au sommet de son clocher, mais cette bus dans sa robe nouvelle transparente et ajourée.
Exposition: — La maison Dalpayrat frères vient d'ouvrir une nouvelle galerie destinée a des expositions de tableaux, estampes et nb|cts d'art. C'est pai une exposition des pastels el émaux Je Jouhaiid que s'est ouverte la coquette salle. - Les expositions vont se succéder, el après les émaux de Jouhaut, viendront les œuvres de Guillaumin, de M. ml m,], ,1e Luigini, de Poulbot, etc..
1 m 1.1 bt Temps.
LYON
■D"i "sis m Vinicis. Le Conseil municipal de l.von,
bien qu'il ne soit pas exclusivement recruté parmi des intellectuels, alloue, chaque année, aux peintres de chez nous, deux bourses de voyages, une pour le Salon d'Automne, une pour le Salon de la Société Lyonnaise des Beaux-Arts. Celle des fauves Tut attribuée il v a quinze jours, conformément à la règle établie par le maire, je veux dire par un vote des peintres.
tir les sociétés de peintres, comme les académies, comme les groupes littéraires, comportent deux éléments : les artistes et les «camarades»,, là il se trouve que les artistes apportent, dans leur union, moins de cohésion et plus de scrupules que les camarades. On vote. Ceux qui pensent au mente sont di\iscs. Ceux qui aident les copains sont unis. Et il s'ensuit que les Bourses de voyages constituent une immoralité de plus dans un monde où, certes, la vertu ignore les récompenses.
Le Salon d'Automne vient d'attribuer la Bourse de 1014 à un jeune professeur dont les qualités professionnelles ne sont poinl négligeables, mais que rien ne désignait spécialement au choix de ses collègues, m son caractère, ni son impécuniosité. Et le pire est que M. Morillon l'empoi 1 l'un des plus nobles et des plus admirables peintres lyonnais, M. Adrien l'.as. le pau\re paysagiste, dont l'art hautain et di I 1 al lutte depuis dix ans contre les goûts niais de toute
une ville. Si les Bourses de voyages ne servent pas a compenser les injustices, pourquoi les créer, et surtout pourquoi les maintenir?' Notre bon maure Elemir Bourges, lit lui-même la réponse en laissant à d'autres la responsabilité de couronner les poètes et les romanciers de leur goût.
Petites Expositions. - Chez Welty, M. Poulachon succède au jeune et déjà notoire Francisque Laurent. Il montre des pochades, qui Meurent le dimanche, la promenade d'amateur et l'habileté du cabinet de dessin. Cette manifestation prépare une exposition autrement sensationnelle, celle de M. Adrien Bas, qui s'ouvrira le i5 mai. Chez Pouillé-Lecoultre, où on a vu une très intéressante rétrospective d'Eugène Baudin. lieux marines pleinement admirables n'ont pas trouvé d'acquéreur; mais les naturesmortes du vieux maître, jadis décriées, ont tente 1rs bourgeois de l.von; ils ont tire leurs écus, ce qui, dans notre pays est la forme la plus tangible de la gloire picturale. Chez Pouillé père, une exposition du graveur Marcel Houx. Cela est intéressant et louable, sans plus. En vitrine, ça et là, des toiles de Jacques Martin, Senard, l'ourchet, francisque Martin, Morisot. L'exposition estouverte. Un attend des rubans, les palettes s'agitent — il n'y eut jamais tant de vie dans les ateliers !...
1 1 1 MO BÉR AU D.
N AN C Y
^1 de nobles traditions et un e;rand cadre naturel suffisent ^ .1 assurer la vie artistique d'une pre ince, la Lorraine, autant que n'importe quel autre pays de France, doit s'estuner bien partagée. Les traditions, elles vivent dans ses artistes d'autrefois : Celée. Ligier Kichier.qui oni peuple Mu pays de chefs-d'œuvre, et Stanislas, le bon roi ami des arts, qui lit de sa ville choyée un des joyaux de la France, la synthèse délicate et pure de l'âme lorraine. Ft le cadre, c'est le vieux sol brun et riche qui s'étend de Bar aux Met/, sous la même mélancolie des nuages, qui a nraiiii l,s ancêtres et dont les nouveaux s'inspirent.
Car ceux qui s'intéressent à l'art, en Lorraine, s'ils ne font pas beaucoup parler d'eux, du moins font de solide et vaillant ouvrage. Vous connaisse/ l'Association des Artistes loir. uns, qui .1 son siège a Nancj et qui comprend environ cent vingt membres, dont beaucoup comme Schiff, Barotte, Renaudin et Hestaux, sont tort apprécies à Paris. Elle a eu cette année l'excellente idée d'organiser une exposition des Beaux-Arts .1 Longwy, au centre de cette région prospère, proche de la Belgique et du Luxen ! ourg ou les Mécènes ne sont pas raies. Ce salon se tiendra du 3i mai au 18 juin, sous le patronage de tous les grands
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maîtres de forges de l'arrondissement, et il faut lui souhaiter grand succê omprendra qui li
■ i isu i te parce que le prod u i t des
enti ées ser\ ira île iux '1rs expo
C'est là qu'on verra, pai exemple, les deux Hues de
Village d'une excellente artiste di \ iu ouleui . VI ci
qui a montré ses œuvres au Salon des Anus des Arts, à Nancy, qu id inn lernièi i ibleau au ins. Elle Fait du paysage par tous les temps et, véritablement il gèle ou vente tro
tetti léli< ates bé( asses, ti ■
gibier du terroir. I Ile e avant tout pays, dont elle
prenante et le nostalgique repos. Dans sa gi ande ma isi m aus ces i mus
de Lorraine, des ruines devant la colline mode te coiffée d'un petit bois; les prés, au temps des foins, au pied de la grisaille caractéristique de la falaise i i de la côte. L'hiver, c'est Us bords de la Meuse que. M" Coince affectionne, le barrage, l'eau grise sous les grands ciels blani du vaste horizon de Vaucouleurs. L'été, elle préfère les rues de villa ;e très ensoleillées. Voici la maison de
m ie d'Arc, pus de Domrémy. C'est bien cela, les murs : ii dore la belle saison trop courte, les
grandes portes de bois des fermes, la vieille croix sur la place, le clocher en éteignoir. L'une lorraine .1 | i i ici. Félicitons M"" i oince, qui mérite d'être très largement connue, d'en avoir fixé poui nous le charme si sobre.
Sol mot mi t penseï i I loën, né .1 B u le-1 lui
de parents messins, qui a étudie la peinture sur vern Vlaréi hal, le Metz, et qui travailla lot \i ts
tifs, on 1 tient a sa basi
est un trait lot rain. Il sait dessin, r si
! il peint un il le met I tirailles. S'il fait des animaux,
et il les fait bii m des sangliers par exemple, il en étudiera l'anatomie, et s'il fait du paysage, il y n ment plutôt que la couleur, parce que le sentiment, c'est l'anatomie du paj ;a ;i fi D u t la neige, I'
de Véel, tout en terre grasse, en lointain bleu et en grand , iel. Pas d'éi lat, du es : c'est bien
u pays.
VI. Il" en 1e pécialise de plus en plus dans le portrait, OÙ du reste il exci e. C'est es plus belles
.■ et flamandi
n'est i qu'u refiel l'un
e toute sa mesure. 1 'est bien M. Develle, ici, qui on h toili 'i M" Pallain. Bii ntôt, l. Ma
le sympathique Sous-seï tat, et le Pr<
1 parti mental de la Vleusi
tndé le portrait. Vlais voi connu, lui ont fait des comm tndi landes.
I onge à nous quitter, 1 délaisser son calme et mélan-
colique Barro qu lérit pourtant. Espérons qui
Yankees ne le retiendront pas. S'ils - gai I tH
lit une ai quisition 1 1 lérique, mais
une perte des plus sensible
ROUEN
a lie une
■** transformation économique qui eut une ceri >ussn,ii sut nulle l'architecture où sévissait alors une 1 mité pseudo-i lassiqu leur, ni pittot 1
de la ci ite ci rnimeni èi enl à êtri
|UC année un nombre .un. les quelques aub nt à les loger, mais .1 fallut bienti >l 1 lies.
ite normande, du li époi 1 au II ivre, de rrouvi lcs \ i lias aux appellatu ms ■ ■ qui rell géné-
1 1 iutes les
' des
tl 1 les zt 1rs et lingu-
'i à.i^e, la Renaissance ont f< éments qui hui
Hiver reunis.
Nous n'avons nul d 1 ;ie de-
cette architei nalcr
que malgré tout, ce
rstitieux déni .1 mu par 1 e la maison
is. même dans les consti
ni de plus en
I 1e le manoii Tout le monde connaît ce type de m
a\ ec les matériau 1 -sises
■ie. A l'entrée une bai rien . montée d'un
vaste auvent de tu liaume, puis c'est la cour
intérieure avec ses ;
peintes de brun, ses fei us carreaux et surtout son
: dans
un clii ■ imet courent I titage,
dans les angles OU aux saillies du I uvent
animaux en poterie vernissée, une spécialité de la
est d'un bel effet et offre de
■ La
s ordonnances classiques
ivre de vél ' artistes. Leur exemple a été suivi : chenu
nand qui n -
- les.
Vlais en même temps que signaler l'ullort tenté, il ce qui resti que dan:
vraimi d'être entrepi
Le Mouvement Artistique à l'Étranger
ALLEMAGNE
a u. mm von Keller célèbre ses soixante-dix ans. Peintre ■**• mondain et peintre des médiums, des hypnotisées et des hystériques, évocateui des actes de thaumaturgie, des scènes d'exorcisme et des dénouements de procès de sorcellerie, c'esi une des physionomies les mieux caractérisées de l'Allemagne moderne. Il y a en lui du Guy de Maupassant, qu'il adore, et du .l.-k. Huysmans moins la conversion; ou plutôt un Guy de Maupassant qui joindrait à son sens de l'occulte et a sa curiosité des frontières de la folie quelques-unes des curiosités archéologiques de Huysmans. Il a du reste été trop souvent question ici decet artiste élégant et savoureux pour que nous fassions autre chose aujourd'hui que de nous associer à l'hommage que l'Allemagne lui rend, télégrammes princiers, fêtes artistiques, expositions, articles de revue- et feuilletons des grands quotidiens.
A Berlin et à Munich s'opère une nouvelle scission de la sécession, Liebermann contre Korinth dans la capitale prussienne; Albert Weissgerber contre MM. Stuck, Jank, I labermann et consorts dans la capitale bavaroise. Attendons les nouvelles sociétés à l'œuvre. On ne saura du moins guère reprocher à la Sécession de Munich son manque de tendresse et d'égards pour les pires extravagances. On prendra une idée fort exacte, en somme, de ce que son exposition de printemps nous a montré de mieux par le numéro de mai de la revue Deutsche Kunst und Dekoration, toujours l'image la plus exacte et la plus complète de l'ensemble du mouvement d'art et d'art appliqué en Allemagne et qui en dit long, depuis deux ou trois ans, sur la modification complète du goût qui régnait en peinture à l'aurore des premières sécessions.
Parmi les quelques artistes qui n'ont pas encore été mentionnes ici, je voudrais retenir cette fois M. Henri Niestlé de Pasing, et M. Friedrich llell. artiste tyrolien qui a un grand sens de la composition, une carrure robuste, l'imagination épique, une façon de sentir le paysage alpestre morne et en quelque sorte granitique, mais avec quelque chose de sombre dans le colons, de gauche dans le dessin de ses personnages et de revêche dans sa façon d'en exprimer le caractère. Il n'est jamais mieux à son aise que quand il s'attaque aux légendes de son pays. Sa peinture est du reste bien à l'image de ces petits châteaux ramasses et trapus, coffres-forts de pierre des barons d'autrefois, non point pillards selon la formule obligée, mais qui au contraire assurèrent à la route du Brenner cette absolue sécu-
rité dont un Montaigne s'émerveillera au seizième siècle el qui sera tout simplement la persistance de la tradition du
moyen âge. I.e Tyrol fut toujours un pays d'honnêteté et de probité.
M. Henri Niestlé a l'art de composer des tableaux smgulierS, et aussi agréables a voir qu'ingénieux el imprévus de composition, avec des buissons, des arbustes, des roseaux, des fleurs cl des oiseaux. I.e goùl peut avoir ete éveillé en lui par les albums japonais, mais ce qu'il v a de certain, c'est qu'il ne lui est rien resté de cette initiation et qu'il peint ses suiets de prédilection autant avec des mains debon ouvrier que des yeux d'observateur artiste européens. Il a toujours eu le don de s'aviser de particularités de la \ le des plantes et de nos petits amis ailes que personne avant lui n'avait aperçues. Un instinct de naturaliste ne lui fait pas défaut, certes, mais combien subordonne a son heureux tempérament d'artiste. Il s'est débarrassé petit a petit d'une certaine sécheresse graphique, ou plutôt calligraphique. pour tout voir plus large et plus colore, en vrai peintre.
L'attitude si courageuse des artistes de Simplicissimus lors des événements de Saverne est une petite compensation à celle, parfaitement inexplicable, adoptée par eux lors des événements balkaniques. Ou plutôt explicable, oui, mais c'est un autre mol que je devrais écrire; disons inique. Je crois qu'on sera toujours infiniment mieux reçu en Allemagne lorsqu'on parlera de la France que des pa\s slaves, mais ce n'est pas ici la question. Un artiste de Simplicissimus parmi les plus difficiles et les plus abstraits s'est particulièrement distingué aux dernières expositions. C'est M. Olaf Gulbranson. On connaît sa manière : des traits minces étirés, le personnage réduit a l'état de mannequin et de ficelle et un don inné de rendre géométriquement, mathématiquement ridicule le portrait réduit a l'état de théorème, un théorème en quelques traits, disposé savamment au milieu de la page impeccablement blanche. Tels nous sont apparus surtout Mommsen et Eleonora Duse. Il faudrait analyser. .Mais une fois de plus l'écrivain se voit interdits les mots qui exprimeraient ce qu'ose montrer el suggérer le dessin. Ce n'est plus la grimace de la ressemblance, c'est la ressemblance quintessenciée jusqu'à l'absurde, avec un amour éperdu de la laideur latente jusque dans la plus touchante beauté. Les fées parfois font des dons bien curieux... [ci, t'est de toute évidence la fée Carabosse qui a été la marraine de M. Gulbranson.
William Kit i tu.
ANGLETERRE
QUE de merveilles se cachent en Angleterre dans les sévères manoirs du Norfolk et les vieilles demeures du Surrey ou d'ailleurs, au milieu de paisibles domaines que ne fréquentent que des vols tapageurs de corbeaux et quelques aristocrates saturés de voyages. Londres seul, s'il ■"évélait ses trésors, ferait exulter de joie artistes et dilettanti, en expliquant tant d'inquiétantes lacunes dans l'histoire delà peinture.
luant a moi, la joie récente de voir deux portraits qui évoquent tout le charme délicieux de notre xvin' siècle français, et je déplore qu'ils soient si complètement ignorés
du public. Ce sont ceux de la Marquise de Sévigné et de Sinon de /. enclos, par le savoureux Mignard. Jamais jusquelà ne m'était apparue une effigie de la charmante épistolière, qui révélât tant de suprême distinction et de bonté touchante. Le peintre délicat du \ al-de-Cràce a caressé avec tendresse ce sourire séduisant, épanoui dans un décor de satins laiteux aux bleus fanes; et dans ce subtil regard si débordant d'affection apparaît toute l'âme aimante de l'inoubliable mère de la comtesse de Grignan.
Plus coquette la belle Ninon n'a voulu livrer a l'artiste que ses traits charmants . sa pudeur de jolie femme semble
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lui avoir interdii de montrer toui son cœur. L'œuvre n'en est pas moins pleine d'un charme gracieux, si elle n'a pas la sédm tion de sa voisine.
Puisqu'il s'agit ici de collections particulières, je ni ometl le parler iraire des tapisse] ies,
que le le Dali
South Kensingtoi ' i i pn i nt di
Mortlake dont la fondation date de James I . On sa ce monarque, pour -.unie l'exemple l'Henri I\ qui favorisait à Paris l'industrie des tapissiers, dota son paj manufa en 1619. Un succès durable coui
entreprise, jusqu'au momenl rtèrent
Mortlake pour alli nufa< 1 ui es .1
ii ons.
I luii des œuvres I des Ipôtres
et son Deux cartons di Raphaël,
qui, ayant servi aux tapissiers de Bruxelles poui la di
de la chapelle Sixtine, furent, sui le conseil de Rubens,
achetées par Charles 1 et envoyées à Mortlake qui 1rs
mment. 11 ne faudrait pas 1 roii e poui
|ue cette manufacture ne tissa que d'après des cartons
étrangers. Le muser de South kensington possède quelques
beaux spécimens de l'histoire d'Héro et Je Léandre, d'après
Francis Clein, qui un des artistes de
Mortlake. < >n j trouve une délicatesse nés grande de
une belle tenue, qui montre une parfaite intelli-
1 ition murale que personnellement je
re a l'interprétation parfois brutale des Actes des
Apàtres. Je serais tenté de reprochi iux Eléments,
une série de tentures provenanl aussi de la collection du
lalkeilh et exécutées d'après Lebrun. Le parti
pris d'oppositions violentes en dépil di i] tons,
leur donne à me solidité qui tient trop de la
( une: mais ceci n'enlève rien au mente des ouvriers.
Nous ne devons pas oublier, en effet, que la tapisserie et int un an d'01 ig ii' | opulaire et Je plus au service de la pein-
lun on m l'elle les qualiti
m ible sœur.
Poui complétei !
bien voulu prêter une série de tentun h iomphe le ( Mantegna. L'œu> 1
si pur du grand padouan, après soi 1 istello
.a, fut transpi tiano et peu api 1 a"iai les I' par le duc de
depuis les murs d'Hampton Courl et i n'csl p
une interprétation un peu sèche, ouïe noble style de la grande époqui taliei
unir, de spli ndid orientaux, qui lurent acquis, poui la plupart, pai P prenne; duc de Montagu neure,
1 exemples de l'Art pei
par la richesse de matières : or, argent, soie, aussi bien quela verve décorative; le toul idmir.iblement soumis a une ordonnance I 1 le détail le plus exquis reste
han e généi ' au du
grand art, et c'est à piste titre que les décorateurs pi
ont acquis une gloire mondiale. < mi n : iuer les
- modernes qui ont su pu ;i mrces neuves
e t vi van te s s i trouve un élément nouveau I e. Nul
: urd'hui les illustrations précieusi
Edmund Dulac évoque toul cet Orient de légendes, de rêves et de eau
enthousiasmes peut éveiller chez un peintre l'étude de cet ut si te. -m !. Si je ne craignais d'être trop long, j'ain a p 11 1er de International
■■. Pour un instani l'illustrateur a quitté l'ombre
épaisse des n-iilcls embaUl 'avec
le monde et il se révèle rve et
d'espi it 1 austique.
AUTRICHE = HONGRIE
P'm h Vienne ul la floraison des expos,.
^ lions printanières, Kunstlerhaus, Sécession, So
Durer, artistes Vutrichii emmes d'Au-
Blam • ■ Non , s uis 1 omptei les
.nions locales. Il tomme de juste toute la
lyre, depuis I Pi 1 ongrès Eucharistique de
M. Juhus von l'.laas, peintre officieux sinon ol ennuyeux à l'extn m sages
de la Wachau de M. supp.nr. hii 111 de
lumière et de mouvement de M. Castelucho; depuis les sérieux travaux graphiques de MM. Ferdinand Schmutzer et Rudolf hacher jusqu'aux emdes pré| M. Josef I
depuis les aquarelles si tranches de M 1 rmann
jusqu'aux statuent et Sauter ou
tte de Mahler par M. Bocks. I.e Rudolf de Habsl que de M. Artur Strasser lait grande
impression. Il est en terre cuite et montre une fi plus qu'aucune matière n'est a dédaigner lorsque maniée ut selon les qualités déterminantes de
La nomination d 1 linand Andri
seur L'Allemand est un grand bi pour l'Académie des p., m pense un peu le
lieux d'un sui aer réaction-
naire l'architecture. M. \n.!i 1 appartient au
hercheur et un recueilli : c'est en
menu temps qu'un novateur, un consciencieux qui
>e de de peinture ou de lapine, le poète est U technicien et bien
entendu du penseur. Ses d i-ers métiers il les sait bien; il a un corp très ferme; avec cela
il est impie : nie pas un devant la nature et
a su demeurer en directe communion le peuple de la montagne autrichienne comme de la , des environs de Vienne et des marches que fréquentent les , de Bohème et de I. que.
Parmi les artistes viennois de ce menu groupe, si libre et d'ui m u la t ion ; parmi ceu -.
Ire l'individualité, stimulée par klinit et cependant distincte, nul depuis longtemps ne m'a semblé aussi riche de pronies: d'un sens
mieux coloriste que '■' maniérisme de ses laires, presqu
me une lleur entre feuillets d'un livre. ■es Mlles au ■
aux mm s enlumin - et de
rouges qu'on ne voit qu'en \
lette piteuse et cependant 1
■raine
préi ieux que delà peinture. Ils évoquent cependant les sites el 1rs saisons avec une autre puissance que l'œuvre simplement réaliste. Je prétère ce lyrisme poignant et cette splendeur triste à toutes les joies du plein air. 1 t nous sommes si heureux que l'ennoblissante leçon de klimt démontre une lois de plus sa puissance en se Vienne. qui ne veut pas plus savoil ce qu'il possède en lui de grand que du temps où .\laliler se vit contraint à cet exil américain dont il est mort. l 'ex position collective di la Muvès%ha% hongroise, à Vienne. quatre1 salies s'il m, us plaît montre à quel point l'influence française a toujours prévalu en Hongrie. De l'école de Barbizon au futurisme toutes les étapes sont sensibles. Un des artistes madyars sur lesquels il soit aujourd'hui permis de fonder les plus belles espérances, est mallieureu-
m trop grand seigneur pour qu'on n'éprouve pas la
tentation de lui rendre la carrière artistique un peu dure. Pourvu qu'il ne se laisse pas griser par le succès de sa dernière exposition à Budapest oîi, certainement, malgré tout son talent, il n'est pas sur, hélas, qu'il eut tout ou à peu près tout vendu, s'il n'avait été le propre pelit-lils du comte Jules \ndiass\, le diplomate et homme d'état célèbre. J'ai nommé le jeune comte Jules Batthyâny. L'un des meilleurs connaisseurs de l'Art ancien et moderne et de l'École hongroise en particulier nous met en garde contre toute prévention :
.-. Batthyâny a trop étudié nousécrit-il et il est trop sérieusement du métier pour être critiqué avec indulgence. Une facilité extraordinaire de s'exprimer, une main légère et suie, beaucoup de goût; des couleurs riches et exquises, une vision de peintre hue et précise qui saisit la nature dans ses nuances les plus délicates, un don d'observer qui jamais ne devient esclave d'un réalisme sans àme: une aille profonde qui au contraire jamais ne subordonne ses inspirations totalement au monde extérieur ; une imagination spirituelle, riche, souriante, inépuisable, qui lui fournit, sans qu'il devienne jamais littéraire, un nombre infini de sujets pour la réalisation desquels il utilise avec goût les éléments de forme, de couleur, de lumière que la nature lui présente», telles sont les véritables qualités qui tout qu'il ne reste plus rien à souhaiter à ce grand seigneur artiste... qu'un pseudonyme impénétrable coin nie celui du jeune duc Luitpold en Bavière, et qui lui assure quelques-unes de ces bonnes misères sans lesquelles on n'est jamais un artiste complet.
La Galerie de Budapest s'enrichit des fresques et sculptures italiennes achetées par son ancien directeur M. de l'ulskv et des bronzes également italiens, des xv' et xvi' siècles, récoltes par le sculpteur Férenczy, lequel vivait à Home il y plus de cinquante ans. Nous j reviendrons. William Ritter.
ROU MANIE
ta Peinture Roumaine. — Quoique une des dernières en *-* date dans le mouvement pictural européen, l'Ecole Roumaine tient une des premières places dans la vie artistique des Etats des Balkans. L'éclosion de cet art qui compte à peine un demi-siècle d'existence est dû au génie du peintre » national », Nicolas Grigoresco et son développement actuel à l'initiative de M. A. Simu qui a doté Bucarest d'un superbe .Musée. A différentes reprises, L'Art et les Artistes a entretenu ses lecteurs de l'œuvre admirable, patriotique et désintéressée du Mécène roumain.
Aucune étude d'ensemble n'ayant encore paru sur la peinture roumaine, l'essaierai d'en présenter un résumé dans quelques-unes de ces chroniques.
Jusque vers le début du xix' siècle la peinture roumaine était fort rudimentaire. Elle consistait exclusivement en nuages religieuses, en icônes que des ^ougraphes du pays livraient à la vénération populaire. Cet art primitif, inspiré de Byzance, s'était, durant des siècles, transmis de père en lils, devenant de génération en génération plus truste et moins inventif. Chose digne de remarque, tous les peuples de la chrétienté, surtout de la chrétienté d'Orient, eurent des commencements picturaux analogues. C'est par des icônes que débutent les peintures tchèque, polonaise, moscovite, serbe, bulgare et grecque moderne.
Enfin, dans la première partie du siècle dernier, un mouvement artistique se dessine mis en branle par Georges Assaki, une des gloires littéraires et politiques de la Roumanie. Poète, historien, dramaturge, publiciste, considéré avec raison comme le père de la littérature moderne roumaine, Assaki était aussi un homme pour qui rien de ce qui touche à l'art n'était indifférent. Il pensa dotei son pus d'une Ecole des Beaux-Arts. A cette lin, il envoya à Munich étudier la peinture un de ses compatriotes t. usant montre de grandes dispositions artistiques, ii. Panaiteano. A son retour de la capitale bavaroise, Panaiteano lut nommé directeur de cette Ecole, inaugurée a Jassy, capitale de la Moldavie. L'élan était donne. Un noyau d'artistes » nationaux » ne tarda pas à se former. De ce premier groupe il convient principalement de citer Constantin Lecca, Carol Szathmari et Théodor Aman.
Né à Brasov, en 1807, Lecca achevait ses études à Rome lorsqu'il lut appelé a professer la peinture dans son pays. \ cet artiste, qui mourut à Bucarest en 1887, revient la
gloire d'avoir été le premier peintre roumain de portraits. Il en a laisse d'excellents.
Carol Szathmari, né .1 Satu-Mare, en Transylvanie, en t8i3, apprit en Roumanie l'art des couleurs et cultiva le premier, le tableau de genre. 11 fut surtout un aquarelliste distingué. L'ordonnance de la composition est adroite, le dessin correct, la palette rutilante. .Mais l'œuvre qu'il a laissée est « orientale » et non roumaine.
Théodor Aman peut être, à bon droit, considère comme le premier maître de l'art roumain et le précurseur immédiat de Grigoresco. Né en t83i à Campelung (Roumanie), il lit en partie ses études à Bucarest, sous la direction de Lecca et de Wallenstein, en partie à Paris sous celle de Picot et de Drolling. Une Bataille de Solférino qu'il exposa, en 1 856, passa presque inaperçue, mais un nouveau tableau d'histoire, la Bataille d'Oltenit^a fit grand bruit, attira sur lui l'attention du I out-Pans artistique el lut le point de départ du succès. Il v avait, dans cette toile retraçant la victoire remportée, le 4 Novembre [833, par les 'Pures sur les Pusses, une sincérité, une vigueur et un mouvement qui faisaient brillamment augurer de l'avenir du jeune peintre, ('.es espérances ne lurent pas trompées. (Quoique abandonnant le tableau d'histoire pour le tableau de genre. Théodor Aman lit toujours preuve d'une belle maîtrise. Son œuvre ne se ressent que d'un seul et même défaut. File est française beaucoup plus queroumaine. L'influence de notre Lcole se retrouvera toujours, dans tontes ses toiles, même dans ces merveilleuses scènes de la vie populaire roumaine qui obtinrent auprès des amateurs une si grande vogue. Les sujets sont roumains, sans doute, mais la composition et la facture lestent essentiellement françaises. Oui sait si ce n'est pis la le secret de sa gloire. Ses peintures sont un peu disséminées partout. Le .Musée du South kensinglon de Londres possède neuf de ses œuvres, entre autres, L'Odalisque aux perles, Femmes Je Roumanie, L'Orgie et La So/'cière. Le Musée Simu de Bucarest en possède sept autres, parmi lesquelles /.,; Tsigane, L'Odalisque couchée, Un coin de Jardin et Le Domino vert. A sa mon, survenue dans la capitale roumaine, en 1894, son atelier, avec les œuvres qui s'y trouvaient, fut acheté par l'Etat et pieusement converti en « .Musée Aman ».
A. 1.1 Mn o.
ECHOS DES ARTS
Exposition rétrospective des
« Peintres de Venise ».
Cette exposition ouverte à la Galei i irles Brunner, il, rue Royale, le mois dernier, sut l'initiative de L'Art et les Artistes, a rencontré le plus grand succès. Honorée de
la visite de M. Viviani, stre de l'Instruction publique,
el de M. Jacquiei . : ; ;ecrétaire d'1 tal au s Be iuj \rts,
qui ne ménagèrenl pas leurs félicitations au Comité directeur, elle n'a pas cessé d'êtn un instant, le rendez-vous imis di : arts attirés par les belles oeuvres exposées : les Kosalba Carriera, les riepolo, les Ghi la n !.. h ; Belotto, les Guardi, les Canaletto, les Longhi, les Bonington, les i ..!..!, les Ziem, les Whistler, etc., el les magnifiques dessins du lu ien prêtés pai Bi mnat. < )ette expi isiti< >n fen portes le 20 courant. Avis aux retardataires.
Exposition centennale de
l'Art français à Copenhague.
Une exposition centennale de l'Art français au xix siècle s'est ouverte .'111 musée royal de < openhague le i5 mai dernier, sons le patronage de MM. Doumergue et Viviani, du sous-secrétaire d'Etat aux Beaux-Arts et de M. Bapst, ministre Je France à ' openhague, ainsi que .1rs ministres des Affaires étrangères et de l'Instruction publique de Danemark et du chambellan Bernhoft, ministre de Danemark : Paris .
Dans le Comité figurent les noms de : MM. Leone Bénédite, Bernheim, Beurdeley, E. Dacier, Armand Dayot, M Diéterle, MM. Durand-Ruel, de Galoubew, Frantz- Jourdain, \. K.ann, Kœchlin, II. Lapauze, Leprieur, I leurs Marcel, Vndré Michel, Moreau-Nélaton, Georges Petit, V Rodin, I 1 otti, etc., etc.
Un i in posant ensemble des plus belles .euvres qu'ait produites au o uns d u \ i \ siècle 'Art français a pu être reconstitué, isition testera ouverte jusqu'au 3o juin.
a Ventes du mois.
Avec le printemps les feuilles poussent, la sève circule dans les plantes et fait épanouir les Heurs; les enchères
intenl ' montent ' montent !
Respirons le bouquet q (ïre la vente Della
Tobri : un salon en xubusso fr., quati e e ;l
en couleurs par BONNET, Dl S.WITH t'ont le |
veinent
Autre bouquet d i int : une Feuille d'étude de
sept têtes, par Watteai : 60.000 fr. ; Le Sacrifice \u \linautaure, de Fr ï'.os mi. 1 i di Bi ulli :
Café et Cabaret de Paris en
En revanche, la vent ' larctie n'a pas donné ce qu'o
• attendre. Ail '. La Mi ide ' \ la » ente Roger Marx, l< s amateurs se soi
nielle,
par 1 >r .. \ s '. Manet :
urne au Tournesol, de M\ki (Ivsswi : lin : Le Baiser a et.
fr. et La Femme a l'Ëpin Le Louvre s'enrichit d'un magistral dessin de Pi . 1 '.u w \s\i s : i.a Paix, et ci qui, dans un beau mouvement de trop louer, l'a mal.
Divers.
tain eau : Valentin le désossé et la
Goulue dansant au \foulin-Rouge, lans notre
foulouse-1 un h est M
Rosenbei a el non M. A. Kann.
Dans ce même article sui ■■ rouIouse-Lautrei •■ clichés La Goulue el Départ de quadrille ont, d'un malentendu, été attribués à tort à M, A. Blaizot : ils 1 ppai 1 ienni m ti ius deux .1 M. E. Druet.
Revues étrangères.
Staryé Gody (années révolues). Revue mi n que mois. — 19 année.
Le texte de Staryé Gody étanl rédigé en russe, tous les
titres sont munis de traductions en
Prix d'abonnemenl poui l'éti ingei [o francs par an. 1)11 s'abonne * lie/ tous les li braires de Saint-l'étei au bureau de la rédaction (10, RynotchnaïaL
P. P. de V\ einei . due. teui -fondateur.
/ [rte, de Adolfo Venturi. Revue bi-nn l'art médiéval et mo 1 Direcl
tion et administration Vicolo S . Prix
de l'abonnement annuel : Pour l'Italie, lur les
pays de l'Union | 6 fr. Un numéro à part, 6 fr.
« Rivista d' \ rte, dii G ue bi-
mensuelle 1res richement illustrée. Abonnement pour l'étranger : 20 francs pat an. ' ette Ri 1 le l'Art très 1; préciéi ' trouve dans sa huitième année: elle C0 parmi ses collaborateurs les écrivains d'art les plus célèbres du ne aide entii 1 el ji mil d'un gran 1 1 ew im ; n ticles
naux consacrés particulièrement à l'histoire de l'a la Ti iscane. - Libraii ie Lei > S. Olschk 1
La Bibiiophilia. Fond 19. Revue men
richement illustrée. \
25 francs ; étrangei
d'.n. 1 il .1 in u s. D
Librairie ancienne : Léo S. Olscllki, Florence.
Magyar iparmures I >ratif hongroi
I 1 VI ' tifs et de la
an. Prix de l'abonnement annuel
ronnes ; pou
Suova i'.'.' 1 Revue italienne de
chaque mois. (Iliaque numéro forme en.
Directeur : M
la plus ancienne el
sénateurs, députés i Enrico
Air
■:t les artistes
p. Villari, sont parmi ses collaborateurs. La Nuova Antologia publie dans chaque numéro des romans inédits pai F. Castelnuovo, Grazia Deledda, Matilde Serao, <j. Verga, S. Farina, etc. — Abonnement (France et Union Postale) : Pai an, (5 francs; par semestre, 23 francs. Piazza diSpagna, Rome lltalie).
jt
BULLETIN DES EXPOSITIONS
PARIS Grand Pai us des Champs-Elysées (avenue d'An tin). - Du i5 avril au 3o juin: Salon di 1014: Société National]
[iKS BE UX-ArIS.
Grand Pai us des Champs-Elysées (avenue Alexandre III).
— Du 3o avril au 3o juin : Salon de 1914; Socit ii des Artistes F b inç, us.
Galerii Charles Brunner, m, rue Royale. — Du 18 mai au 20 juin : Exposition rétrospective des «Peintres di
\ 1 MSI ».
Galeries Georges Pi mi. 8, rue de Sèze. — Du i5 juin au
14 juillet : Exposition René Ménard.
Gali rie E. Dm et, 20, rue Royale. — Du i5 au 27 juin :
Exposition Mm rice Denis. — Du 29 juin au 6 juillet :
V iDÉ.WIE R A nsi in.
Galerie J. Grandhomme, 40, rue des Saints-Hères. — Du 20 mai au 20 juin : Exposition sur Paris « Paris, quelques-uns de ses Peintres », composée de M"' Angèle Delassalle, MM. D. Dourouze, R.-P. Grouiller, E. I. aborde, A. Latour, Signac, Urbain, etc., etc.
Galeries Nicolas Riabouchinsky, -S, avenue des Champs- Elysées. - Exposition permanente d'IcoNEs ei Fresqui russes du xiv' au wii siècle.
l'I PARTEMENTS
Ki ims. - Galerie .Mars Antony. — Exposition des œuvres de Lui un .Ion vs (80 tableaux el |0 dessins..
I.i Havre. — Du 10 juin au 8 juillet: Exposition de Peintures et d'Aquarelles de la Soi 11 1 É Dts Amis des \i ■ ni Havre, dans les salles de l'Hôtel de la Société, rue de Mexico.
Versailles, Salons de l'Hôtel de Ville. — Du 3i mai au 15 juillet : 61"" Exposition de la SociÉTi des \mis lis Arts de Si i\i-i i-( >isr .
Beauvais. — Du 14 juin au 20 juillet : i5°" Exposition de la Société des Amis des Aris di l'Oisi (Peinture, Sculpture, Architecture et Art industriel).
Charleville. — Du 28 juin au 26 juillet : i3" Exposition dis Bi vi s-Arts organisée par l'I nion artistique des Ardennes.
Amiens, Salle des Fêtes de la Ville. — Du 6 au 28 juin : 3o"" Exposition de la Société mes Amis les Arts de la Somme.
ETRANGER
Venise. — Du [5 avril au 3i octobre: Exposition Internationale des Beaix-Arts.
Copenhague, Musée Royal. — Du i5 mai au 3o juin : Exposition Centennale Dr l'Art Français.
BIBLIOGRAPHIE
Gustave Moreau, par Jean Laran, avec introduction de M. Léon Deshairs, conservateur de la bibliothèque de l'Union centrale des Arts décoratifs. 1 Librairie centrale des Beaux-Arts, i3, rue Lafayette.)
Apres les écrits de MM. An Renan, Léonce Benedite, Paul Fiat, Schure, de Montesquieu, Georges Desvalliéres, sur Gustave Moreau. Al. Jean Laran s'est essayé, et avec un rare bonheur d'expression et une pénétrante subtilité d'analyse, ii l'étude des œuvres principales du grand artiste. M. Léon Deshairs résume la vie laborieuse, les tendances spiritualistes et les nobles efforts dans une remarquable introduction.
l'.et ouvrage, très substantiel dans son petit format, est orné de 48 planches hors-texte, représentant les œuvres principales du maître.
Daumier, 48 planches hors-texte, accompagnées de 4S notices et précédées d'une introduction par Léon Rosen- 111 m.. (Librairie centrale des Beaux-Arts, i3, rue Lafayette.)
« La gloire de Daumier ne cesse de grandir, il devient chaque jour davantage notre contemporain. Nous l'admirons pour ce qu'il a réalisé et plus encore pour ce qu'il a entrevu. Peu a peu nous découvrons le sens des forces tumultueuses qui agitèrent son cerveau puissant. Inaccessible à ceux que n'intéresse pas le langage pur de l'art, il est ami des esprits libres et des artistes originaux... ».
La force de vente, de chaleur, de ces phrases affirmatives détachées de l'introduction de M. Léon Rosenthal dit assez le puissant intérêt du texte.
Le Catalogue du Musée de ,\antes, M. Marcel
N'icolle, attaché honoraire des Musées nationaux, vient de
publier, avec la collaboration de M. Emile Dacier, de la Bibliothèque nationale, un nouveau catalogue du Musée municipal de Nantes.
Chargés d'expertiser, au point de vue de leur valeur, les œuvres du musée, les auteurs ont agrandi leur tache en faisant, sur chacune à peu près de ces œuvres, toutes les recherches pouvant leur fournir des documents sur l'histoire générale de l'art et sur l'histoire locale. Le a~ recherches est sorti un petit livre élégant, commode et bon marché, très pratique, et qui pourrait servir de modèle à d'autres publications du même genre.
Les Grands Graveurs, un volume in-s , illustré denombreuses gravures, cartonne 4 francs. (Hachette et C", éditeurs.)
Cette série de reproductions d'après les grands maîtres de la gravure comprendra 12 petits volumes contenant chacun 64 pages d'illustrations, précédées d'une introduction, d'une biographie et de notes bibliographiques.
Dans leur ensemble, ces petits manuels formeront l'histoire complète de l'art de la gravure en même temps que. par leur documentation incomparable, ils seront pour les amateurs el les critiques d'art, un élément Je recherches inappréciable.
Ont déjà paru, les volumes sur Watteau e/ Boucher, John Raphaël Smith, Win Dyck, Franscisco Goya.
Barahbas (paroles dans la vallée), par Liens Discivis. dessins de Steinlen. (Eugène Rey, éditeur, s. boulevard des Italiens.
Dans ce livre ironique et superbe se révèle, et avec quelle force d'expression et quelle émotion profonde, toute la
l'.im.HxlR M'IIII
maine. < .'est le plus amenl ible il>^ tics, affublé, dés pitoyable naisince, du sobi iquel de Barabbas, qui symbolise le vaste ei d ou loureux sujet Des. ivbs ju m,i,irL. écrivain.
'El c'est avec une ipre el fai oui he que le miséreux, le cheminot maudit, l'éternelle victime, exhale sous le ciel impassible paroles dans la vallée», ses plaintes éternelles : « Depuis Ponce-Pilate je suis enfermé entre qu itre mui s d'hommes... Ah ! qui me délivrera du peuple q li m'a délivré !... Il y a un en 1er. croyez mo car j'en parle, non par superstition, mais par expérience.. »
Un tel sujet ni ouvait que tenter
l uleti, et île la i
nds ai tistes, aux déboi liantes de pitié est ne un véritable
■ sur que M. I ii- Re) i
l,a Ville, album d ■
pai H Vallin Chez Pi
187, rue Saint-Jacques, Paris. 1
la V ille Vieilli e Pari qui meut t sous li i
architectes, qui le peintre Robert Vallin étudie avei une tendresse intelligente, il dispute aux de l'intérieui ces églises augustes deux fois, ces nuis. m- charmantes, qui sourienl de tontes leui iules, ces mms étroiti . m murs avec un si grand 1 il fixe de son burin d'aqua-fortiste, il voudi 1 1 fixer tout 1 ela pi mi l' mjours...
D'autres ont eu la mi réalisée avec plus de bonheur. 11 \ fallait un sen
. une \isi. m directe, .va, te. le s, m,, exclusil d'exprimer la vente objective ; pour toute intervention, uniquement uni 1 oureusi le couleu
monie où l'artiste put trouver sa | on ».
Viisi, sans que sa \ aleut ai tistique I ùl con , ',en\ 1e pren til le sens d'un 1 1 que, à la
fois fidèle et vivant, et, en raison de cette vie même, plus juste, plus « renseign tnt • que 1 s doi umenl par les pi o, .■ 1rs les plus savants.
i >r, Robei t Vallin erait, ji léfini par cette obser-
vation : qu'il est mer au moyen de son
pince 1 de son crayon, tutre chose que ce qu'il a sous
1 h . 1 t, peintre
ou graveur, il n'invente 1 imai s 1 ien . m déi ouvrir, en re| isons du
1 i|a r qu iti 1 le regarder. Y a-t-il quelque excès
dans cette s, nie .1. docilité passionnément désintéressée? trrait être plausible si nous avions à étudier l'attitude de ce [ devant la nature : » pourrait», dis-je et je n'ai de ce qui est. La criliq iu s décr i 1 beauté la Ville. C'est
de la vente approfondie par un regard d'artiste, m
ent en la inoindre
inces,
dans l'intention, vi l'cxécutii
Des. w 1 -
n p □ luite), "ii i ette de Saint-Etienne-du-Mont, ou t e Pont-Royal, ou cette ; urapade, ou cette rue Saint-Jacques dominée par l.i IVi iide et grise imii janséniste, vous
v i iye; \ :s sites ou un
nu muinent, pour la première fi us. prenez bien garde que, si leur aspect ne vous surprenait pas un peu tout d'abi ird, c'esi qu'il n'aui ail aucune vérité, aucune vie ;
posée dans celle de l'art, se nuance inévitablement selon imi de l'artiste, et, il ne peut donc y avoir deux visions semblables. .M. us les tempéraments les plus différents sont réunis par de communes mesures; vous vous apercev rez bien \ ite que, si la Vieille Ville de Robert Vallin vous parait nouvelle, elle emprunte à si vérité même toute sa nou-
uite.
J'oublierais, volontiers, de noter, tant les qualités de l'exécution me dissuadent d'y penser, qu'il s'agit, avec cet Album, d'un début dans l'eau-forte. (Test un début magistral. Il est strictement équitable d'ajouter que Parti précieux en son » tireur » d'
ROBERT VALLIN La
parties, par K e de Coude. 1
(Librairie 1 'M. Delagi i\ e.
[5, 1 ne Souffli a.i
1 e petil livre orné di nom breuses et belles illustrations, ires judicieusement choisies, écrit dans un style simple et clair sous lequel 11 anspai .m la \astr n ud ition artistique de l'auteur,
est destine a aide! les m, litres dans les efforts qu'il l'ont chaque jour pour élever l'esprit ei le cœur des enfants, en leur apprenant a comprendre et à aimer la Beauté.
Divers.
Modeste et Beauchassis, roman de I 1 INDRI Vaillat. 'I rnesl l' lammarion, 26, me Racine.)
Sylla, par Alfred Morîiii'. I ragédie en cinq actes, en vers, préface de M. I .
LlNTILHAC.
I '1 1 « : 3 ir. 5o. (Librairie du Mercure Je France, 26, rue dé < onde.)
L'Éloge de la Grâce,
par l.i cien Roi mi r. 1 Eugène Figuière et C", éditeurs.
7, rue Corneille.)
Altaïr, poème dramati [ue ,1 m Berteaux. ii 1 ( ludin, éditeur.
la vie romai
Les cent Chefs-d'œuvre du Musée des Arts décoratifs, avec une préface de Jacqi es Gi mon. conservateur-adjoint du Musée. |D.-A. Longuet, éditeur, -^o, faubourg Saint- Martin, Paris.l
Inventaire des Lettres et Papiers manuscrits de Gaspare, Carlo et Lodovico Vigarano, conservés aux Archives d'Etat de Modêne (1634-1684), par Gabriel Rouchès, bibliothécaire à l'Ecole Nationale des Beaux-Arts. - Collection de la Société de l'I hstoire de l'Art Français.— ill. Champion, éditeur, 5, quai Malaquais. Prix : 5 Irancs.i
Sotre Art national, abrégé de l'Histoire de P \it Iran,,. us
1 l'usage des enfants des écoles, par LÉOK RoSENTHAL.
n .( tableaux, par (Pion, Nourrit et C", éditeurs, 8, rue
l'orcia, scène Krnest Cartier.
( îaranciêre.)
Marquise de la Tour du Pin. Journal d'une femme de
cinquante ans 1 177N-1X1.S), publie par son arnère-petit-tils
le colonel c te Wmar de Liedekerke-Bi m fori [2 volumes
lu francs}. (Librairie Chapelot, 3o, 1 ue Dauphine, Paris.)
Carnet de Campagne d'un Officier prussien 1813-1814),
par le capitaine Von Colomb (La guerre de partisans contre Napoléon). ( Berger- Levrault, éditeurs, 5, rue des Beaux-Arts.)
La Danse de Sophocle (poèmes), par Jean Cocti •■•
(Édition du « Mercure de France ».)
ET SON ŒUVRE A CRACOVIE
Q;qi i a visite Nuremberg, a admire Saint- Laurent et la fontaine des Vertus avec sa curieuse grille de fer forgé à caducées et à tètes de
1e, quiconque s'est miré dans les eaux grises et vertes de la Peignitz, qui coule lentement le long d'anciennes maisons dont les balcons ne forment qu'un long parterre de fleurs rouges, quiconque enfin a étudié dans l'église Notre-Dame
re de .Marie, l'admirable « couronne deroses >> due au ciseau de VVitt SlWOSZ, celuiqu'il soit, a emporté des impressions ineffaçables et une vision de beauté dont il conservera la nostalgie à travers ses pérégrinations de touriste; mais si le hasard ou des circonstances imprévues
l'amènent à Cracovie, quelle sera la surprise et la joie du voyageur de retrouver, en cette vieille cité moyenâgeuse de autrichienne, les im-
pressions vécues à Nuremberg, mais plus vives encore, plus protondes si possible.
C'est ici qu'il faut venir si l'on veut se faire une idée complète de ce que fut W'itt Stwosz et oeuvre. Il est là en effet, essentiellement, l'admirable artisan, le scrutateur dont les yeux perçants arrachaient leurs secrets aux masques humains pour nous les livrer avec une intensité J'en; que seuls Durer parmi ses contemporains et Delacroix de nos jours ont égalée, ("'est ici qu'il naquit et qu'il .ut le meilleur de lui-même.
L'ART E'
L'Allemagne, fière des chefs-d'œuvre qu'elle possède, a longtemps nié son origine slave et l'a surnommé « le maître de Nuremberg», mais il a été incontestablement démontré qu'il lut le tils de Hannosz Stwosz,cet orfèvre du premier desJagellons. qui combattit vaillamment les chevaliers de l'ordre teutonique aux côtés de son roi. L'origine slave de Stwosz, historiquement prouvée, a son importance et se révèle dans son génie si individuel. I m des critiques d'art les plus autorisés de l'Allemagne, Dann, s'écrie avec une admiration qui n'exclue pas le blâme : •< C'est un maître, maison rechercherait en vain dans ses œuvres les traits particuliers aux peuples germains ; l'ardente vivacité, l'inquiète violence de cet artiste caractériseraient plutôt un Français ou un Polonais. >>
Stwosz naquit en iq'3S et mourut en [533. Il vécut près d'un siècle, à l'aube de la Renaissance qui triomphait en Europe, mais n'avait pas encorepénétré dans le Nord. A l'art gothiqueà son déclin, Stwosz sut donner une forme personnelle où se reflétait son tempérament.
Cracovie et Nuremberg se le disputent toutes deux. Quoiqu'il en soit, ce style différent de tous les autres, cette manière qui le mettent à part, c'est ici à Cracovie qu'il se les appropria, c'est ici qu'il vécut les plus heureuses années de sa vie et qu'il créa sa plus belle œuvre, l'admirable triptyque du maître-autel de Notre-Dame. Nous avons peu de détails sur les premières années de sa vie. En [463, il épouse une Cracovienne; en 1474. fidèle aux traditionsde sa famille, il place son fils comme apprenti chez Lin orfèvre. Vers la même époque, il part pour Nuremberg, laissant sa femme et ses enfants à Cracovie. où, de retour trois ans après, il se met à l'exécution de ce fameux maître-autel de l'église Notre-Dame qu'on vient de lui commander. C'est à Cracovie que Stwosz exécuta ses plus belles œuvres, mais il est probable qu'il lit ses études artistiques à Nuremberg et qu'il y acquit sa science d'anatomiste. Les imagiers de Nuremberg étaient alors fort réputés; le plus remarquable d'entre eux, Michel Wohlgemut, peintre, ébéniste et sculpteur sur bois, était à la tète d'un atelier célèbre où se formèrent les meilleurs artistes de l'École nurembergeoise. Mais Wohlgemut, contemporain de Stwosz, pouvait tout au plus être son collègue et non son maître. Peut-être leur maître à tous deux fût-il ce llans Decker, auquel on attribue la gigantesque statue de Saint Christophe, que l'on voit à l'une des portes de Nuremberg, et la mise au tombeau de l'église Saint-Isidore, exécutées, l'une en 1442 et l'autre en 144(1. La statue du saint nous frappe par son réalisme. les plis du manteau sont drapés d'une manière particulière à Stwosz et
que nous retrouvons dans ses œuvres. Quant à la mise au tombeau, la composition en est excellente; l'artiste, pénétré par la grandeur tragique du moment, a su rendre l'état d'âme de chaque acteur de cette scène sacrée avec une vérité saisissante. Les personnages, degrandeur naturelle, sont traiiés avec cette science de l'anatomie dans laquelle Stwosz était passé maître. Peut-être Wohlgemut et Stwosz doivent-ils tous deux à ce mystérieux Decker, dont on ne sait presque rien, cette hardiesse dans la composition qui ne leur tait pas craindre l'exécution d'œuvres gigantesques, cette observation exacte de la nature jusque dans les moindres détails, cet art de la polychromie sur bois par lequel on obtenait, avec l'aide de la dorure, des effets surprenants. Cependant, malgré ces analogies et ces qualités communes, il est juste de faire une immense différence entre les œuvres sortiesde l'atelier de Wohlgemut et celles de Stwosz : le premier n'est qu'un habile artisan, Stwosz, lui, est un artiste dans toute la force et la noblesse de ce terme.
(Test aussi sans doute à Nuremberg que Witt Stwosz apprit la gravure et l'eau-forte, qu'il fut le premier à introduire en Pologne. Le graveur Martin Schongauer jouissait alors en Allemagne d'une grande notoriété. Pour se convaincre de son influence sur Stwosz, il suffit d'étudier non seulement les dessins mais encore les sculptures de ce dernier. Aussi, nous semble-t-il. Martin Schongauer peut-il être hardiment cité parmi les maîtres présumés de Stwosz.
Selon toute probabilité. Stwosz obtint la commande du maître-autel de l'église Notre-Dame de Cracovie grâce à l'intervention de Jean Hevdek de Dammis, notaire du conseil municipal de la ville, puis archiprêtre de cette église. Hevdek. homme influent et instruit, fort considéré par ses concitoyens, était lié d'amitié avec Callimagne. Par son intermédiaire. Stwosz entra en relations avec l'humaniste qui, en sa qualité d'Italien, aimait et protégeait les arts. Les conversations du savant influèrent sans doute sur la vive intelligence de Stwosz et sur sa conception de l'Art. Callimagne, en rapports avec les artistes d'Italie, devait entretenir Stwosz des aspirations nouvelles et l'on peut attribuer à ce commerce intellectuel les manifestations de la Renaissance qui se trouvent dans l'œuvre de l'imagier. Lue amitié sincère lia bientôt l'artiste à l'humaniste dont il pleura la mort et immortalisa l'image.
Stwosz était à Nuremberg, lorsqu'en 1477 le conseil municipal de Cracovie lui commanda l'exécution du maître-autel de l'église Notre-Dame; il partit immédiatement, réunit ses compagnons
WITT STWOSZ E
Si >\ CEI \ Kl A CR \CO\ II.
ébénistes, et installa un atelier à Cracovie. Ses affaires prospérèrent et il acquit promptement la considérât ion de ses concitoyens. En i j.8 1 , il fait l'acquisition d'une maison qui existe encore de nus JOUI s ; en i (.84, il est
nommé doyen de la corporation des peintres et des ébénistes, et en ré- . impense de ses travaux, dont les archives de la ville célèbrent les éloges, il est dispensé jusqu'à la lin de sa \ ie de tout impôt. En 1 |Si..\YittSt\\os/ retourneà Nuremberg, où il restera jusqu'en 1489.
Sans doute le maîtreautel était achevé, mais ci mime les actes de la ville nous apprennent que le triptyque ne fut prêt qu'en 1489, circa festum S. Jacobi apos-
1 A VIERGI I Bl '[S Pi i| yi HROMB I I DORÉ 1
du rriptyque du Maiire Vuicl de ! Eglise Noire-D Panna Marya) de Cracovie
toli, on peut SU] qu'il fut doré et polyc hromé en l'ab '-née de l'artiste sous la direction de son frère, le joaillii i Martin Stwosz. Au sujet de ce maître-autel, nous lisons dans les archives de ( racov ie de l'an de grâce 1489 : « l'auteur de cette œuvre est le maître Witt de Nuremberg, homme consciencieux.
étrangement laborieux et bienveillant ».
I >es affaires urgentes appellent Stwosz à Nuremberg. Il part a la hâte, mais, avant de partir, nomme un tuteur pour veiller sur sa famille en si m absence. 1 >e quelle nature étaient ces affaires et quelles sont, parmi les œu\ res de Stwosz qu'on admire à Nuremberg, celles qu'il exécuta pen-
s\l\ I PI IIS POLYI HROMB ET D
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dant ce séjour? C'est ce qu'on ne saurait dire, mais il est probable que l'Eve du Musée du Louvre et La Vierge du Musée de Kensington, qu'on lui attribue, datent de cette époque. Peut-être est-ce aussi alors qu'il sculpta cette délicieuse Vierge de Heilbronn au doux profil, que les vieux ni.ntres allemands, amoureux du gothique, considérèrent longtemps comme un idéal de beauté et qui, de nos jours encore, donne l'apaisement à ceux qui la voient.
De retour à Cracovie, en 14X1), il est de nouveau nommé doyen de sa corporation, entouré d'estime, comblé de louanges. En 14112 on lui commande le tombeau du roi Casimir Jagellon, véritable chefd'œuvre, signé de sa main en grands caractères gothiques, avec l'orthographe polonaise «Slwosz» qu'on retrouve dans les archives de la ville. En 1403 il exécute le tombeau de Pierre de Bnin, évèque de Breslau. et celui de l'archevêque Olesnicki, et en 1495 les magnifiques bancs sculptés qtie nous pouvons admirer dans le chœur de Notre-Dame. L'année suivante il quitte une dernière fois Cracovie pour s'installer définitivement à Nuremberg, où on l'inscrit au nombre des bourgeois de la ville.
A partir de ce moment, la vie de Stwosz, vie paisible et heureuse, basée sur le travail, couronnée par le succès, subit un brusque revirement. L'horizon de l'artiste s'obscurcit, les soucis l'accablent. il traverse des années d'angoisses et de luttes qui aboutissent à une épouvantable tragédie.
Les affaires de Stwosz étaient prospères, il avait fait fortune à Cracovie, et c'est sans doute dans l'intérêt de ces affaires qu'il se transporte;! Nuremberg, centre artistique commercial. A peine arrivé, il \' installent! nouvel atelier et achète une maison. En i5oi il confie à la Losungsstube un capital de 1200 florins et remet au banquier Boner une somme d'égale importance; mais cette même année il perd sa femme, qui semble avoir été son bon génie, et cette mort ouvre la série de ses malheurs. Un an après il se remarie avec une Nurembergeoise, Christine Reinold; ce mariage l'entraîna dans un procès qui dura dix ans et lui aliéna toute la famille de sa femme. Puis il perd les 1200 florins qu'il avait confiés à Boner. La famille des Boner, riches bourgeois de Cracovie, jouissait alors d'une grande considération. Ils étaient à la tête de nombreuses banques dans le nord de l'Europe et possédaient, à Nuremberg, une succursale dirigée par Jacob Boner. Se liant à la réputation de la maison. Stwosz avait déposé chez ce dernier la somme plus haut citée, somme assez forte pour l'époque et d'autant plus importante pour l'artiste qu'elle était le fruit de son travail et de ses écono-
mies. Peu de temps après. Jacob Boner lui remboursa cet argent, capital et intérêts, lui recommandant expressément de le confier au banquier Starzedel qui olfrait un pour-cent plus avantageux. En donnant ce conseil. Boner agissait avec une mauvaise foi évidente. Banquier lui-même, il savait que Starzedel était à la veille d'une banqueroute, et s'il engageait Stwosz à remettre son argent en des mains peu sûres, c'est qu'il désirait rentrer en possession d'une somme équivalente que lui devait Starzedel. Stwosz suivit en toute confiance le conseil de Boner. Celui-ci. aussitôtq ue l'artiste eut effectué son versement, s'empressa de réclamer la somme qui lui était due. Après quoi, la faillite de Starzedel fut proclamée. L'artiste perdit, en un instant, des épargnes laborieusement amassées. Son désespoir fut d'autant plus violent que Starzedel avait omis de lui remettre un reçu. Affolé. Slwosz fabriqua la pièce qui lui manquait pour prouver ses droits dans le procès qu'il intentait aux banquiers. Ce faisant, il savait qu'il exposait sa vie, car la loi d'alors punissait de mort les faussaires. Cet acte insensé nous peint le caractère de l'artiste, violent et porté aux extrêmes. Tout en le jugeant sévèrement, nous ne pouvons nous empêcher de plaider les circonstances atténuantes. 11 se savait dans son droit et se voyait dépouillé, au déclin de sa vie, lui l'homme laborieux et intègre, par un riche financier dont il avait été la dupe.
Le conseil de la ville, par égard à la renommée de l'artiste et à la considération dont il avait joui, commua la peine de mort en arrêt de dégradation publique. 11 subit le supplice du fer. mais loin d'être un acte d'humanité, cette commutation en une peine dégradante semble marquer un raffinement de cruauté. Par une ironie amère, l'artiste auquel on devait tant de belles œuvres fut condamné à perdre la vue. On lui brûla les yeux en place de Grève. Les contemporains accusèrent les juges nurembergeois d'avoir été les instruments d'une basse jalousie. Plusieurs siècles se sont écoulés depuis et la cruelle sentence semble toujours aussi inique et disproportionnée à la faute. On peut s'imaginer quelle dût être la souffrance de Witt Stwosz en se voyant, après une vie de travail et d'estime, perdu de réputation, ruiné, privé de la vue. Les dernières années de sa vieillesse s'écoulèrent dans la misère. Il s'éteignit rongé par le remords d'un acte accompli en un moment de folie.
La passion, l'inquiète ardeur, le drame qui frappent et attirent l'attention dans les œuvres du génial artiste, devaient, hélas, se manifester dans les tragiques circonstances qui assombrirent le déclin de sa vie.
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En ces dernières années, de nombreux volumes, parus tant en Allemagne qu'en Pologne, firent revivre la mémoire du grand Imagier et lui rendirent un peu de la célébrité dont il jouissait de son vivant. D'ardentes polémiques s'engagèrent sur sa nationalité et sur les œuvres qu'on lui attribue. Nous ne nous arrêterons pas à ces discussions et nous nous contenterons de jeter un rapide coup d'œil sur les plus remarquables d'entre celles qui se trouvent àCracovie. Au sud de cette pittoresque ville, sur une hauteur que domine la Vistule, s'élève le Wawel, le château des anciens rois de Pologne. C'est vers lui que nous nous dirigerons. Là, dans la chapelle royale, repose Casimir. Uii^el Ion. Son tombeau en marbre rouge est un véritable chef-d'œuvre. Le monarque est représenté tel que l'artiste avait dû le voir après sa mort, exposé sur un catafalque à la vue du public. Étendu dans son manteau royal, il repose, couronne en tète, sceptre en main, avec tous les attributs de la royauté. Stwosz a rendu avec une réalité saisissante le maigre visage du roi, aux veux grands ouverts, à la peau ridée, aux pommettes saillantes. Les plis du lourd manteau, à l'étole parsemée de pierreries, se drapent artistiquement. Les mains sont traitées avec un art consommé. La droite tient entre quatre doigts la pomme d'or, tandis que le cinquième se renverse légèrement. Ces mains sont bien des mains de vieillard où l'on peut suivre le parcours des veines; les doigts sont longs, osseux. Aux pieds du monarque des lions héraldiques tiennent des écussons. Ce qui frappe avant tout, c'est l'expression de cette tète qui s'enfonce dans le coussin moelleux, c'est aussi la virtuosité avec laquelle l'artiste se joue des difficultés qu'il crée pour le plaisir de les vaincre, tels ce doigt qui se renverse et ces museaux de lions qu'on aperçoit à travers la visière baissée du casque dont ils sont coiffés. Rien ne lui semble difficile, et par cela même il nous montre qu'il est un maître. D'une main sûre, il a profondément fouillé le marbre et s'est plu à reproduire des détails qui exigeaient un travail délicat, comme ce sceptre à feuilles d'acanthes finement ciselé à jour. Les objets de joaillerie, couronnes, boucle du manteau, etc.. témoignent que Stwosz tut un orfèvre accompli. Comme la plupart des grands artistes du moyen âge et de la Renaissance, il cumulait les arts et les métiers. Dans les archives de Cracovie, on lui décerne à plusieurs reprises le titre de « magister mechanicorum »et nous saxons qu'il tut ingénieur, architecte, peintre, graveur, orfèvre, fondeur. A l'architecte nous devons le plus beau portail du xvc siècle que l'on puisse voir àCracovie, la merveilleuse entrée de la Bibliothèque Jagellonne. Comme fondeur, il encourut la jalou-
sie des Nurembergeois lorsqu'en 1 5 14 l'empereur Maximilien lui commanda le coulage en bronze de plusieurs statues. Pourtant, le bas-relief qui perpétue la mémoire de Callimagne dans l'église des Dominicains de Cracovie fut coulé d'après Stwosz par Peter Fischer, à Nuremberg. Ce monument est curieux par cela même qu'il représente l'humaniste, tel qu'il était de son vivant, dans son intérieur, en train de lire et d'étudier, et tel que Stwosz avait dû le voir bien des fois, lorsqu'il venait le surprendre à son travail. C'est aussi à Peter Fischer que l'on doit le coulage en bronze du bas-relief ornant le tombeau du cardinal Frédéric Jagellon, qui se trouve au Wawel. Le cardinal, à genoux, implore la Vierge, tandis que derrière lui saint Stanislas conduit par la main Piotrowin le ressuscité. Le dessin nous frappe par la sobriété des lignes, la composition est excellente et fait songer à Durer.
Parmi les œuvres en bois sculpté, citons les deux statues polychromées de la chapelle royale au Wawel : saint Jérôme et saint Ambroise, saint Jérôme, coiffé du chapeau cardinalice, retire une épine de la patte d'un lion rugissant. Les proportions de la statue sont un peu exagérées, mais la ligne est élégante et la tète expressive. Le saint Ambroise est encore meilleur.
Dans l'église des Bernardins nous pouvons admirer une tète décapitée de saint Jean-Baptiste d'une grande noblesse d'expression. Elle vient d'être déposée sur le plat légendaire, les yeux du saint sont fermés, une expression de souffrance est répandue sur tous les traits, mais le calme de la mort a déjà succédé à la douleur. Cette œuvre est bien supérieure au triptyque de l'église Saint- Laurent représentant la vie de ce même saint et que l'on a longtemps attribué à Stwosz. Certains critiques d'art persistent à le considérer comme l'auteur de ce retable, malgré le caractère différent des visages moins expressifs que ceux de Stwosz, malgré les vêtements des personnages d'une ligne plus sobre, ne rappelant que de loin les plis contournés pour lesquels l'artiste semble avoir eu une prédilection marquée. Aussi ne le citonsnous que par acquit de conscience. Comment comparer ce triptvque avec celui du maitre-autel de l'église Notre-Dame, qui est un des plus beaux vestiges du moyen âge? L'église elle-même est unique en son genre. Du plus pur gothique, elle a été admirablement restaurée et polvchromée par M a te v ko et ses élèves. Dès qu'on en franchit le seuil, on se sent pénétré par l'àme pieuse des loules, qui depuis des siècles ont pleuré au pied de ces autels. Dans les stalles sculptées par Stwosz. des femmes aux yeux mystiques semblent perdues dans une
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vision d'au-delà. Sur les dalles froides, des paysannes, des hommes du peuple gisent étendus les bras en croix, tandis que de leurs lèvres s'échappent des sanglots et des prières, et soudain la phrase de Mérimée nous revient à la mémoire : « La Pologne, mais c'est une Espagne peinte en gris».
L'admirable retable est là devant nos yeux, il éblouit le regard par la splendeur du coloris et la richesse des détails. Les dimensions sont imposantes : treize mètres de haut. 11 se compose d'un grand panneau central et de deux doubles volets, comprenant dix-huit bas-reliefs. Ici comme à Nuremberg, l'artiste a voulu reproduire l'histoire de .Marie : La nativité, la consécration au temple, la salutation angélique. la visite à Elisabeth, puis toute la vie du Christ, depuis sa naissance jusqu'à sa mort. Partout nous voyons la Vierge, son doux visage aux yeux d'une profondeur infinie, illumine le retable : la voici recueillie, plongée dans la prière, la voilà encore, levant au ciel ses pieuses mains implorantes, et partout le même calme et la même pureté.
Tout artiste se livre à nous par ses œuvres. Ce retable nous découvre les convictions intimes de Stwosz. Analyste et anatomiste remarquable certes il le fut. mais ce tut aussi un homme de foi, on le sent attaché aux vieilles croyances et désireux de propager le culte de Marie à une époque où la réforme commençait à se propager. Il ne lui suffisait pas d'être l'ouvrier impeccable, l'imagier par excellence, ce fut aussi un « curieux d'âmes ». Sa propre âme inquiète et tourmentée cherchait à lire en l'âme de ses semblables et c'est pour cela que ses figures sont si vivantes ; mais réaliste jusque dans les plus petits détails, où donc a-t-il pu trouver le modèle de ses vierges, qu'il a su investir d'une grâce si touchante, d'une si incomparable et mystérieuse pureté?
11 composa en maître; nous pouvons en juger non seulement par ses triptyques, mais encore par ses eaux-fortes et les bas-reliefs en bronze reproduits par Fischer. Mais d'autres en cette époque d'art eurent les mêmes qualités, tandis que bien peu excellèrent comme lui à évoquer le moral en quelques coups de ciseau. Reproduire les êtres en entier, on sent qu'il le voulut de tome l'ardeur de son âme fougueuse et passionnée et c'est ce don de la visibilité des âmes qui fait surtout le prix de ses œuvres. Ce don il le doit non seulement à l'émotion, mais surtout à l'exactitude et la coordination des détails dans toute leur vérité.
Les bas-reliefs du retable sont de valeur inégale, niais partout l'artiste a su animer ses personnages. Dans les scènes de la Passion, une pathétique mysticité inspire ses vierges. Le Christ de la
!■!:. Krieger
CHRIS1 I N CRI IIX
Air
kt les artistes
descente de croix est admirablement beau, d'une Jésus vient de mourir, sa tête expirante est retombée
beauté d'expression surtout. car il faut le remarquer, sans vie sur son épaule, mais son visage douloureux
Stvvosz cherche moins la beauté formelle, que le a conservé dans la mort l'empreinte des souffrances
profond caractère des visages àprement modelés, subies. Au xvc siècle, en ces pays du Nord, nul
La descente aux enfers est curieusement traitée, autre que Witt Stwosz n'eût été capable de rendre
l'Eve qui s'agenouille au-devant du Christ, rappelle étrangement l'Eve du .Musée du Louvre, mais le grand panneau central est incontestablement le plus beau de tous. Il se divise en deux parties : celle du bas représente la mort de Marie, dans la partie supérieure l'action se passe au ciel ; un troisième groupe surmontant le triptyque représente le couronnement de la Vierge. Dans la première partie, celle d'en bas. Stwosz a choisi le moment où Marie, entourée des apôtres, s'endort de son dernier sommeil. Elle est à genoux, mais ses forces l ' a b a n d o n n e n t , ses mains se disjoignent, elle s'affaisserait complètement si l'un des apôtres ne la soutenait. Son visage est calme, recueilli ; ses mains allongées et délicates contrastent avec les mains osseuses des apôtres. Ceux-ci sont admirablement traités.
Chacun d'eux exprime un état d'à me différent.
Stwosz les a animés d'une telle intensitéd'expression qu'on pourrait lui appliquer la phrase d'( >scar Wilde au sujet d'Holbein : «Ce n'est pas
un réaliste, car il a créé la vie au lieu de la copier.» que l'idéalité de l'Homme-Dieu auréole cette tète si La tête de saint Jean, celle de saint Pierre sont admirablement sculptée. En contemplant ce Christ des étudesd'une remarquable vérité. Dans la partie on sent que l'artiste a vu le grand Crucifié, tout supérieure du panneau. Marie a rejoint le Christ au moins avec les veux de son art, et notre propre dans la gloire. Plus haut encore, dans le groupe personnalité s'etl'ace, elle ne peut que rêver sur la dominant le triptyque, nous la voyons doucement réalité silencieuse de cette vision... extasiée. Toute jeune et tendre comme la Vierge Un rayon de soleil se joue à travers les vitraux
d'Ileilbronn, elle s'agenouille, les mains jointes. anciens, il illumine, au passage, les anges éblouissous la couronne que Dieu le Père et Dieu le Eils sants de Mateyko qui se profilent sur un ciel d'un sont en train de poser sur son humble front. bleu sombre en chantant les louanges de Marie.
Ce retable unique en son genre mériterait à lui Au dehors on entend le roucoulement des
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avec une semblable maîtrise, ces angoisses et ces luttes morales. Oui.ce Christ, c'est bien le Juste méconnu, il a lutté et immensément souffert, il a supporté toutes les douleurs et s'il est mort en prononçant des paroles d'amour et de paix, c'est qu'il a eu pitié de l'humanité défaillante et lui a pardonné. Ce drame intime nous le lisons sur le beau visage du Christ, en ces veux éteints et sur ces lèvres entr'ouvertes.
Au point de vue anatomique Stwosz ici s'est surpassé.
Devant ce chef-d'œuvre incomparable, nous éprouvons l'impression d'une (euvre achevée, intégralement exprimée une lois pour toutes et dont l'exactitude infaillible nous donne la certitude qu'elle n'a pu être, en aucun de ses détails.
différentede ce que nous la voyons. C'est bien l'homme « l'ecce homo »
mais c'est aussi l'Homme-Dieu expiantdouloureusement les péchés du monde. Oui, Stwosz a été un croyant, maissafoi ne reniait aucunement un matérialisme d'une farouche énergie et a su v mettre un tel reflet d'à me,
seul Line longue étude, mais à quelques pas de lui, une autre œuvre appelle notre attention, ("est un admirable Christ en croix taillé dans la pierre.
colombes qui nichent dans les vieilles tours et s'abritent à l'ombre de Notre-Dame.
N.-L. Ordéga.
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Julio Rom ero di Torres est peut-être aujourd'hui le seul artiste ayant ui nplète en ce
jugement, une fo lée qui le fait dédaigner
tout ce qui n'est pas ce qu'il croit être cette ultime vérité, qui le fait suivre sans compromis et sans erreurs la voie qu'il s'est choisie comme la plus haute et la plus étroite, la voie créée par sa libre sensibilité. Pour lui, l'art est testé, dans son essence et son principe, ce qu'il était pour un renaissant : un résume de tout l'être, une compréhension chaque fois plus large et i le de l'univers, presque un apostolat. 11 le pratique
comme le pratiquaient les artistes d'un atelier de I |ui se battaient et se tuaient pour le
triomphe et la vérité d'une œuvre; lui-même. s'enthousiasmant un jour à parler eic ce qui est toute sa vie, rejetant violemment mute œuvre dont la création n'était pas aussi pure, aussi sainte que la miss;,.;] qu'elle doit remplir, me disait que l'artiste devait être fanatique comme un croise, et il ajoutait, dans le désir de - • Faire en
peinture une œuvre pleine et raison née comme le Monument aux Vforts de Bartholomé, et se tuer ensuite, avant donne toute sa foi. « Ce n'était
qu'une boutade, mais peut-être un jour pourrait-il, en effet, atteindre ce triomphe de son idéal de le croire entièrement réalisé.
Chez lui, l'ancienne formule : l'œuvre d'artdoii servir à l'élévation murale de celui qui la contemple, se trouve agrandie par le sentiment même Je l'artiste, pour qui l'œuvre est une élévation. Il est de ce petit nombre dont les créations se répondent à travers les âges, qui semblent être les esprits OÙ résident et par lesquels se transmettent l'immuabilité de la Beauté et l'idée immanente de l'effort artistique. A travers l'apparence de ses visions, c'est leur âme qu'il atteint, et c'est cette
sa sensibilité, est. quoiqu'il puisse apparaître au premier abord de rétrograde, une des plus fortes manifestations de l'actuelle renaissance de l'art espagnol. 11 se tient, il est vrai, complètement à l'écart du mouvement qui fait pénétrer en Espagne les acquisitions techniques modernes; l'impressionnisme français ne l'a pas touche, si peu que ce soit, mais peut-on oublier que les premières graines de l'impressionnisme poussèrent dans la peinture espagnole, chez le Greco et chez ( iova. pour ne citer que ceux qui libérèrent le plus la couleur? Ne chercher qu'à innover est, dans la création artistique, un sentiment puéril et super-
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àme seule, la vie de son idéal, qu'il veut nous donner par-dessus la réalité d'abord olTerte, malgré la force patiemment travaillée de cette réalité.
11 ne prétend pas à une Beauté nouvelle, il sait que la Beauté est toujours égale dans ses transformations et que toute œuvre qui tend à elle la transforme; il lui suffit d'en être un des ouvriers véridiques et d'en avoir conscience.
Pourtant, il est une des personnalités les plus accusées de la peinture moderne, étant arrivé sans fracas et sans tâtonnements, sans recherches voulues — et cela donne à son œuvre toute sa signification — à cette confirmation de l'originalité qui s'appelle le style. Le style de Romero de Torres, formé par la prolongation continue du visible de
tîcicl. Les plus grands maîtres, aux plus grandes époques d'art, n'ont jamais dissimulé la source en une œuvre précédente de leur point de départ. Romero de Torres continue simplement l'effort de sa tradition, ajoutant simplement son etfort aux efforts de ceux qui. avant lui, affirmèrent l'esprit et la pensée de sa race, et en cela il est bien de l'Ecole espagnole d'aujourd'hui, seulement il en est sans doute l'artiste le plus exclusif.
Son œuvre est une étape de l'idéalisme comme d'autres le sont du réalisme d'un pays. Aux époques les plus agitées, les plus traversées de crises profondes qui semblent devoir ébranler jusqu'à leurs plus intimes ressorts, se trouvent toujoursquelques œuvres ou quelques vies qui sont
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comme un vivant et secret refuge pour la tranquillité et le recueillement des vies parallèles. Aujourd'hui, parmi l'anarchie de la Pensée, les inquiétudes et les impuissances des créateurs. l'égotisme à outrance, se trouvent quelques beaux artistes sûrs de leur route et de leur but. faisant, par la puissance de leur certitude et de sa réalisation, un abri de quiétude et de sérénité où d'autres hommes d'aujourd'hui et de plus tard pourront se recueillir et prendre possession d'eux-mêmes.
Romero de Torres est de ce petit nombre qui garde ce qui doit demeurer et en prépare le prolongement. Toute sa sensibilité est cultivée pour un ennoblissement infaillible de sa matérialisation et pour l'élévation que cette matérialisation doit infailliblement produire par son existence.
Péladan, dans l'œuvre si inégale, si arbitraire et si sincère de qui les artistes pourraient faire utilement un choix de phrases hautement réfléchies et frappées en médaille, a dit quelque part que : un aime arec l'âme les choses de l'âme. Les œuvres de Romero de Torres viennent tontes directement de son âme et, dans leur vérité, lui demeurent attachées et vibrent par elle de toutes ses vibrations; aussi c'est en l'âme qu'on les admire et c'est dans l'âme qu'elles se gravent, qu'elles laissent la plus profonde impression. Romero de Torres ne voit pas seulement par les yeux, ne nous donne pas que des sensations, et son œuvre doit être vue comme l'a vue celui qui la crée lentement, patiemment, en regardant en lui-même. En face d'un tableau de Romero de Torres comme en lace de certains tableaux d'esprit littéralement religieux, on ne songe pas à la discussion critique; on est attiré, subjugué, par l'esprit qui s'en dégage, l'esprit dont l'élaboration du tableau tut tout imprégnée. C'est un art pensif, un art de songes et surtout un art d'évocation, pas comme tant d'autres l'évocation seulement caractéristique d'une tendance ou d'une époque, mais d'une âme collective dont l'immuable semble une sérénité. Son tempérament est. en effet, foncièrement et absolument de sa terre et, par sa propre impulsion naturelle, il tait apparaître en son œuvre, au-dessus du momentané et de l'extérieur, tout le fondamental et l'essentiel de son esprit.
Cette qualité, qui élève l'œuvre sur sa terre même et la relie à tout ce qui palpite en cette terre, est bien la plus forte caractéristique de l'art espagnol, celui qui nous est antérieur et celui d'aujourd'hui.
Chez un peintre de la Castillc. héritier de la race brutalement sèche et violemment mystique d'Avilaet de Tolède, de Ségovie et de Salamanque, vivant sur l'aridité isolante des plaines désertes et
des collines rocailleuses, cette caractéristique deviendra l'objectivisme réaliste de Chicharro, la synthèse exaspérée de Zuloaga ; chez un Cordouan comme Romero de Torres. héritier direct des Maures et des Hébreux, nourri, encore plus que positivement, essentiellement du lyrisme de l'Ancien Testament et de la poésie concentrée de l'Arabie vagabonde, l'apport formidable de religiosité, encore accrue par l'idolâtrie des christianismes méridionaux, se transforme vite, par l'exaltation de l'instinct artistique, en paroles et gestes de mystère, imposant, dans leurs pénombres et leurs secrets, la force d'un dogme inébranlable.
L'art espagnol est peut-être aujourd'hui le seul qui se soit gardé farouchement et entièrement national : Romero de Torres. l'homme du sud de l'Espagne, l'artiste prenant sa foi et recevant son ordonnance de cette âme du Sud. la plus égale, dans son fond et dans son apparence, aux principes qui la formèrent, devait nécessairement être le peintre espagnol le plus farouchement à l'écart des fluctuations extérieures. Dans ces conditions, vouloir suivre en ses œuvres les courants généraux de la peinture européenne, c'eût été la perte complète de ses qualités particulières, l'abdication de toute son originalité. Romero de Torres s'en est résolument écarté, se contentant de recréer, par le Style de ses créations, le style de la vie déjà existante.
Il n'est pas un des chefs de la renaissance espagnole, car il ne peut avoir de disciples, uniquement des parallèles découlant de la même source, et aucun parallèle en art n'est semblable ; mais il est. dans la vérité de son style et de sa conception, un grand créateur. Comme Zuloaga ou Chicharro nous donnent l'esprit véridique de la Castille. il nous donne l'esprit véridique de l'Andalousie, de celle que les étrangers ignorent et qui seule pourtant existe et demeure ; Romero de Torres est ainsi un des caractères représentatifs de l'esprit national de l'Espagne, une des plus hautes atlirmations de sa pensée et. aujourd'hui où tout s'internationalise, se confond et se pénètre, il est un des gardiens de cette pensée et un de ceux qui en assurent la continuation et le prolongement.
Par sa réceptivité et sa synthèse, il s'est élevé jusqu'au type général, mais il sait, grâce à la force de sa personnalité, inclure dans le caractère collectif de son œuvre son caractère particulier. En même temps que l'incarnation de sa race, ses ceuvres sont, par son intime correspondance avec ses attaches naturelles, de véritables filles de sa propre sensibilité. Ses modèles sont, par-dessus leur apparence réelle, façonnés à l'image de ses visions intérieures, à l'image de son âme et. comme son
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âme venue lointainement d'une civilisation immuable, ils sont de toujours.
Une œuvre d'art doit, pour être vraiment une création vivante et durable, être pétrie de passé, de présent et d'avenir; elle doit porter dans ses formes ce qui est venu jusqu'à l'artiste et ce qui devra demeurer après lui. Dans l'œuvre de Romero de Torres, rien d'accidentel, rien qui tire sa vie du moment et qui. par conséquent, meurt lorsque ce moment est tombé.
Ses femmes sont les femmes éternelles de l'Andalousie, pas ]' Andalousie des gestes crieurs et des expressions extérieures, mais l'Andalousie aux gestes recueillis, aux expressions captives, l'Andalousie mauresque qui se survit. I.eonardo da Vinci voulait qu'un portrait de femme ne désignât point, par son costume, d'époque déterminée, afin de garder toujours sa signification entière. Les femmes de Romero de Torres, qui matérialisent un esprit indépendant du temps, planent, en leur apparence, au-dessus des époques Elles portent des étoiles
sombres ou pâles, hiératiques et rigides comme leurs attitudes, avec des ornements travailles comme des orfèvreries, des plis tombants qui détendent et retiennent, elles sont droites et minces comme un idéal, avec des mains longues et transparentes, des chevelures casquant comme des diadèmes, des lèvres hermétiquement jointes et des veux immenses regardant très loin de leurs cadres, sur toute la route où elles se sont égrenées. semblables, depuis les plaintes de l'.oabdil.
Et elles sont peintes avec la ferveur passionnée du pèlerin adorant la tonne de la Vierge qui incarne son espoir, et elles sont vraies de la vérité de l'Art qui transpose et qui fixe, vivantes comme les statues des v ici Iles cathédrales, et c'est vraiment la sensation que nous donne Romero dt I par-dessus son aristocratisme renaissant : celle d'un imagier du moyen âge, toutes ses toiles laissant l'impression très sûre d'une grande vérité perçue et exprimée comme l'esprit essentiel des rythmes du monde.
Pour que cet esprit se dégage de l'œuvre de
l'artiste avec une force si émotive, il faut bien que la forme qui le contient soit juste et. au sens renaissant du mot, délectable profondément. L'harmonie, qui ne peut venir que de la juste proportion de l'imagination et de l'effet, en régnant sur cette œuvre, nous fait toucher du doigt la justesse de cette proportion. L'imagination et l'effet sont ici nés ensemble, créés par une même impulsion, ensemble ont pris la forme et en; emble continuent à vivre.
« ( 1-Aivre pleine et raisonnée», oh ! oui, œuvre complète où tout se pénètre et s'équilibre,
I a v a leur d es pi a n s égalant la valeur des contours sans aucun sacrifice, et leur combinaison baignant toute la toile dans une même atmosphère qui enveloppe et exhausse.
Dans son harmonie réfléchie et sa concentration des tons, Romero de Torres est un des peintres qui ont le plus senti vibrer la couleur.
II ne l'étalé pas ; les peintres qui rendent brutalement la couleur ne la sentent pas. Us la voient seulement, et.
de leur oeuvre qui n'est pas arrivée à leur cœur.
rien ne reste au cœur de celui qui la voit. Romero de Torres la travaille, la mélange avec une patience et une jouissance jamais lassées, toujours accrues, jusqu'à rendre palpitante en son amalgame toute la ferveur de sa sincérité.
Il est servi par un dessin si sur qu'il lui permet de dessiner des nus entiers au pinceau sans une erreur ou une défaillance. Le moindre détail, le moindre accent, le moindre point, l'accessoire le plus secondaire sont vrais et sont beaux en son œuvre, de la vérité et de la beauté de l'essentiel. Les ventres et les seins de ses femmes ont le poids de la vie et leurs ornements le volume. Il n'y a pas
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un morceau qui se joigne à un autre, tous se composent sans s'être interrompus. L'œuvre de Romero de Torres est unitaire comme sa pensée même et, aujourd'hui que la décoration murale est à peu près exceptionnelle et que l'art décoratif se réduit à un art fragmentaire, elle montre tout ce que peut avoir de décoratif la silhouette d'une femme réelle aux attitudes simples et recueillies. I ne œuvre de silence, d'affleurement patient et continu, sans heurts et sans brisures, toute la nature enclose dans un petit nombre de formes et de gestes.
Romero de Torres ne se soumet pas inconsciemment à la nature, mais il est son esclave par la concordance et l'intimité de son œuvre avec elle. Toutes les formes se répètent et se rejoignent, des pentes des montagnes aux hanches des femmes, et se répondent par l'unité de l'esprit qui les anime ; Romero deTorres, interprétant toujours une m é m e à m e et u n e même vérité sous ses différentes formes qui.
toutes, se retrouvent en une seule, la condense toute en un minimum de gestes et de formes.
En une de ces formes, un de ces gestes, une jeune fille assise les mains jointes ou debout les doigts le long du corps, il fait passer toute la vie et tout l'esprit de son âme. Beaucoup d'oeuvres qui, auparavant, semblaient belles et vivantes, restent, après qu'on a vu les siennes, superficielles et menteuses. Son âme est celle de sa race, son métier celui des maîtres qui, en elle, le précédèrent, sa foi est inébranlable comme son idéal. Il mérite le plus beau titre qu'à l'époque actuelle de production mercantile et hâtée, puisse mériter un artiste : c'est une conscience qui crée une harmonie.
M. Nelken.
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UN PEINTRE DE GITANES
MME BEAUBOIS DE MONTORIOL
Il y a quelques semaines, à la ( îalei ie Monta toute une paroi et m celait des plus vives harmonies de couleurs, très vibrantes, très osées et très justes. L'artiste qui avait créé cette parfaiteévocation de soleil chaud, d'ombre ardente, de floraisons multicolores,de jardins lumineux, de brunes tilles aux yeux de passion, c'était M"1 Beauboisde Vloni dont on connaissait le talent, mais qui n jamais en i sa mesure de façon aussi
éclatante et aussi complète.
( )n avait encore dans la mémoire une c.\| chez Hessèle, où 1 artiste avait montré nombre de ligures de danseuses et cherchait dans la fli tendre des corps féminins des arabesques décora-
tives. Ces toiles, curieuses de dessin, écrites avec une volonté de style très affirmée, séduisaient par une sorte de sensualité quasi-mystique, par une sorte de fièvre refrénée parun désirde lignes pi Il \ avait, dans ces évocations, des roses pales, des violets attendris; les robes blanches et pu transparentes des danseuses s'ennuageaient d'un em.ul léger et changeant, diaprant d'un reflet d'aurore et de burgau léger les formes sveltes des • tions qui se dispersaient ( i Is de
jardins à blanches balustrades, à verdure à décors gracieux et ai lu joli
et du robuste dans une fusion àprement chei de qualités douées et presque de musique
phique. Malgré la parenté de sujet de plusieurs de du mouvement, écartaient souvent l'enveloppe
ces toiles, ei la commande d'harmonie grave, de volontairement froidie, résolument stylisée, et
plastique simple par le désir de peinture décorative on voyait bien que Mme Beaubois de Montoriol
qui s'y manifestait, il n'y avait en ces douze figures arriverait pleinement et rapidement à prendre
de danseuses, en ces jeux sur la ligne féminine, pour guide, uniquement, la vie, la vie vibrante
aucune monotonie. La vie y affluait, mais guidée et pittoresque, qu'elle ne pouvait se tenir d'évo-
FEMME A SA TOILETTE (LITHOGRAPHIE
par une volonté et régentée parce désir de synthèse, par cette passion de ne dire que l'essentiel qui a dominé si longtemps parmi ces récentes années nombre d'artistes de ce temps et non des moindres. Mais il était dans le caractère de ce peintre, que même régie, que même un peu violentée par la recherche de la recherche décorative, la vraie vie, le sourire jeune et brillant, la liberté du t^este.
quer, quoiqu'elle en eût, quoiqu'elle eût projeté. C'est à la vie donc, la plus éclatante, la plus variée, qu'elle est revenue au cours de voyages d'Espagne, et à la vie la plus en dehors, la plus pittoresque, celle qui se traduit par des chants et des danses, non plus grecques, hellénistiques, classicisées, mais heurtées, bruyantes, picaresques. Abandonnant cette villa de Tempe, ornée au goût
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de Versailles, où elle faisait évoluer les blanches Elles sontdrapées de châles merveilleux, où des
nymphes, Al" Beaubois de Montoriol était roses énormes triomphent insolemment sur des
allée aux faubourgs populeux d'Espagne, à for l'un vert dur et protond, sur du
Triana, et aussi dans les quartiers vagues de ou sur le voile blanc ; des cheveux
Barcelone. Elle s'esl approchée des roulottes des noirs et durs encadrentdes faces basanées, mangées
gitanes. Elle a regardé, elle a étudié à fond par la clarté noire des yeux; les lèvres sont d'un
sans se laisser préoccuper par ce qu'on en avait tiré, avant elle, ces modèles curieux, capricieux et fantasques; elle est arrivée à des œuvres d'une coloration intense et d'une vibration presque barbare des (dus curieuses, à des saisissantes du type ethnique, de la réalite d'apparence et de la vérité de mouvement de ces «itanes.
violet pâle, d'un rouge faiblement noir: les bras sont grêles, les mains étroites, longues, simiesques un peu. nerveuses, aux d preneurs. Si
un rien de bestialité doit demeurer dans la démarche onduleuse, dans le regard fixe, dans la grossièreté des cheveux, l'artiste ne l'évil un de ci ipparait le c/iulo, le mâle aimé,
l'ami de cœur de ces filles dures, ce sera un long,
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sans le savoir d'être de la bel le couleur vivante, soit qu'elles vaquent à quelque tâche légère et qui ne les distrait point de respirer une Heur. de coqueter, de susciterdu désir sur leur route. Elles passent de leur démarche libre; les lèvres presqu'incolores découvrent toute la \ italité de leur sourire et leurs dents de jeunes bêtes fortes et saines, ou bien d'un accès de maniérisme qui fera valoir les longs cils, la douceur des yeux baissés, elles enfouissent leur visage an cœur d'une grosse rose. Elles passent prèles à aimer, files savent qu'elles vieilliront, qu'elles seront comme celles que nous montre un bon tableau de l'auteur, des mères occupées à allaiter et à soigner leurs enfants. Elles prennent à leur maturité, sous la coiffe très colorée, avec les sequins mêlés aux longues tresses, une sorte de demi-hébétude, de demi-taciturnité ; elles semblent chercher dans le silence quelqu'écho de leur jeunesse et écouter complaisamment quelque musique intérieure qui scande doucement des danses qui s'éloignent. .Mais presque toujours l'héroïne des tableaux de Mme de Montoriol c'est la jeune gitane, frémissante et coquette. Kn voici le rire, dans ce tableau si expressif, Le Rire de la Gitane, dont on peut admirer
élégant et svelte jeune homme, à l'allure féline et doucereuse. En voici un qui suit sa belle de quelques pas. Elle est en quête; lui, il surveille, les mains dans les poches de la veste courte, longeant de très près le mur. l'œil aux aguets, très attentif, très ramassé; l'extériorité n'est pas atténuée, au contraire cet aspect de bête souple est rendu dans toute sa netteté et plutôt que de se dissimuler s'accuserait.
Elles non plus, ne sont point enjolivées. Aucune préoccupation de les faire rentrer dans le canon de la beauté classique! Il n'est pas non plus question de les héroïser, d'évoquer des Carmen capricieuses et fatales. Elles sont là telles quelles, créatures indociles et vises, éprises d'atours et se laissant vivre, comme le veulent ou l'amour, ou le hasard, ou l'heure. Aimer leur plait, mais c'est surtout la parure qu'elles désirent ; c'est enveloppées du beau châle, qui est tout leur orgueil, qu'elles ont le regard le plus clair et le maintien le pi us décidé, soit que posant dans un jardin, elles jouissent de se sentir regardées, qu'elles manient l'éventail, ou s'offrent au regard, souplement cambrées, fières
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la forte saveur ethnique, la volonté de présenter le type dans toute sa verdeur, dans toute sa carrure, avec sa gaieté animale, dans ce calme qu'une brusque torsion est toute prête à décimer; la figure est dure, plate; il v a des noirs, des verts sombres dans le cuivre mat de cette lace: il y a de l'animalité dans les longues mains pendantes, et ce tableau fait comprendre, avec toute l'étrangeté réelledu type, l'appel impérieux decette pittoresque laideur, ou. si vous prêterez, de cette étrange beauté, car c'est la même chose, au moins en ce cas, car la spécialité absi ilue du type en crée la réalité parmi les gammes connues de la beauté pittoresque.
Très particulière aussi cette longue Carmen à la robe florée, vue dans cette chambre blanche et nue qu'orne seule une image de vierge, l'image populaire de la Vierge de Montserrat. La belle fille est assise, sa main tient négligemment l'éventail. Un demeurant d'enfance imprègne encore tout ce corps svelteet gracile; les yeux creux regardcntdevanteux. Elle a un charme bizarre et doux; elle semble une
grande fleur sauvage parée sur sa robe et dans ses
cheveux des plus belles couleurs d'un jardin. Elle participe d'une vie saine et brutale, d'une mentalité simple, forte et sans nuances; el lécèle
une force nerveuse robuste.
A côté de cette nombreuse série, l'exposition de M"" de Montoriol contient des nus féminins délicats et nacrés, enveloppés de jolies blondeui précisément contrastent avec la force de coloris et la netteté de lignes dont fait preuve la série sur les gitanes. Il y a chez cette jeune artiste des gammes diverses de recherches. Elle les aborde d'un talent très net. très sur qui sait discerner ses moyens, qui met au ser\ ice de l'imagination les plus riches fantaisies, et qui. lorsqu'il se retrouve devant la nature pittoresque, sait la transcrire avec une extraordinaire netteté; Mmc Beaubois de Montoriol a déjà donné des œuvres tories et l'avenir s'ouvre devant elle en avenues nombreuses et belles.
( il si vv i K.AHN.
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VAR.HIETIE:
Les Vitraux de Richard Burgsthal
DESTINES A L'ABBAYE DE FONTFROIDE
Dans la vallée de la Bièvre, aussi délicieuse que celle de Loire, une maisonnette au flanc d'un coteau, une cabane haut perchée sous les arbres : vous entrez, et aussitôt vous voici ébloui par des coloris de cathédrales. Aux fenêtres, transformées en verrières rutilantes, resplendissent les bleus, les pourpres, les rubis... toute la gamme des couleurs de piété traditionnelle — une rose détachée du
in L'abbaye de Fontf'roide est sauce à quelques kilomètres au sud de Narbonne, dans un massif montagneux qui sépare la mer et les étangs de la région des < lorbiéres.
Fondée au xi' siècle par l'ordre des bénédictins, elle passa plus tard aux mains des cisterciens. Vendue plusieurs fois après la Révolution, les bernardins en prirent possession vers le milieu du xix' siècle et furent contraints de l'abandonner en 190t. L'abbaye devint propriété particulière et plusieurs maîtres s'y succédèrent. Kn [908, elle fut acquise par M"' Fayet qui la lit classer parmi les monuments historiques de France. File y retrouva, parmi d'autres émaux
anciens, la crosse d'Arnaud de Novelli, légat du pape. 1 "t
en l3lO.
L'ensemble des admirables monuments de Fontfroide forme une véritable histoire de l'art religieux du si' au xvm' siècle. Ils sont aujourd'hui sauves de la destruction et de la ruine. Les verrières de l'abbaye ayant disparu, le soin de les recréer a été confié .1 M. Richard Burgsthal.
bouquet de Chartres ou de Saint-Denis. Et dans les coins blancs des vitres, quand la nature se révèle, même sous la forme d'un arbre en lleurs, elle est vaincue. Est-ce là quelque atelier d'autrefois abandonné?' Voici le four et le marbre, voici la canne et la fourche, voici le sable et les creusets. Est-ce laque vécut le maître de Châteauneuf, tout voisin, dont nous savons par un document de [202, qu'il toucha XX livres? Saisi d'extase, l'on rêve devant les teintes fulgurantes et tamisées des vitraux: la pensée suit les entrelacs, trouve, retrouve et découvre les teintes aimées des vieux maîtres et une pensée toute contemporaine. Nous sommes chez Richard Burgsthal. Lui-même a composé les formules et les mélanges, et il a construit le four: lui-même a ordonné la température et suivi les cuissons. M. Burgsthal est à la fois pensée et main. Il est son dessinateur, son fondeur, son ouvrier, son guide, son critique, je dirai presque son alchimiste. Car, en réalité, cela tient de la magie le résultat de ses diverses collaborations avec lui-même. C'est ainsi qu'après mille essais, qu'après mille dosages, il a retrouvé la
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matière du verre, et, merveilleusement préparé par ses dessins déjà cernés, ses œuvres «souvent très montées de couleurs cathédralesques », il verse et réalise sa conception et sa pensée dans ['art du vitrail. Le bleu de Chartres, qui fut le secret de quelques-uns. que les maîtres verriers d'autrefois se transmettaient comme un héritage personnel, on le croyait perdu à jamais. M. Burgsthal l'a retrouvé... Voyez-le ici tout clair, tout virginal dans la transparence de cette rose de Fontfroide qui aurait pu fleurir à Reims, et, j'ose le dire, dans l'une des chapelles de Notre-Dame de Chartres. ..
Mécènes discrets. M. et M"" Fayel avaient déjà une belle place dans les annales des arts modernes; mais, d'avoir deviné, encouragé, stimulé les merveilleusesdispi isitions de M. Burgsthal, qui les ignorait lui-même, qu'ils méritent de reconnaissance 1 Possesseurs de l'abbaye de Fontfroide, ils ont rêvé sagement que des vitraux, comme il s'en lit au xiii1 siècle français, étaient les ornements nécessaires des verrières aujourd'hui béantes, jadis si riches; il convenait de replanter des roses dans cette forêt d'ogives.
Comme elles seront belles, ces couleurs rctrou-
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vées d'autrefois, parmi ces murs robustes, et que des ni, uns d'artistes respectent pieusement ! Les vitraux de Burgsthal compléteront l'harmonie des salles capitulaires. Et si d'aventure quelque moine, vêtu de bure, revenait prier pour les morts de jadis, et Celui, plus ne, qui reposent dans le cimetière d'alentour, relevant sa tète courbée vers les dalles, il retrouverait dans le colons des vitraux, la manière de ceux que lit venir, à grands irais, son \ et sa
prière, sans distraction, se déroulerait selon les rites, et sa contemplation des œuvres baignées de lumière serait, à elle seule, si calme, une litanie.
J.-K. Huysmans, poète de la Cathédrale et de Saint-Séverin, historien des saintes et des primitifs, c'est vous qu'il eût fallu pour présenter ce maître au public. Un de ces dialogues, truculent d'images, de lyrisme, d'in hosannas, comme
\ous en eûtes avec votre ami Durtal, eût désigné aux foules le maître artisan de Richard Burgsthal, le bon verrier. Pour moi, j'ai voulu saluer seulement celui qui relie le présent au passe, l'apôtre certain d'une vraie sanec.
COUPE OVALE AVEC PLATEAU — A FIGURÉ AU SALON d'AUTOMN] [Oj3 DANS LE STAND DE MM. IAULMES ET DAMON
IL" ART DKG0IPIAT2F
Les Tôles émaillées de Mlle Madeleine Zillhardt
II. semble qu'à mesure que notre siècle vieillit et prend de l'âge, nos goûts se rajeunissent. Les amateurs qui se passionnaient pour le xvme siècle regardent maintenant avec la même tendresse les œuvres d'art contemporaines de Charles \: les lithographies romantiques nous font oublier un peu les gravures de 1 )emarteau : et les muscadins du Directoire, les talons rouges de Louis XV. Tout Paris, pour Jacob, a les veux de la Duchesnois, et collectionne les objets de l'époque révolutionnaire et impériale avec autant d'ardeur que les meubles en bois de rose de Riesener. Dans son nouvel enthousiasme, il les adopte tous, et c'est ainsi qu'il a découvert récemment les tôles émaillées et vernies qui méconnues, méprisées, il v a quelques années, sont aujourd'hui convoitées avec fureur.
Je pense que les premières tôles émaillées ont ete faites à la tin du XVIIIe siècle, sous le rèime de
Lotus XVI. Les plus anciennes portent la marque du style de cette période. L'époque la plus belle. • la belle époque ». comme disent les gens qui s'y connaissent, semble cependant avoir été le Directoire et l'Empire : les lampes, les jardinières, les plateaux en tôle émaillée d'alors sont d'un style exquis. Dans la chambre à coucher que Madame Rccamicr occupait, en l'an IX de la République, au n" 7 de la rue du Mont-Blanc, il v avait, sur une table de nuit en acajou, une lampe antique en or et. de l'autre côté du lit d'acajou, sur une autre table de nuit en acajou, une corbeille defleurs en tôle. Ainsi Madame Récamier. qui passait pour une muse du goût public, ne craignait pas de taire pendant à un objet en or par un objet en tôle. Lt cela se passait dans le quartier le plus élégant du Paris du Directoire, dans cette chaussée d'Antin où M"lc de St.iel fut élevée, où se dressait le temple de Terpsichorc, construit par Ledoux pour la Guimard,
LES TOLES l-MAII.I.KI S DE M»< MADELEINr ZILLHARDT
où Joséphine de Beauharnais, le cardinal Fesch fallait pas. Il ne fallait pas d'estampage, de décor
habitèrent. Un peu pins haut, dans la rue de la faussement chinois, de fleurs réalistes, de formes
Tour-des-Dames, où voisinaient les trois plus mal étudiées, d'objets sans emploi 11 fallait ch
grands acteurs d'alors, M Mars. M Duchesnois une bonne matière, la marteler, la travailler avec
et Ta 1 ma . d a n ■ l'ancien hôtel de la Duchesnois, cette délicieuse maison qui existe encore, le docteur Berlioz.
qui l'habite aujourd'hui, a retrouvé.
il v a vingt ans, de beaux vases c a r r es de s t y 1 e Empire, ornés de peintures qui font penser aux compositions gracieuses du baron Gérard.
et munis de griffes en tôle reprises et modelées à la main. A la Restauration. SOUS
Louis XVIII, Charles Xet Louis- Philippe, on continua, dans la tôle émaillée comme dans le meuble, lest v le Directoire.
Les derniers objets en tôle vernie qui aient un caractère d'art datent du second Em pi re :
peu à peu. on se mit à faire des tôles estampées, avec un décor faussement chinois, puis des fleurs réalistes, des formes lourdes ou grêles, mal équilibrées, et la tradition se perdit pendant près d'un demi-siècle.
M"« Zillhardt
de bonsoutilsd'autrefois, et non à la machine, chercher des formes
simples, harmonieuses, qui ne tussent pas i sur les loi mes anciennes, mais dérivées d'elles et adaptées à la proportion de nos intérieurs, mises à l 'échel le d demeures et de nos autres meubles, les combiner de manière à les douer d'une utilité incontestable dans la parure et le ser\ iee de la maison, les décorer d ans 1 e goût de notre époque, et non en pastichant de vieux dessins, enfin vérifier des \ ern i s |i s de résistei à l'action de la li tir.
M Zillhardt établit don dessin : non un de ces dessins d'architecte, qui sont si séduisant' irence, mai ■ VOUS causent tant de déceptions ils sont réalisés; au contraire.
un dessin à !
également, mais san a retrouvée, non sans peine. lue et truquée, et assez large pour être m
Etudiant les objets anciens dans les collections qui en cours d'exécution ; car l'emploi de la matière.
en ont été formées en ces dernières années, notait)- l'outil de l'ouvriei VOUS suggèrent, dans la réalité.
ment la collection de M. La Gandara, les compa- des modifications que le dessinateur, ddr.
rant, dégageant leur technique. leur caractère, elle conception un peu abstraite, n'avait pas prévues.
parvint à démêler ce qu'il fallait et ce qu'il ne 11 s'agit maintenant de découvrir l'ouvrier; cent
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se proposent, un seul convient, un seul, assez
intelligent pour comprendre les intentions de l'artiste, l'esprit de la matière, assez docile pour asservir les moyens dont il dispose au projet initial, assez doué d'initiative et de goût pour le modifier d'autorité s'il est en contradiction momentanée avec la technique.
La forme réalisée, le galbe obtenu, l'objet existant brutalement, décorons-le. Etendons sur la tôle une laque qui aille au feu. Cuisson. Puis décor du tonds ainsi obtenu, à l'aide de mixtures qui vont également au feu. Application d'un vernis épais. Nouvelle cuisson de 60 à 80 degrés. Voilà l'œuvre de tôle émaillée prête à supporter, sans inconvénients, la chaleur. II est à présumer que les plateaux anciens, qui s'abiment au contact d ' u n e t h é i è r c re m plie d ' u n liquide bouillant, n'étaient pas mis au feu ; et c'est un avantage que la beauté d'un objet soit soumise à son utilité.
Donc.M^'/illhardt avait reconstitué Line technique o ubliée. Elle montra les résultats de ses recherches une première arrosoir tolk laqi n ri
t'ois au Pavillon
de Marsan, à l'Exposition des industries féminines, en [912, où elle exposait trois plateaux qui furent remarqués par S. A. l'archiduchesse Isabelle, si attentive et si bienveillante aux jolis travaux que les femmes exécutent en son pays d'Autriche- Hongrie. Notre artiste montra ensuite — c'était en 1 < > 1 3 — . à l'Exposition des mobiliers de jardin, à Bagatelle, deux de ces charmantes jardinières que l'on suspend à l'entrée des vestibules, avec du lierre terrestre et des fleurs, et que Mllc Breslau, poète de l'intimité et peintre du recueillement, désigna joliment « les jardinières bon-accueil ». Et ce nom leur porta bonheur, car elles furent elles-mêmes bien accueillies. En novembre igi3, au Salon d'automne, je retrouvai, sur la table d'une salle à manger décorée par Jaulmes et meublée par Damon, des coupes en tôle émaillée dont les taches rouges chantaient gaiement parmi
les boiseries gris-verdâtre. En avril et en mai niiq, chez Groult, j'ai remarqué de nouvelles œuvres de M"0 Zillhardt et celte fois, en tel nombre et d'une
telle variété qu'il ne s'agit plus là d'une réussite de hasard, mais d'une tradition qui s'affirme pleinement et précieusement.
J'ai voulu en noter les étapes, afin de bien préciser les mérites et l'originalité d'une découverte qu'on ne manquera pas, j'en suis sûr — c'est la rançon du succès — de démarquer. On fera, n'en doutons pas, des tôles émaillées, mais trouverat-on. de longtemps, les jolis galbes, la couleur et les décors imaginés par M"" Zillhardt ? Ici. comme ailleurs, il y a le style, le goût, l'expérience, qu'on ne copie pas, et qui font les catégories. On peut pasticher approximativement un contour ; mais i m a g i n er u n galbe ? étendre un rouge; mais quel roiiL;c ? dessiner une fleur ; mais dans quel esprit ? choisir une tonalité; mais résisterat-elle au feu ?
commander un travail à un ouv r i e r ; mais il faut de loni^s mois pour habituer sa main et son esprit.
Lès maintenant, voici une jardinière, des coupes, des plateaux, des coffres, des cache-pots, des soucoupes. MMr Zillhardt pense à des chaises de jardin, à un arrosoir, à un paravent; il me plait qu'elle ne réalise pas, comme tant de ses contemporains, des œuvres de vitrine sans usage, sans destination. Ces objets divers, ils ont leur utilité; ils sont solides, légers; ils n'exigent pas, pour être déplacés, une force herculéenne ou des délicatesses de mandarin. Les gens de service pourront les toucher sans les briser.
Peur simplicité un peu nue s'accorde avec la clarté dépouillée de nos goûts modernes; ils vont avec nos meubles simples, nos cretonnes imprimées, nos costumes sans grande complication, nos manières libres, sans protocole ni cérémonie. Si notre époque rappelle un peu le Directoire, dans son allure générale, ils sont bien de notre époque. Nous pensons, en les voyant, à Madame
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Récamier; mais nous pensons aussi au portrait de M"' Jane Renouard par La Gandara; leurs couleurs découpées à l'emporte-pièce éclatent dans la sobriété voulue de nos décors avec cette vivacité crue qui taisait appeler les tableaux de Boilly la cage aux faisans. Sur des boiseries grises aux tons neutres, ils éclatent brillamment, comme des écharpes sur une robe de tulle blanc.
Ce sont des tonalités de cire rouge, de jaune Casimir, un vert pistache à feuilles d'or, un bleu barbeau, un vieux rose chair rayé de noir, un jaune serin rayé de noir, choisis, appliqués avec l'égalité, le poli, le fini qui sollicite une caresse de la main, le velouté qui réjouit le regard, et cependant la netteté qui autorise les contacts, le précieux de l'email et de la laque, et cependant la cordialité d'apparence qui invite à l'usage.
Voici une corbeille, des plateaux, des coupes, des jardinières. Sans doute, on évoque ces nefs où l'on serrait les serviettes dont le souverain devait se servir à table, ces cadenas où l'on disposait le pain, la fourchette, le couteau, la cuiller, la salière, la poivrière et la boite à épices. recouverts d'une serviette à petits carreaux pliée à godrons, ces surtouts de table, d'or et d'argent qui ornaient le service d'un repas au temps du premier Empire. Telle coupe à fruits, laquée rouge, bordée d'un
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filigrane d'or, me rappelle sis jolies lampes à la ressemblance d'une navette, qu'affectionnaient les contemporains de Madame Récamier. Et cependant, on ne regrette ni l'or, ni l'argent, on trouve naturel que ces objets soienten tôle, on n'imagine pas qu'ils puissent être autrement ; la prédilection pour les tonnes simplifiées, qui caractérise le du 1 >irecti lire et des épi iques suivantes, s'y affirme, et l'œuvre atteint au style, au caractère, par l'affirmation même et la sécheresse voulue d'un contour dont le charme est un peu analogue à celui de ces dessins à la mine de plomb, filés avec une fermeté fragile sur le papier d'Ingres.
Que cette simplicité est donc courageuse ! < ie sera l'honneur de ces quelques artisans, à qui vont mes prédilections, d'avoir retrouve, par delà la complexité touffue, par delà l'abondance désordonnée, par delà l'exubérance ornementale du I Empire et des pastiches du \ix' siècle, la sobriété des belles époques françaises. Patiemment, avec un vouloir tenace, obstine, ils refont l'éducation des veux du public perverti par tant de pléthore; et. si j'ose m 'exprimer ainsi, ils 'i\. pour un temps, au régime.
I ne façade architecturale comme la maison de Sue, au boulevard Montparnasse, une toile de
Rambouillet dessinée par Jaulmes, cela n'a l'air de rien, et cela contient cependant toute une vision rajeunie, dépouillée, claire. M /illliardt dessine une anse Je jardinière; elle se souvient de ces jolies anses en col de cygne que l'on a laites vers i83o; elle s'âdresseàun sculpteur, à plusieurs sculpteurs, arin qu'ils lui modèlent une anse; dans leurs mains, le col de cygne devient un boudin I A la difficulté que l'on éprouve à faire comprendre aux maçons, aux entrepreneurs, aux ouvriers cette grande leçon de la simplicité, on mesure combien les défenseurs patentés de la tradition française nous ont éloignés de la véritable et saine tradition française.
En retrouver les principes, ce n'est pas la pasticher, mais la continuer dans l'esprit de notre race et continuer à lui taire honneur. Voici un plateau ovale laqué vert et décoré d'une frise de cyprins d'or : vert et or, harmonie impériale ; qu'importe, si l'artiste a trouvé un beau vert et un bel or
et dessiné la Irise en regardant, non un modèle ancien, mais la nature. Voici enfin un plateau à fond bleu ornementé de dessins blancs; blanc et bleu, nous éprouvons la même sensation pittoresque que devant les blouses bleues normandes, brodées de coton blanc; dans les cartouches, l'artiste représente des femmes en robe blanche; certes, elle se rappelle et veut nous rappeler d'anciens médaillons de Wedgewood ; mais ces femmes ne portent pas le costume de Lady llamilton; M Zillhardt les a vues, observées, dessinées dans la réalité ; elles sont vêtues à la mode de 1014. deces robes de lin souple, relevées en un retroussis qui souligne le galbe des hanches, et qui semblent créées pour la joie de la danse; ce n'est pas sa faute si l'on aime la danse au siècle d'Isidora Duncan autant qu'au siècle de la Guimard, et si nos modes évoquent celles du Directoire.
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LE MOIS ARTISTIQUE
Le Salon des Artistes français
Commi celui de la ■■ Nationale -. le Salon de peinture des « Artistes français ■• n'est ni meilleur, ni pire que celui de l'année dernière. Si,
sur les ni i \ mille i ini tuiles qui le po ent, il
en est de remarquables, nombreuses sont les médiocres et plus nombreuses encore les inexistantes. Il est, toutefois, à remarquer que. clans ce Salon traditionnel par excellence, les œuvres les plus significatives portent, cette année, la signature de Jeunes, parmi lesquels M. Gustave Pierre et M. S. .Maure tiennent le premier rang.
.Mais procédi ms par i irdre.
Salle 1. — < >n connaît mon admiration pour M Dufau. Eros et Psyché au Jardin terrestre ne la diminue en rien : c'est là une oeuvre d'un haut intérêt artistique. Les tendances, toutefois, m'en paraissent inquiétantes, et je crains fort qu'à les suivre l'an du peintre ne finisse par perdre pied dans la vie. Quoique l'influence d'Henri .Martin soit visible dans Eros vainqueur, l'oeuvre de M Martens renferme de réelles qualités. M. Pascau nous a donné de W Pascau un saisissant portrait, élans une note claire et une très gracieuse intensité d'expression. M Befani est toujours distingué de couleurs ; ont qu'un
reproche : de ne pas varier suffisamment sa lumière. .M. L. Cauvy Café maure au marché est un beau coloriste qui finira bien, un jour, par échapper à l'influence tyrannique de Brangwin. La Treille est une ingénieuse peinture décorative qui ne fait pas oublier les savoureuses qualités de M. U. du Gardier comme peintre de sport m. intime. .Mentionnons encore, dans cette salle : Symphonie, de M i a| uto, toile de genre, pleine de charme; La Toilette de la poupée, de M. Balestrieri, autre toile de genre d'un art exquis : L'Heure maure a Venise, de M. Joncières, d'une colorai ion : les Paysagesde MM. I labadie, Lefeuvre et M Jouclard, d'une belle rutilance de cou la ./mimée d'hiver de M. Brien, d'une majestueuse mélancolie, et le Marais vendéen de .M. Baillergeau, très solidement con iti ait.
II. Le Lever Je lune, d'un si beau
sentiment, de M. Guillemet; la Plaine d'Assise. dans une note émue, de .M. J.-F. Bouchor; Daphnis
et Chloé. tormee de fleurs et de chairs roses, de .M. A. Calbet, retiendront ici une admirative attention.
Sai ri III. — En regardant le Portrait Je M . le m irqitis Je Ségur, le plus beau, peut-être, qu'ait signé Bonnat, on pense, malgré soi. à la vieillesse si fertile en chefs-d'œuvre des maîtres de la Ri i s.mce. Fidèle à un genre qui a t. ut sa réputation, .M. I'. Chabas continue a nous montrer. ave< Pêcheuses Je lune, des nudités nacrées s'ebattant sur la nacre calme des eaux. Les trois générations : ./.. A', et T. Bouvard, de M L.-E. Fournier, constituent trois excellents portraits, un peu trop léchés peut-être. A citer les Paysagesde M Boggs, la Marine de M. Bentz et les Intérieurs bretons de .M. Maurice < irùn.
Su ii [V. / n Vieux un des meilleurs
envois du Salon de M. J. Grùn, trône dans cette salle, où nous remarquons encore un saisissant Portrait Je M Demougeot, rôle d'Elisabeth Tannliaùser . par .M. Cormon, un spirituel Papotage de .M. F. Bail, et Le Laboureur, bien en lumière, de .M. Boggio, suivant la technique spéle l'artiste.
Salle V. En l'Absence du peintre, de
.M. L. Comerre, n'est qu'un prétexte à une belleétude de nu. Le /'ils est au loin, de Mmc Demontm, tan regretter que l'artiste ne sache pas donner a ses personnages l'expression qu'elle sait donner aux objets. Lue tête de Jeune Polonaise, I M. Detilleux, se tait remarquer par l'intensité de \ ic qui l'anime et la sincérité de la facture. L'Apprenti, de M. Adan. est d'une amusante et fine obser\ i i
Salli VI. La grande toile décorative Le Travail, de M. Henri Martin, est certainement une des œuvres les plus significatives du s L'artiste a su traduire avec un art partait la proie scène d'un chantier en activité. Dans la lumière, du même artiste, mérite bien son titre : elle a été peinte, on dirait, avec des rayons. Une belle lumière — crépusculaire. : enve-
aussi les Femmes de l'Oued, de M. A. Charpentier. Malgré de grandes qualités d'exécution, Les Marins Je Barberousse et Je Salah Pais me
semblent un peu confus comme sujet. l)cs effets tienne» se dégage de cette toile, avec ce corps de
réussis d'ombre et de lumière s'opposent avec femme offrant sa nudité splendide à la caresse
bonheur dans la Fête de nuit de M. C. Cazes, ensoleillée, cependant qu'une jolie musicienne
et des parties finement observées abondent joue de la viole sur une terrasse fleurie et qu'un
dans Le Goûter de M ' S. Minier. L'Été, de jeune page, agitant l'éventail, offre aux chairs roses
M. Lynch, est un panneau décoratif d'une belle delà baigneuse la caresse de l'âme des fleurs. La
lumière dorée. Teinturerie bleue au Caire, de M. Ph. Mourani,
Salle VIL- Ici, un beau Portrait de M. le estd'unorientalismeobservéettrèsluinineusement
comte /:. />'. en dragon, de .M. Marcel Baschet, et rendu.
deux paysages de M. E.-A.-H. Chigot : Mai en Salle XVI. — Très intéressants le /'anneau
Normandie, d'un effet printanier rutilant et clair, décoratif de .M. G.-J. Moteley, commandé par
et L'Automne au Trianon. dans une vigoureuse l'Etat, et L'Enterrement de sept heures, de
tonalité rousse. M. J.-A. Joets. Il serait à souhaiter, cependant.
Salle VIII. Le Retour dépêche de M. J. Adler que M. Joets renonçât à ces abus d'empâtement
est. certes, une toile de tout premier ordre, dont, à l'encontre de M. Gagliardini, il ne tire que
L'œuvre, toutefois, me parait plus anecdotique des effets sombres, pour ne pas dire boueux. Pour
qu'émotive. Je lui préfère les Matelots d'Etaples avoir peint plus légèrement, Vélasquez et Corot
de l'année dernière. Malgré un réel talent, ont-ils moins réussi à se faire remarquer de leurs
M. E. Boutigny a, je crois, manqué son but; ses contemporains?
Horreurs de la guerre n'excitent en nous aucune Salle XVII. — Ici. deux portraits remarquables
pitié ; on sourit plutôt devant ces petites femmes de M. Charles Legrand et du regretté Eugène
nues qui ont l'air de danser et de s'amuser. Pujalet.de M. Etcheverry ; Ylllum. non populi
M. A. -(i. Terrier nous présente un beau morceau fasces, de beaucoup de style, de M. Guillonnet;
de nu a\ec Idole brisée, et M. Brugairolles un mer- deux Paysages, remplis d'air et de lumière, de
veilleux Soleil couchant dans la baie d'Avr anches. .M. F. Maillaud, et /.'Adieu, de .M. Hervé, d'une
Salle IX. — Un brillant Pur/rai/ de Mme Max sincère et poignante émotion.
Omer-Decugis, d'une facture légèrement « boldi- Salle XVIII. — Ici encore, deux portraits remar-
nienne», et un saisissant /'mirai/ de Santos- quables de M. Déchenaud et une toile de genre,
Dumont en plein air, dans une belle lumière, de Qens (/„ pavs de Kerlouan, de .M. C. Lemeunier,
M. F. Flameng, attireront vos regards. Nous v d'une belle couleur locale.
verrez aussi Nos Eclaireuses, de M Beaury- SallkXXI.— Deux intérieurs : L^nftcAainére
Saurel, et un charmant tableau de genre, Le du Peiit.Trianon et La Chambre des reines au
Goûter dans les champs, de M. A. Brou.llet. palais de VersaiHeS; de M1" J. Rosenberg, se
Salle XL - M. Jonas y expose un Portrait de recommandent par leur finesse autant que par
l'amiral Gertninet, d'une sobre exécution, et leur solidité.
M. P. -M. Dupuv celui des trois M"es B.F.. ravon- c v v 1 1 v ■ ; u i ■ -i
, A , . , ■ Salle XXII. — Voici Le Repas sous le preau.de
liantes, au soleil, de jeunesse et de beauté. ■,, ,. , n-,„, r> ,,„ _ -, ■ .
M. Gustave Pierre. Cette œuvre, ainsi que Au
Salle XII. — Ici, encore un excellent Portrait
('roquet, du même artiste, exposée à la Salle XXVI,
de M. le rieomle de F., de M. F. Humbert, et le mériteraient une étude spéciale que les dimensions
paysage de M. J. Communal La Meije et le lac de ce compte rendu ne permettent pas de tentera
Léris, une des plus belles et des plus fortes choses cette placc et ou ;j conviendrait d'analyser une par
de ce Salon. une toutes ces jolies tètes d'enfants, interprétées
Salle XIII. - Un groupe très vivant de avec une palette claire, «joyeuse», pourrait-on
M. G. Ferrier < M"" de Castro et ses enfants), et dire, tant elle est en accord avec la psychologie de
deux toiles de M. Gagliardini: Le /la/eau /aune et ces petits êtres, aussi bien observés que magistra-
Au pied de la Reclu^as. où de superbes effets de lement rendus. Et c'est ensuite La Neige au Breuil,
lumière sont obtenus par des empâtements succès- d'une belle matière, de M. Charreton ; A Quai, de
sifs de couleurs différentes rappelant la technique M. J.-J. Roque, œuvre très vigoureusement enlevée,
de Monticelli. à laquelle on reprocherait peut-être un excès d'em-
Salle XIV. — On y admirera sans restriction le pâtement ; Petite École de quartier : les Prix, de
portrait plein de vie de .\/. Charles Petit, par M. Synave, d'une drôlerie observée et d'une jolie
M. A. bawant. Le grand Fossé plein d'infini de couleur; Le Soir sur la Dordogne, d'une intense
M. A.Jacob, et Le Bain de soleil plein de rayons poésie, de M. Didier-Pouget. dont on est heureux
de M. P. Gervais. Une impression toute <• véni- de voir autre chose que les bruyères.
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Salle XXIII. 1res, très bien ta Vénus naissante de M. Roganeau. Il est regrettable qu'elle rappelle un peu le mouvement de la Vénus de Chassériau. M Delasalle nous présente, avec Les Baigneuses, une forte étude de nu; M, Quost, avec La Peupleraie à Perray-Vaucluse. un paysage d'une note savoureuse et très personnelle; et M. P.-A. Laurens, spirituel comme toujours, avec un Divertissement dans un pare, un tableau de genre d'un mouvement très coloré.
Sai i E XXIV. Le Hère, de M. J.-Y. Hunier, retiendra votre attention autant par l'originalité du sujet que par celle de sa facture.
Salle XXV. L'Éveil et Distraite, de
M. A. Mercié, attestent une fois de plus la grande habileté du maître ; La Coiffure interrompue, de M, Domergue, est d'une fantaisie charmante : Le Bénédicité saint Damien . et /..; Nonchalante, de M. I.aparra. deux morceaux absolument réussis.
Sali i; XXVI. — Très simple et très dramatique. ce Philippe II à l'Escurial, où M. J.-P. Laurens nous montre le roi d'Espagne songeant devant le compartiment funéraire qui l'attend à sa mort. Comme d'habitude, une inspiration médiévale a fourni à M. Maxence le thème de ses Oraisons. Devant les deux beaux envois de M. A. Devambez, son Etude surtout, petite, toute petite, on a tôt fait de se convaincre que point n'est besoin de peindre des toiles de vingt mètres de long pour intéresser vivement. I>e M. Pointelin, toujours égal à luimême. Une Montée dans le Jura, composition suave, d'une douée mélancolie; de M. Moisset, La Chaumière isolée et Tombée de la nuit, œuvres sincères de poésie profonde. C'est dans celte salle que se trouve Au < '.roquet, de M. Gustave Pierre. citée plus haut.
Salle XXVII. J'ai beaucoup apprécie le Portrait de \l \l . œuvre solide autant que consciencieuse, de M I.. Lavrut; Crépuscule cl Coinde Paris neige), puissammi is.de
M. I.. I.oir; et Un Enterrement a Venise, de M. J. Saint-Germier, d'une belle ordonnance et de rutilante couleur.
SaLLI XXVIII. — M. Patricot est en passe de prendre rang parmi nos meilleurs portraitistes, témoins le portrait qu'il expose de \l. Gei Bourdon, où le brillant écrivain semble vivre, et celui de M. F. de Mély, merveilleux de sincérité. Un autre portraitiste subtil. M. Ernest Laurent, nous présente ici M' I . D. et ses en/ants et A/"'1' P., deux toiles de psychologie délicate et de séduction distinguée.
Salli XXX. Je ferai au nu très vivant, très
en chair, que M. Avv intitule Matin, le reproche d'un raccourci de jambe audacieux ombré malencontreusement par le miroir que la jeune femme
tient à la main. De M. Max l'ohm, un Printemps qui atteste de solides qualités : construction forte et vives oppositions de tons.
Salle XXXI. Nous voici devant le trois fois joli, trois lois gracieux, trois fois chaste tableau que M. G -s Maury intitule Coquillages Combien je regrette de ne pouvoir, tante de place, exprimer comme il convient toute l'admiration que je ressens pour cette œuvre, une des plus originales du Salon. Peinte avec une maîtrise superbe. La Mort de la Pourpre, de M. <i. Rochegrosse, nous présente une page aussi puissante que somptueuse. Les voila, les véritables horreurs de la guerre: c'est M. G. Scott qui nous les lait voir avec ce Transport de soldats turcs tues èi la bataille de Kirk-Kilissé, avec ce Service religieux sur les tombes des soldats bulgares tues à l'assaut d'Andrinople : épisodes non pas inventés, mais vais, mais interprètes fidèlement avec toute la pitié, toute l'émotion dont un grand artiste est capable. < in aimera Jeunes Filles dans la cour, une étude lumineuse de M Labatut, et l'on s'arrêtera devant Coin des sardiniers . une seconde toile de .M. Roque, de très belle matière.
Salle XXXII. — Un superbe nu, baigné de rayons : Vision d'été, de M. Zier; une scène dramatique et puissante : /..; Guerre civile, de M. \. Leroy ; une marine : Le Port de La Rochelle. d'une remarquable vigueur, de M. Petitjean ; un beau Portrait de M. Jacquier-, captiveront ici v otre attention.
Salli XXXIII. Excessivement difficile à exécuter, le grand triptyque destiné au Musée Bonnat, à Bayonne : M- Zo l'a traité avec beaucoup de conscience et de talent, et son Bonnat et ses élèves basques et béarnais constitue un des meilleurs panneaux décoratifs qu'il ail peints. Le Portrait de M. P. Miller, que luisons ici, est
une chose absolument charmante : très réussie l'harmonie noire et lie de vin de la robe; et il y a dans Witure et Artifice, de M. Zier. déjà cite, un contraste amusant, excellemment rendu. Remarqué aussi La Leçon d'histoire, de S. A. I. Abdul Medjid Effendi, lils du sultan Abdul Aziz et le premier prince de la race d'< Isman qui cultive avec grand talent l'art des couleurs. N reviendrons d'ailleurs prochainement, dans une étude spéciale, sur l'art du prince-artiste.
\\\1\. NI Corabceuf, qui se souvient avec bonheur de la manière d'In - pré-
sente, dans sa Dame aux perles, un portrait de
rare distinction. L'Amour divin, de M""' veuve Bouguereau, est d'un beau sentiment religieux, et la gracieuse Mireille de M"' E. Sonrel, une étude à contre-jour assez bien venue. Les Artistes de Music-Hall de M"' R.-M. Guillaume se recommandent par leur originalité non exempte de grâce, et Arrivée à l'étape, de M"e A. Morstadt, par la richesse de sa couleur.
Salle XXXV.— Un beau Portrait du capitaine tle I commandant l'escadron de spahis sénégalais de Marrakech, par M. II. Jacquier.
Sai i i XXXVI. — Dans un nu savoureux intitulé Premier Mai, M. II. Perrault nous présente des chairs et des rieurs roses. Al. G. Binet nous fait voir un Coin du marché au liane, puissamment traité, et .M"' V. Grigoresco nous donne du Prince héritier de Roumanie un portrait rempli de promesses.
Salle XXXVI L — < )n s'arrêtera devant Le Repos. un nu plein d'abandon de M. M. -A. Zwiller, qui expose également un Profil de jeune fille finement exécuté; devant le puissant paysage La Garonne à Bordeaux, de M. L. Tauzin, où la vision directe est exprimée aussi simplement que sincèrement; et devant Offrande des membres des confréries, en Estramadure, où M. C. Vasquez — dont nous avions remarqué, dans une autre salle. Avant la Course de taureaux, toile bien espagnole et de belle couleur locale — nous montre trois ligures un peu dures peut-être, mais d'un relief très caractéristique.
Salle XXXVIII. — La jolie, l'adorable figure de femme que M. R. .Miller nous présente dans le Printemps, et qu'il a su. grâce à un store baissé, auréoler d'une savante lumière verte ! Le beau mouvement de la grande toile décorative Pax Concordia, de M. Gorguet, attire le regard autant que la grâce nonchalante de lin dévidant, de .M1' S. l'iurel.
Salle XXXIX. — La Femme se peignant, d'une ligne si pure et d'un si beau caractère, consacre définitivement .M. Roganeau, déjà cité, comme un de nos meilleurs peintres de nu. Voici encore un nu. Parfums troublants, de M. Tanoux, qui rappelle sa troublante Pleur du Mal de l'année dernière; un troisième nu, Endormie, de ,Mlk J.-B. Maillard, se recommande par de sérieuses qualités. Vers le Soir à Saint-Trojan est tin paysage tout plein d'une belle lumière crépusculaire savamment distribuée.
Sai i i XL. — Nous vous intéresserez au Portrait de M. Bonnat et de ses élèves bayonnais, composé avec art. de Mlic' M. Garay ; à la toile idyllique Nymphe et Berger, remplie de curieuses recher-
ches de couleurs et d'un beau sentiment virgilien, de .M. Ci. -S. Watson; au Portrait de jeune fille. très expressif, de M"lc M. Smith-Champion, et à L'Espérance, Souvenir de Bretagne, de .M . .1 . Brunet, où l'artiste a su vaincre la difficulté en peinture à vouloir exprimer un svmbole.
Salle XLI. — Deux bons portraitsdeM. Roybet ; .W. le comte de G. C. de R.. intense de vie, et Mmt F., d'un très joli ton, mais avec un raccourci excessivement osé. Encore un excellent portrait, d'une expressive sincérité, celui que iM . P. Laurens a fait de Mme C. I>.
Salle XLII. — Si nous n'aimons pas trop la pose peu naturelle de Pa Vérité dans la grande toile décorative de M"c L. Abbema, prenons plaisir à la fraîcheur de sa coloration ; arrêtons-nous devant CheJ 'des Touaregs devant les prisonniers arabes. de belle ordonnance, de .M. .1. Clairin. Au diable les gêneurs, d'une amusante fantaisie, de M.E. Dupai n, et admirons sans restriction la toile orientale La Femme à l'orange, de M. Dabat,un des envois les plus francs et des mieux réussis du Salon, parfait de composition et très savamment exécuté.
Sai. le XLI 1 1. - Dans Pour la Conservation des églises de France, M. Sabatté a mis toute sa science émue à interpréter la lumière mystérieusement ombrée des cryptes et des nefs, et dans Nudité. éclatante de couleurs. M. Joron, toute la rutilance d'une très généreuse palette. Quoique dans une note triste, les Portraits de M. Descudé ne manquent pas de réelles qualités et le nu que nous présente M. Seignac dans Indolence, remplie de talent, eût remporté tous nos suffrages si l'attitude de la femme eût été moins ramassée.
Nous voilà arrivé à notre point de départ. Ft pourtant que d'eeuvres, que de noms encore à citer :
Les excellents portraits de M'"' la vicomtesse Aucaigne de Sainte-Croix, par M. II. Jacquier; de .S'. E. Myron T. Herrich, ambassadeur des Etats-Unis, par M. II. Royer ; du Sculpteur Arthur Leduc, par M. H.Vogel; du Clairon Rolland, par Avrinhac ; Bonnet d'âne et Le Chapeau noir, deux exquis portraits de femmes de M. R. Neilson ; les beaux pavsages de .M.M . J.-B. ( >live (Rockers, Côte d'Azur), A. Berthon, .M. Berthon. Corter (Soleil d'hiver). Montézin (Le Saule pleureur). Devillario (Dans le vieux Parc), et de Mllc Olga Slom dont L'Anse des rubis est d'un effet magique; la très puissante marine Le Pont au crépuscule Etaples), de M. Van derVeyden; le très joli tableau de genre Rêverie, de .M . Gelhay; les Eléphants allant boire, de M. Rotig; les Reflets, de .M. I..-A. Tcissier; La Servante, de .M. Lauth.
Mois VRTISTIOI
intérieur de charmante lumière; et les en de MM. Farré, C.-A. Lenoir, Cari-Oscar I' Tardieu, André Humbert, II. Brispot, P. Colin, F. Lauth, P.-C. Delà ruche. Stceckel, Vallet-Bi; on, Max khan. Eugène Deuilly, F. Schommer.G. Ballande, !.. Andrès Le Mangel), Fer qui ex] Les Baigneuses, une lumineuse et vibrante tare décorative, et Léon Joubert deux paysages ravissants Campagne romaine et Vue d'Antibes : Imbs qui, pai ses deux envois, fait preuve d'un talent plein de riches promesses...
A la section des Dessins dessins, aquarelles, pastels et miniatures . citons, hélas, rapidement, les noms de MM. Baschet, Corabceuf, Roganeau, Léandre, Symon, Adler. Guillonnet, Cormont, Luigi Loir. Boggs, Joets, Grûn, Henri .Martin. Jouas, et M™ .Madeleine Charpentier, Suzanne Quost. Morstadt, Vallet-Bisson, Jenny Zillh Marguerite Burdy, Richard -Troncy, Blanche Roullier, Elisabeth Sonrel, Marguerite Delorme, Alix de Seynes, Valentine Lecomte, van Bever de la Quintinie, Jeanne Burdy et Sonia Routchine.
A celle de la Gravi hi: eaux-furies, bois, burins et lithographies . ceux deMmes Marguerite Besson, Jacqueline I lenri-Bouchot. .Marie-Thérèse Pothain, et MM. Cheffer, Tassaërt, E. Léon. Lerondeau, Dutertre, Fritel, Busière, Profit, J. Guiet, Belleroche, Broquelet, Lucien Robert et Laury-Giuliani.
Quoique la section de Sa lpti re soit, dans son ensemble, de beaucoup supérieure à celle de la Peinture, elle nous a apporté quelque désillusion. Malgré de belles oeuvres dont quelques-unes de tout premier ordre, nous ne voyons pas réalisées les promesses que nous annonçait le merveilleux Salon de Sculpture de l'année dernière don! n notions ici même la très intéressante évolution. Epurée enfin de l'italianisme, dégagée enfin de l'imitation servile de Rodin, la Sculpture nous paraissait entrer dans une nouvelle phase rein niant le présent à l'art superbe du moyen âge, et nous espérions et nous écrivions que ce renouveau irait s'accentuant et que. dans un avenir prochain, il aurait son plein épanouissement. Cette éclo n'a pas eu lieu. Il n'y a pas recul, précisément, arrêt. Or, ne pas progresser en art. n'est-ce pas retourner en arrière ? Il y a cependant i attendre et à espérer d'artistes tels que MM. I.an- >ki, Jean-Boucher, Roger-Bloche, Hulin, B i ichard et de toute cette vaillante phalange de la jeune école qui cherche dans de belles lignes synthétiques l'interprétation de la vision directe et l'expression de la pensée humaine, en dehors de toute réminiscence archaïque style munich I pérons donc et attendons. Parmi les œuvres derare qualité, je signalerai, entre celles avant un
i lassique : le Tombeau du prince de Joinville, monument grave et simple de M. A. Mercié : la Patrie, d'une fière allure, de M. A ' lès; le Portrait de \l " 1 IJ "red Boucher, pour son tombeau à Nogent-sur-Seine, d'une émouvante té, de M. A. Boucher; une Danseuse, souple. mte, d'un joli mouvement, de M. Sicard ; un Richelieu agonisant, d'un beau sentiment dramatique, de M. IL Lefebvre, et un Portrait de \l la princesse Gagarine-Slourd^a peignant, très vivant, de M. D. Puech ; et, entre celles. significatives, de la jeune école : la délicieuse Danaux serpents, de M. Landowski; une très souple (.'/tanneuse de cobra à Corinthe, de M. Peyranne; /. eSommeil.de M. I' - : les
Fétiches, très caractéristique, de M. I lulin. le Hoche de belle allure, plâtre destiné à la ville de Rem et le Fra Angelico, de très noble expression, de M. Jean-Boucher; Nicolas Rollin, de M. Bouchard ; la Statue pour un pan ,f ieusealafois.de
M. F. David : la Fin de danse, de M. Fournier des ts : Aux Temps primitifs, d'un beau mouvement, de M. Botinelly; Le Pardon et Le Premierné, de M. A. Roze; le Berlioz, de M. Desca ; Sans Travail, de M. Larroux, groupe d'une puissante émotion; les Danaïdes, de M 1'. Moria ; Sans Abri et Deux Amies, d'un sentimentdélicat ettrès attendri, œuvres charmantes de M M Debayser- Gratry ; Statue de femme, de M. C. Dimitri les bustes très bien venus de .s. /. '. \/. [. Romanos, ministre de Grèce à Paris, par le même M. C. Dimitriadis ; de Claude Bouilloux-Laffont, par M. A. Cariés; de Pierre Le Grand, directeur technique de « la Bénédictine », | ai M. < iauquié; de \/. Philippe Montégut, par J.-J. Labatut; de \/. Dujardin-Peaumet;. par M. Segoffin ; d' Henri Amie, pat M. \ erlet ; de W L, parVermare; de \l. [Ibert Carré, par .Maillard; de \/. E. Pailler, poète, pai M Coutan-Montorgueil ; de M. Anlonin Dubost, par M. V Boucher; et du Docteur Roux (chêne) pai M. \xmand Bloch ; le Lion au repos et le Lion rugissant, de .M. Valton . Lévrier et lièvre, de .M. René Paris; l'Ours en marche et Vasque polaire, de M. E. Perrault-I larrv . et le magnifique Tigre Ro) et or de M '■
Gardet, un véritable chef-d'œuvre.
Il nous reste, en finissant, à regrettei de M. Niclausse a ce Salon et a signaler le heureux débuts du peintre Sabatté d. ois la sculpture. Son Étude pour une tète d'apôtre buste ize à cire perdue et sa Jeune Fille lulinée par Zeplivre statue plâtre sont deux excellents • ceaux qui tout le plus grand honneur a cet artiste de haut mérite.
III 1 i i v ■
Grand Palais des Champs-Elysées, avenue d'Antin. Salon de 1914 : S Nation a li des Beaux-Arts.
Grand Palais des Champs-Elysées, avenue Alexandre III. Salon de 1914 : Société des Artistes français.
Galerie Charles Brunner, 11, rue Royale. - Exposition rétrospective des « Peintres de Venisi ».
Galeries Georges Petit, s, rue de Sèze. - Exposition Rem Mi: n M'ii. I s position Emma i '.iaiuh.
Galerie E. Druet, 20, rue Royale. — Exposition Mai ru i Denis. - Exposition de l'Ai vdémii Ranson. — Exposition
di I HARLES MlLCENDEAU.
Galeries Bernheim-Jeune et C", ô, rue Richepanse. - Exposition des «Paysages m .Mi ni ».
Galerie Man^i-Joyant, i5, rue de la Ville-l'Evêque. Exposition rétrospective de l'œuvre de Ih nri de Toulouse-
I lUTREl 1 1864-1901 I.
Galerie A.-M. Reillinger, 12, rue La Boétie. — Lxposi- 1 Ci 11 ri Bertrand. Exposition Wilhelm I isivm m 1 /-
Galerie La Boétie, 64 bis, rue La Boétie. — Exposition de la « Soi iété l'I Mo-, 1.1 s Arts ».
Galerie Ch. Hessèle, 16, rue de Balzac. — Exposition Je Portraits d'Artistes (de Rachel àSarah Bernhardt).
Galerie Haussmann, 29, rue La Boétie. — L'Année pu mrâle (exposition de tableaux d'Artistes des différents Salons).
1, alertes ,/. Chaîne cl Simonson, 19, rue Caumartin. — Exposition siwkinm Rappa (dessins, portraits, études).
Galeries DuranJ-Ruel, 16, rue Laffitte. — Exposition d'œuvres récentes de Mary Cassatt.
Galerie Louis-le-Grand, 32, rue Louis-le-Grand (Pavillon de Hanovre'. — Exposition rétrospective de A. -F. Cals (peintures). — Exposition Pai i Paulin (sculptures).
Galerie Henri Manuel, 27, rue du Faubourg-Montmartre. — Exposi 1 1' m J. (n moi d.
La Vie Artistique
Galerie Joubert et Richebourg, 19, place de la Madeleine. Exposition J 1 n 11 m m s (paysages 'le Provence).
Galerie ./. Grandhomme, \o, rue des Saints-Pén . Exposition sur Paris, « Paris, quelques-uns di sis peintes», composée de M ' Delassalle, MM. I>. Dourouze, R.-P. i,i millier, Kemplen, E. Laborde, A. Latour, Luce, W. de rerlikowski, 1 1 bain el \ uibi n.
Uelier Emile \l.ler, 9, rue Duperré. Exposition I mu 1 Aldeb (peintures et aquarelles).
Galerie Léonce Rosenberg, 19, rue de la Baume. I icposition d'ŒuvREs d'Ari antiques, gothiques et asiatiques.
Galerie Brentano's, 'iy, avenue de l'Opéra. I «position spéciale de Reliuri d'Ar i .
DI PAR I I Ml \ I S Reims. Galerie Ma; s Antony. — Exposition Licif.n
JoNiS.
Le Havre. — Exposition de peintures et d'aquarelles de la Société des Amis des Arts di Havre, dans 1rs salles de l'Hôtel de la Société, rue de Mexico.
Versailles. — Salons de l'Hôtel de Ville. —61' Exposition de la Si" 11 1 1 des Amis rus Au i s de Seine-et-Oise.
Amiens. — Salle des Fêtes de la Ville. — 3o" Exposition de la Société lits Amis des Ans m i \ Somme.
Clamarl. — .Maine d'Issy-les-Moulineaux. — 5 1 tpo ■ tion des Beaux-Arts de la Société Artistique de la Rive-
M CHE
I I RANGER Copenhague. — Musée Royal. — Exposition i entennale
DE I Al'l I V \\\ 1 ls.
Piltsburgh. - Au Carnegie Institute. — Exposition d'art contemporain \i rRicmEN, Hongrois el Bohème.
dans la Province Française
GRENOBLE
a 1 Mi su ni Peinture. — La municipalité de Grenoble ■**■ vient, ainsi que nous l'avions précédemment laissé prévoir, d'établir le st mu administratif qui manquait à son muser de peinture el de sculpture ainsi qu'aux collections annexes de céramique et d'archéologie, lie ces dernières il
esl peu de choses à dire : ordre et étalage, voici seulement ce qui leur manque, il esl aise d'y remédier.
Mais pour le musée de peinture il est permis d'épiloguer plus amplement. La commission nommée est composée de quinze membres pris un peu à droite, \\n peu a gauche, avec l'évi lenl désir de ménager toutes les tendances, ce qui aboutit ii réaliser le moins d'unité possible.
Encore serions-nous prêt a nous féliciter presque de cette
allure hésitante si nous pouvions être assure que peu de
0 "M- aussi peu de bien doive sortir du balancement
. , résence ; mais un examen un peu attentif de
sa composition nous fan éprouvei des craintes trop justi-
fiées sur le choix des buts auxquels doivent tendre obligatoirement ses efforts; trop d'éléments rétrogrades 5 sont apparents, dont l'influence néfaste a pour être affirmée l'épreuve des années déjà écoulées.
La raison essentielle de son existence sera de procéder annuellement, dans la mesure de ses moyens pécuniers qui sont faibles, à l'achat d'œuvres destinées a enrichir, à orner... ou a déshonorer nos collections. Or. si l'on veut bien |eter les yeux sur son catalogue, on aura vite l'ait de se rendre Compte combien le musée de Grenoble est pauvn en OSU\ res des maîtres du dix-neuvième siècle, et nous a \ on s le droit d'éprouver quelques craintes en retrouvant, parmi les membres de la commission qui vient d'être nomméi certaines personnalités qui ont déjà eu l'occasion de montrer combien leurs tendances les porteront a continuer Pieuvre néfaste de ceux auxquels on est en droit de reprocher de n'avoir soupçonné ni Delacroix, ni Corot, ni
LA V
\i< risrioi
DANS LA PROVINCE l'RANCAISI
Daumier, ni l ourbet, ni Vianet, ni Pu vis, ni Renoir, pour ne parler que di lùment consacn
rions leur rappeler que Lautrei i G gh et
Gauguii ur temps.
I e n i euvres di
q li viennent de rece voir lachargede veiller à ses destinées
ont-ils comprendre Bonnard et regarder Van Di I In peu d'espoir cepend i i unes
bilités ouvertes aux visions les plus pures de l'époque présente se trouvenl comme égarées au milieu des att dont no tons qu'ils puissent arriver à conti
lancer la masse pesante si opposée aux app irts dont notre patrimoine artistique aurait tant bi
Uni d'un an
des Arts de i tache dont ni souhaité que
En effet, i
remarquai
Saint-A nd ■
s(. n nom .1 l'ortho
surnomn i-enir sur
de peu la rétrospective Jongkind qui n d'automne.
N AN C Y
l' issoi iation des \i listes Ion i
*■"* succès son I ^position de Longwy. Les paysagisti
ont l'ait une manifi nation d in l est ainsi que
M. Barotte et M. Haas, comme M. Latrillart, s'inspirent de la poésie des Vosges, el M. Ilestaux des automnes si touchants de Lorraine. La Meuse fait ses confidences ù
M. I n !. ' M Lindli . M. Noël nous montre
■ om met cy, M. Renaudin Pagnyla-Blanche-Côte, et M. Thiriet le Panorama de Nancy. Jusqu'aux hauts-fourneaux de Longwy que MM. Letrillart et Poiré poétisent. Du ri
représenté, cai les frères Muller, de I (posent
verreries d'art, les I ncerii de Longwy leurs
panneaux, Ronga el i1 on leurs b ix, Majorelle ses
meubles et Galle -es mues el potiches, soliflores et
.'. in o te di foi
que soit la matière qu'ils idéalisent.
mtrent dans le culte du be natal.
J'ai commencé la visite des musées le la
i pai un tour au musée de Bar-le-Duc, à la vérité peu i i Suis de Napi i éon III ou
ii i ut du legs Blanpain de Renusso its de
généraux, de M" Leckzinska ; comme document, un tableau de jadis, du temps où les \i nt sur
iù .u.irs et it en
i hars rempl : et une impression I \nt l'Embar.
quement, de Luigi Loir, et de sa meilleure manière. Mais mu et si distingué ?
Il parait qu'il 5 a beaucoup de si du Ministère. 1 rail ici.
s'i! j .1 ; 1 Ville-Haute, les
amati mpen-
■ h< / M. Emile H Iquet, qui a réuni
crues et des plus précieuses. Il xviu' Mr. le, mus il n'esl p is exi lusi f, artiste, et telle de ses aquarelles. I n I
inneau de chi dreuses, des demi
mode Louis \\ I es! CU1
ventrue), il a mis des mi
boites à mi iu< lies même
de Mirbel, qui fut la maîtresse de Charles \. I n meuble ja| ancien recèle de 1
me statuette :
El sur les murs,
Lavieille, Brisset, Deshayes, rrouillebert, Du
et Maréchal, a qu'on dirait d
le Longi ■ mnières. \ oici di
■el de Lévy-Dhurmi puis un lluysmans, un peu; e de 1 liaz.
■m petit musée, <CVIII* siéi mn super t
et une finale de Rem
fourmillant de gravures exi nques de la R ssi-Bei taux,
a liible de Mortier, aux n Meunier de G
bonne pi
familier au xvii ible entrer du
têt y lient beaucoup. Il :
Menehould. Il
Varenne
sentail
de haut goût et de
RENNES
y a première pierre du nouvel
ment, en 17 -;-\ p 11 M I Je M. le Comte de 1
fut de 3.932 li\ res ». — 1 '.es fêtes ne raient sans doute pas plus grandioses que telles auxquelles viennent de donner lieu l'inauguration par M. le Président de la République de divers monuments nouveaux ei la présentation de l'hôtel de ville enfin terminé et du théâtre municipal enfin restauré.
Nul plus que moi n'admire Le Mordant et j'appréciais sans réserve le plafond destine à notre théâtre, résultat d'une suite d'études de premier ordre dont le publie a pu le roir entouré au mois de mars chez Guérault. Gustave Geffroy a écrit à son sujet, dans cette revue même, des choses excellentes et porté un jugement dont les ennemis résolus du « poncif », les défenseurs de l'art moderne et sincère ne sauraient appeler. L'effet général a-t-il été accru par la mise en place de la toile? Sans nul doute, dominant cette salle dont le style (?) a si peu d'allure et la décoration si peu d'éclat, la splendeur de l'œuvre si parfaite en soi s'impose comme un rayon de soleil triomph il. Toutefois, les personnages de premier plan semblent ici trop grands et leur poids retient un peu leur envol ainsi que la montée des tons si éclatants et si légers. D'autre part, il y a quelque difficulté, d'un certain nombre de points de vue, à envisager comme il convient la composition ; les raccourcis ne seraient-ils donc pas suffisamment accentués? Enfin l'on regrette que des motifs exquis n'apparaissent plus assez complètement, tels les joueurs de biniou et de bombarde, voire même les premières lignes de la farandole. — Peut-être l'artiste n'a-t-il pas eu tout le temps, toute la liberté désirables pour préparer la mise au point de son projet sur place; la faute, si vraiment elle existe, ne lui est pas imputable.
Notre hôtel de ville se compose de deux grands corps de bâtiments reliés par un édifice dont la forme semicirculaire rentrante vient toucher la tour de l'horloge. Le fronton central porte les armes de Rennes, un écusson paie de six pièces d'argent et de sable, au chef d'hermine. Le dôme a été surmonte successivement d'une Heur de lis, d'un bonnet phrygien, d'un aigle, d'une fleur de lis; il ne possède plus maintenant qu'une flèche. La niche, qui a abrité une statue de Louis XV, resta vide de 1793 à [911. Lu 1821 on avait décide d'y placer une statue de Louis XVI. Ce projet ne fut pis réalisé et la statue lit partie du musée ou elle est encore. Depuis 191 1 cette niche est occupée par le groupe de Jean-Boucher « L'Union de la Bretagne a la France». On a déjà presque tout dit sur cette œuvre si complète, si pleine de force et pour laquelle notre compatriote a fait preuve de toutes ses qualités de très grand artiste Le groupe peut paraître compact et sombre, mais de quelle splendeur sont les attitudes de la France et de la Bretagne et que ces robustes assistants de bronze représentent comme il convient nos bretons divers, loyaux et têtus !
L'extérieur du monument, sauf le dôme qui date d'une cinquantaine d'années, a été laissé dans son état primitif, mus l'intérieur n'avait jamais été achevé. Toutes les anciennes boiseries ont été conservées, entre autres les panneaux du salon de réception où se lisait jadis, audessus de la glace de cheminée, l'inscription : » Maison de P. Hévin » (dont le nom évoque ce fameux hôtel du Molan si connu des admirateurs du style du grand siècle), puis les écussons, les chapiteaux du péristyle, les des de voûtes sculptées du présidial, et aussi la charmante frise du gi.uid escalier (récemment imitée dans le hall du Ritz). Le bureau du maire et celui des adjoints ont reçu les lambris de l'ancienne bibliothèque des avocats, si longtemps oubliés dans les combles. Le ferronnier a ete très heureusement inspiré en prenant pour modèle des grilles
du grand escalier et îles balcons les vestiges du vieil hôtel de Blossac. Le savant architecte M. l.erav a tiré le meilleur parti de toute l'aile droite de l'édifice qui n'avait jamais été aménagée, il a dirigé également avec une intelligence très avertie la décoration de l'aile gauche. Je ne puis croire qu'il soit responsable de la salle des fêtes, destinée à éblouir les regards des foules. Je songe malgré moi avec une réelle amertume, par la force de l'antithèse, à la grande salle de la maison commune de Bruges, à ses graves peintures murales, a sa décoration d'une sobriété si imposante, au goût si suides Flandres...
La décoration picturale a été confiée à G. Jobbé Duval, à Ronsin et à L. Koger. Rien de Méheut. Ce ne peut être qu'un oubli. — Tant pis pour les Rennais.
L'ancienne chapelle fut confiée à Ronsin. Le mur principal a reçu la fresque intitulée «Aux glorieux enfants de la terre bretonne ». lies Heurs sont offertes par une Fouesnantaise à notre province gracieusement figurée prés de laquelle rêve un solide Cornouaillais. Comme fond, les lauriers roses, des colonnades claires que l'on retrouve tout autour de la rotonde et parmi lesquels volent deux génies. L'ensemble est fortement dessiné, la coloration des personnages un peu froide, à notre gré, mais les buissons et les fleurs sont du plus joyeux printemps et le ciel de la coupole est fait des tons les plus suaves que peut posséder la palette d'un pleinairiste.
Le grand escalier appartient à L. Roger. .Ses deux vastes compositions, dont l'harmonie générale est des plus séduisantes, ont pour titres: «Au temps légendaire d'Armor» et «Rennes centre intellectuel». Elles révèlent une fois de plus le tempérament et la science depuis longtemps consacres de l'artiste, mais présentent à mon avis un intérêt inégal. Armor: nous avions admiré déjà ce motif il y .'i quelque temps au Salon. Une baie où, sous le soleil de midi, des arbres touffus ombragent comme au pays de «La Forêt» des grèves que lèche une mer d'un bleu intense. I es bruyères ou pies d'un menhir paissent des moutons. Au premier plan, un robuste ancêtre, dépositaire des légendes sacrées, transmet la bonne parole à un groupe de pécheurs attentifs auprès desquels des enfants et des femmes rappellent un peu les modèles de Cormon. Le morceau principal est modelé de main de maître. Roger s'est plu a y révéler toute sa Science de myologiste, — et aussi tout son talent de «peintre» (au point même d'oublier, qu'il brossait une fresque, mais l'œil est si pleinement satisfait de ces saillies et de cette chair que l'on aurait mauvaise grâce à lui reprocher un excès). — Le second sujet est traité d'une manière plus exclusivement décorative. Dans un éden, notre Thabor sans doute, des poètes et des artistes vêtus de l'éternelle toge sont rangés en demi-cercle en face de la Ville de Rennes représentée par une femme brune trônant entre deux blondes. Un poète, dans un élan d'exaltation, essaie de se faire comprendre. Au second plan, les toits bleus de la ville, et dans le lointain la campagne embrumée où serpente la Vilaine. Les valeurs s'étagent, les teintes se combinent et se dégradent de la plus heureuse façon. .Mais j'aurais aimé que le sujet principal présentât plus de caractère. Les figurants, de dos, en bas près du cadre, ont des attitudes un peu faciles. Passons. Quant à la ligure qui personnifie Rennes (et que j'aurais de beaucoup préférée placée plus haut), ne demeure-t-elle pas en présence des Arts un peu trop plate dans son geste, un peu trop neutre dans son expression? Je me demande anxieusement si L. Roger, peintre ordinaire de la vérité réelle, n'a pas voulu une fois encore la faire éclater dans un svmbole.
TOULOUSE
ti s Artistes mi ridion iux. La Sociéti des \
*■"* méridionaux, fondée en 1905, a ouven les portes de sa
neu\ ième expositii m, le i6 mai, dans
eusse d'épargne, rue Riguepels. 1 1 très mal choisi,
et les artistes qui méritent des encouragements, ont droit à plus d'égards de la part de la municipalité. I I
cette .année comme l'an passe, est des plus défectueux.
/ 1 rt et les Artistes a signalé, récemment, l'effort louable lait par les organisateurs de .es salmis essayant degi tous les artistes de notre midi avec une générosité qui ne \ 1 pas suis quelque danger, car il ne faul pas que l'indulgence s'achève par de la faiblesse
La Société des Artistes méridionaux passe. Depuis 1906, indépen [positions tou-
lousaines, elle a pris part au congrès de l'Union provinciale des V'- dé iratifs I nii n provinciale de Nancy et
envoyé des délégués .1 Munich, lors des grandes manifestations internationales.
Les expositions organisées comprenneni des œuvres de peinture, sculpture et arts Les membres d'hon-
neur de l'Association sont MM. Weld, André Délieux, Edmond de Rotschild, !.. Rouart, Thierry Cazes. Ces excellents parrainages prouvent que nous ne sommi en présence d'une vaine tentative. C'est pourquoi le critique doit juger avec impartialité, s'il veut collaborer pour une faible pai 1 1 l'œuvre entrepi ;e pai la Société des Artistes méridionaux.
Il est très difficile en province, même et su:' Toulou us prétexte de bonhommie souriante on
i toujours trop aimable, — de diriger un mouvement sans faire de concessions aux uns el aux autres. Il est néces 1 lant, toute la vérité, et, pour ne
contrister personne, de citer seuli qui sont su naliste.
Les Études de M. Boudet et s, -
ont de > qualil M. I uré, par des
pochades de Saint-Jean-de-Luz, des vui I et des
nus savoureux, bien places dans les intérieu très peintre. Le lyrisme et la couleur intenses des pa 1 M. Ramond dénotent une vision et un fail naux. I es v ènes es} ; : noie ■ 1 > Portraits M. 1 an Diffre prouvent que no
d'un véritable artiste. M. Lupiac a l'ait un gros eilort avec le Centaure, mais
ibre et harmonieux, et s vivante De M. 1 i eus P ml / n Tour .: un Portrait jouent, ave< bonheur, i d iTïculté. M, P
i douceur cl le la lumière,
en des crépuscules i En Ai
ble et bel art.
Je eue encore un Intérieur de un pe >n; le
panneau décoratif de M. Lanes; {'Accident dans une VI : i ;eux de
le .M ' J .
Cayron; les sculptures de MM. Georges Vivent, Fernand Ollie: . les statuettes de An Mai
aquai elles bien traitéi ' ' ' I mmas,
Capin, de Vezins, de Ginestel le Panât,
M. Jean
' ingénieusement arrai urs et
les le, laifseuse. Quelques
paysages, La Maison du pauvre, un Portrait d'un bel en.
bien veni
Afin de donner une renaissance a un art charmant, .M. Henri P une vitrine une série de-
vases ■• I ence de Marti . Les
formes, les tons, les ornements sont tout à fait heureux. Le sculpteui I Parayre n'est | .liant
que le Céramiste. Deux bustes pleins d'esprit en te'
M. I élix Cambon a envoyé, cette année, un seul portrait scrupu lité et solide, quoique l'intérieur servant
soit un peu i :
comprend : une salle à manger et un petit salon de .MM. .Maurice et Edmond Alet d'une
-: que les lu salon bibliothèque de M.M. Jean main Rigal, l i citer .*ussi n:
ciré par M. Balard II ne
faudrait pas ou - sculptures de Defland
Pérute nerveuses de Jules Riga , '•'
•s d'affiches di
et émaux de B.llon, etc., etc.
et d'arrêter
qui i forge et .
ateliers, de M.
L'ART
VA LE N CE
t es Hubebi Roberi m Valence. Dans les musées de *■"* province, on fait encore, de rares fois, .les découvertes Mes. A Valence, par exemple, pendanl des années, au fond de cartons poussiéreux, prés de cent paysages d'Hubert Roberi demeurèrent loin de tous regards. Seule, la curiosité d'un peintre flaira le trésor enfoui. Ah! le malheureux sourcier I que de luttes sans doute il a dû soutenu contre le conservateur niellant !
Aujourd'hui que le musée de Valence a été transféré dans les locaux de l'ancien Évêché, on peut conseiller sans rougir, à l'étranger de passage, de l'aller visiter. Ce nouveau musée, écrit M. Henri Clouard, «est exquis dans tout son re -de-i haussée, qu'un peintre de talent, M. Ollier, a disposé, meuble, orne en vieil hôtel. Ainsi chaque pièce est vivante, les meubles s'offrent; il semble qu'on \ vive. Et, en effet, une collection absolument unique d'Hubert Robert v crée certes la présence de ce magnifique évocateur... l'es portesfenêtres s'ouvrent sur uu jardin 1)111 domine le mail et la
vallée de ses deux liants cypri
N'est-ce pas un lieu de rêverie délicieux que ce vieux salon episcopal et pouvait-on souhaiter de voir plus beaux dessins orner ses murs? Pour ma part, je ne connais pas de plus charmant abri, en été, contre la chaleur de l'aprésdinée : la porte entr'ouverte sur le jardin lumineux, les volets mi-clos, il fait bon contempler les nobles architectures et les ruines fleuries du grand paysagiste.
Ily a là des arbres frémissants; des escaliers qui montent, derrière une grille, entre deux rangées de cyprès; des coins abrités entre les roches, au bord de l'eau ; des terrasses, des portiques... C'est, avec la pompe du grand siècle, ce goût de la nature sauvage et des ruines, si cher à Rousseau et à ses disciples; c'est surtout toute la poésie élégante, harmonieuse, un peu fade quelquefois, de l'abbé Helille. N'avez-vous pas souvent, aux lieux infréquentés, Rencontré tout à coup ces aspects enchantés Qui suspendent vus pas, dont I image chérie Vous tette en une douce et longue rêverie ?
Voilà des vers de Delille qui évoquent assez bien l'ai -
spiua e des images de Robert.
Delille encore, qui disait de cet artiste qu'il «doublait, en les peignant, les plus beaux paysages », semble avoir eu de ses dessins devant les yeux, lorsqu'il décrivait, dans ses Jardins :
...L'humble ronce embrassant la colonne superbe; ces forets d'arbrisseau* de plantes, de buissons, Montant tombant en grappe, en touffes, en feston
Par le s He des vents semés sur ces ruines.
Le liguicr. l'olivier, vie leurs faibles racines Achèvent d'ébranler l'ouvrage des Romains ..
Les ruines de Robert sont toujours peuplées de nombreuses ligures : personnages graves qui devisent, jeunes femmes panant avec des chiens.
Diderot s'en montrait fort mécontent : «Puisque vous
vous êtes voilé à la peinture îles ruines, sache/ que ce genre .1 sa poétique... Ne sentez-VOUS pas qu'il v a trop de ligures ici ? »
Diderot aurait voulu qu'avec des ruines et quelque mélancolique ligure solitaire, le peintre rappelât la vanité des choses et l'éternité du temps.
Il me semble que les insoucieuses personnes de Robert, au milieu de ces pierres renversées et de ces feuillages abondants, nous évoquent fort bien tout cela — et sans altitude théâtrale, sans lyrisme déplace. En somme, cet excellent dessinateur était classique; Diderot sentait déjà terriblement son romantique.
Les anus du xvui' siècle visitant la collection de Valence découvriront, parmi ces dessins, deux sanguines qui, plus que les autres j'en suis sur, sauront les émouvoir : elles représentent la chambre à coucher et le cabinet de travail de M"' Geoffrin. Ce sont deux documents d'un prix inestimable et que, jusqu'à ce jour, les biographes n'ont point connus.
Ji vn-Ma i" l'.i us viol
Le Mouvement Artistique à l'Étranger
ALLEMAGNE
IlS* Wai 1 1 h Si us vi kiM'.i ki, a débuté par quelques affiches sensationnelles, invention comme réalisation, goût de certaines créatures comme de certaines modes, qui, au premier abord, ont donné à croire qu'un Toulouse-Lautrec allemand nous était né. Ces étiquettes collées à la légère sont bien malfaisantes ! Quelques tableaux d'une vie intense, d'une énergie convulsive en même temps que d'un vouloir concentré ont eu tôt fait de rendre évident qu'il allait s'agir d'un maître de demain. Et voici ce demain devenu aujourd'hui. Après la grande page titrée Révolution, d'une frénésie presque hystérique, d'une composition et d'un clair-obscur visionnaires, la plus saisissante, la plus synthétique évocation, a notre connaissance, de g3, la chose était laite. Mais qu'est-ce qu'une seule œuvre, si belle soit-elle, au milieu d'une boire Internationale où des salles aménagée- expies poui ameuter le public entraînent à de virulentes discussions et ou, d'autre part, l'initié court tout droit aux chefsd'œuvre guettés des artistes clisses, un Klimt, un Rodin, un Preissler. Souvenez-vous de l'apparition des Boucaniers de Brangwyn au Salon de 1893. Encore fallut-il que Brangwyn leur donnât une suite! Nous venons d'avoir la v. suite » de la Révolutionde Schnackenberg, dont personne n'oubliera une fureur neuve même après le Christ aux de .M. de (iroux, un emportement du pinceau
digne vies heures inspirées de Delacroix, enfin un coloris jaune blafard qui induisait à se demander si une modalité moderniste serait possible du fameux «rayon de Java » que d'aucuns ont cru découvrir chez Rembrandt. Et dans ce coloris jaune, pâle et fiévreux, les bouleversantes acidités tricolores républicaines, comme les linons légers et le sang tout frais verse de l'Ancien régime créaient le frisson aigu de certaines délices de l'orchestre neuf chez Strauss et chez Kc.gcr dernière manière. Le coupant de la guillotine était aussi dans le contraste de l'éclairage avec une sorte d'appetit de mourir ainsi, d'une façon tranchée, en une lois. La suite attendue cl qui n'a pas trompe nos espoirs a ete, chez Brackl. une exposition restreinte, mais triée sur le volet, qui, lorsqu'elle .aura accompli son tour d'Allemagne, restera le plus important événement de la saison printanière. Lutin on peut comprendre qui est M. Schnackenberg' I 1 I 011 sourit, avec quelque gène, d'avou prononcé 1 son
propos le nom, fût-ce d'un Toulouse-Lautrec, à peine
autorise des us par quelques analogies de sujet. .Mais
ces sujets-là, eux-mêmes, lorsque l'artiste v revient, ont-ils assez évolué depuis vingt ans! It puis c'est encore l'opposition, s'il s'agit de Paris fêtard, de .Montparnasse el .lu Moulin-Rouge, Ce serait aussi la distance du style de Francis Carco a celui de Hugues Rebell. (Qui parle encore
m< il \ i mi \ r \u ns I H )l I
III' VNGI R
de la Câlineuse?) < le que je sais de l'i n i tudes
el du développemenl de M. Schnacki ni
point certaim rc aux plus
! les milieux i
contradictùin . Voici un idoli i li seize ans, ti i
qui n'i , i on Hanovn natal et
donl le s pi im ers d i toul le Si lin
berg d'aujourd'hui qui, llêcl on ne sait d'où, ne dé-
viera plus de sa ligne fatale en dépit des bons soins de m tels et aussi contradictoires que MM. K.nin el Franz Stuck. \qu.u ellisti t< iujoui s di i aquarelles ti es grandi
pi 01 édi i- ei une aisani e lière el ti anquille qui assoi til des verts el des jaunes illicites jusqu'il i, sembl i-t-il, car on ne les trouve chez personne avant lui, au profit de visions électriques de en itures fantasqui ■ parées el irtifi comme îles oise iu> lées et
peintes plus que des orientales, chanteuses de variétés, mannequins de couturiers lançant des modes excentriques, ou hétaïres dont le vice s'esi frotté ii l'esthétique du ballet ociant ■!. idi es 'le lieux de débautte même angoi :e, cette déti e ; e inti ne i
C'est |
Mais M 14, lui, tire di
ment ce q
Il s'agit d'un ii tantôt
voit auti i ■
ins un milie
icnt par
ivec le piquani Puissent-i leur fraîcheur prem
du verre,
ce qu'il y i de plus dangereux au monde, tableau à l'huile I En trois ans l'image de la fenêtre 1 1
imprimée sui Wii.i i \vi I' :
ANGLETERRE
lien
a psi s une bien li m çui ■*"*■ du ' Bi il Museun portes ,iu publii .
Les fanatiq l'an i hinois, et ils sont no
Londres, y verront avec joie la somptueuse collection foi mée au prix di par Sir Marc A
Stein, sous les auspices du gouvernenu ni de l'Inde et de l'administration du « British Muséum». Je ne ferai pas ici l'historique de son voyage; il me suffira de rappeler que la ère expédition s'effectua de 1900 1 1901 et que Sir Stein 1 a exhumer du sa h le des vastes déserts du Turkestan,
■ iques d'une ( i\ ilisalion aussi an
que m 1 ;nil qui . qui pai ai ssenl déi ivci -lue,:! ment de l'Art hindou. Ce 10 mes. des statues, des peintUI
sui tout de merveilleu » manusi rits en chinois et autres dialectes locaux inconnus aujourd'hui, ti ait.int pi esque tous des : ques.
en [906, une ni iu\ elle ex|
échelle; il en a lui-même publié le récit sous le 1 « Kuins ol Deseï 1 1 allia) ». I 1 gi \ce haute intelligen< e qu'il a des ou
que le ■
à l'influence 1 iddhiquc de l'Inde et du ui de 1 étrangères, il les a assimilées , exemple en est t: titrent
empruntes 'In |i VI
Idhique, il en les très ancienm
Cl les plu
la figure du 1 1
au milieu de ce tumul
ix d d'imaginai linil l'art 01 iental. La s,
tegnn, Rembrandt, \
là par un
Je m'explique maintenant naguère : les leni
a du èire en effet une de bell
AUTRICHE = HONGRIE
T mis Salvator
*-* nus de ees
beaux livres at lento
11 1 el dépen
ces beaux et généreux travaux des é lil i abord ibles au
gi and public.
Il v a à Budapest une société qui s'appelle Kere (la i ierbe). Je n'étonnerai personne en déclarant qu'il s'y fait aujourd'hui la meilleure peinture de Hongrie. Ce n'est pas pour rien qu'un groupement artistique rassemble .les personna' lites telles que le paysagiste et portraitiste, dans le plein air aveuglant du lac liai. iton ou dans les reflets d'un intérieur fenêtres ouvertes, Franz Szablya Frischauf (un architecte, s. v. p.); qu'une statuaire telle que M"" [Cceveshazi- Kalmar, et surtout qu'un compositeur de portraits noblement sentis et exprimés avec une souveraine simplicité, de la valeur de M"' Krncstmc Lohwag. Il se pourrait que le meilleur peintre et le meilleur sculpteur de la Hongrie lussent aujourd'hui deux femmes. L'une a le sens de ce qu'on pourrait appeler le monumental-intime et, à la fois, des dons de coloriste affirmés en des œuvres dont la fraîcheur de primesaut — préparée, il est vrai, par combien d'études — assurent aux bâtonnets de couleurs Raffaëlli quelques-uns de leurs plus beaux triomphes. L'autre a eu, dés l'enfance, un tel sens de la plasticité au bout des doigts, du rythme secret, de la ressemblance du mouvement aussi bien que de la ressemblance du caractère, qu'il la faut compter parmi les artistes rares et singuliers de notre temps. Le plus extrême modernisme, le plus raffiné aussi, atteint ici à je ne sais quelle nudité simplificatrice, à une sorte d'archaïsme de grand style qui fait de chaque statuette, avant tout, un mouvement servi par de belles lignes et une silhouette imprévue dont vous chercheriez en vain l'analogue dans vos souvenirs des musées et des expositions.
Puis il y a les deux frères Eugen et Zoltan Remsey et l'embarras éprouvé devant leurs œuvres est déjà une suffisante garantie d'originalité. Vous souvenez-vous de la série des Figures au naturel tant des vestements que des postures des Gardes françaises du Roy Ires chrétien, d'Abraham Bosse, ou du Capitan, de Callot, aux Offices; il faudrait se souvenir encore des couleurs ternes et un peu rance des ligures d'anciens jeux de cartes, tels que mon enfance en a vus de hongrois. Et maintenant, imagine/ des mineurs de Nagy Banya, des mendiants ruthènes, des orpailleurs roumains de Transylvanie, des idiots de gr indes routes et de foires, isolés, grandeur nature, sous un ciel blanc ou gris, en avant d'un paysage en trois lignes onduleuses, morne et nu. C'est terrible et, à la longue, impres-
-:i uni ml au possible. On se souvient des Huns et des Ogres ei îles Koumaus. I e sont là figun s de campagnes reculées ei sauvages, dernier lien par quoi la Hongrie moderne se rattachi a la horde primitive. I t après la première minute d'effarement, on en arrive a goûter ces extraordinaires apparitions médiévales, presque invraisemblables dans la \ ie d'aujourd'hui.
M. Auguste mui Benkhard appartient à cette école de paysagistes qu , justement, s'était installée à Nagy Banya, pays minier au bord du plateau de Transylvanie; c'est un bon et solide peintre, très sobre. Janos Gcercencser (jundel est mon le |3 juin [90S. Ses tableaux souvent sont trop un instantané porté sur la toile tel quel. Mais comme c'est bien la lumière et l'été hongrois! Voyez le travailleur en gatyas, torse nu, dans le champ de niais, ou la tzigane nue au bord Je l'eau ! Quant à la toile intitulée Conte, je crois qu'il est difficile de citer un exemple mieux caractérisé du fantastique, auquel parfois le plus strict réalisme sut attein lie. Un blanc gaillard de la campagne, quelque reine Thor de la puszta, s'il en est, demeure pile au milieu des filles aux larges jupes de là-bas, telle une quille au milieu de toupies. C'est sous un ciel triste et bas, l'horizon très haut. Et voici que s'en dégage une sorte d'inexprimable terreur à la .Maeterlinck. On voit de ces choses dans les rêves, et c'en est l'atmosphère.
M. Alexander Muhits rend bien la vie populaire, sobrement encore : son cabaret, le paysan madyar endormi à la table verte, sous le cône lumineux de la mauvaise lampe a pétrole, est une grande chose. Ses projets de vitraux d'appartement en sont de jolies, qui ont raison de contri" buer à la résurrection d'un art charmant. Il faut regretter M"" llona .Mate, morte également en 1908, car en elle aussi s'éveillait une artiste sachant voir et peindre simple. C'est la marque du groupe. M. Frida (Constantin recherche la qualité matérielle avant tout. Au contraire, le très intellectuel M. Julius Tichy, décorateur du livre à l'anglaise, M. Josef Szieri, qui excelle dans la notation brève de ..eues de la rue. et .M. Robert Lénard, habile aquafortiste dans la donnée Cameron-Penncl, représentent à Kere l'art graphique de façon plus qu'honorable. Mais une mention toute spéciale est due aux dentelles serrées, selon des points nationaux, de M"" Elemer Komis de Tothvarad. Enfin il v a la plastique polychrome et la bijouterie de M. H. A. Zutt, recommandable comme médailleur.
William Ritter.
BELGIQUE
te salon des Beaux-Arts, le salon officiel, est annuel, *"* mais à tour de rôle les trois grandes villes belges: Bruxelles, Anvers et Liège lui donnent l'hospitalité. A Gand et a Anvers, c'est une société d'encouragement qui organise le « salon triennal » avec l'aide de l'Etat. A Bruxelles, jusqu'à présent, une commission nommée par le ministre des Beaux-Arts se chargeait de ce soin : et les artistes étaient appelés à élire un certain nombre de membres du jury.
On vient de modifier tout cela. Depuis quelques années, la Société des Beaux-Arts organise annuellement, au printemps, une exposition à peu prés aussi importante que le salon triennal. L'Etat l'a chargée de participer à l'organisation de celui-ci avec la collaboration d'une commission et de jurys par lui designés. Et le salon triennal se confond avec le salon de printemps.
11 s'est ouvert en mai et il ne fermera ses portes qu'en
novembre. Les décisions du jury ont soulevé beaucoup de protest nions, et il y aura un salon des refuses. Le salon, tel qu'il est, n suscité quelque étonnement. I! est tri en etr.mgcics, en travaux sommaires, d'un impressionnisme violent. Et il compte peu d'œuvres dénotant un grand ell'ort, n'offre guère de révélation. ' 'n constate l'absence presque complète de composition. II y a quelques bons portraits, quelques bel es ligures somptueusement et délicatement peints, comme le Portrait bleu de M. Swyncop, L ily par M. Pinot, la Petite haine 1840 de Léon Frédéric, le polirait d'Emile Vcrhacrcn par Montald, la très pure Femme a l'éventail de M. Henri Van Haelen. les portraits de .MM. N'avez, Van Holder, Cluysenaar, G. M. Stevens, les nobles figures de .M. Motte, dénotant une usinii curieuse, comme les portraits de M. Smeers, de M. Sterekmans, la figure de M. de Kat, celle de M. de Smet, Celle, largement peinte, de M. Van Clemput, celles
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i ioya, au musée du Prado, s'est enrichie du tableau
dit Las Gigantillas (enfants juchés lus uns sur le dus dus
autres), peint en [79S et qui avait disparu avec quatre
autres Le Chanteur, Les Enfants au charriot, Le Médecin
et /- Balanciei dans leur transfert du Palais Royal au m éi de l'Escurial en 1869. Il avait fait depuis partie, comme -in sait, de la collection Nemes, et. lors de sa vente 1 Paris, l'ambassadeur d'Espagne avant uns opposition à celle dus Gigantillas, le baron de Hertzog, son acquéreur, en fit don au roi Alphonse XIII, qui l'a cédé lui-même au Prado. .1. C»i sse.
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•pi'is.Hi toutes nos exposil s des Beaux-Arts s'organi-
sent pendant la saison d'hiver. Elles nencent, en
général, au mois du novembre et su terminent au mois d'avril avec l'ouverture du grand Salon international de l'Institut Carnegie à Pittsburg. C'est la seule exposition annuelle qui invite tous lus peintres du monde à exposer et qui paye toutes lus dépenses dus artistes. Seulement, il est bien difficile à ces artistes de faire accepter leurs tableaux. Il n'y a jamais plus du trois à quatre cents toilus reçues. Naturellement, c'est une dus plus intéressantes de toutes nos expositions et qui attire le plus l'attention.
Le clou du ce Salon est toujours le one man rétrospective exhibit. L'année passée, c'était Lucien Simon qui .avait été choisi par le Comité et qui nous a envoyé des chefs-d'œuvre splundidus. Cette année, Paul Dougherty a eu l'honneur d'être invité. Peintre de la mur bien connu, même en France, il ust aussi habile en peignant nos grandes montagnes, et sus vingt-six tableaux, partagés entre eus deux sujets, reçoivent lus mêmes éloges du public. Il y a trois grands prix offerts par M. Carnegie et adjugés par le jury aux plus forts parmi lus autres exposants. Le premier, une médaille d'or avec supt mille cinq cents francs, vient d'être accordé .1 Edward Redfield, lu second, qui porte cinq mille francs, à Jack Lonion (un Anglais), et la troisième médaille, avec deux mille cinq cents francs, à George Bellovs s. Jusqu'à présent, tous lestibleaux venant d'Europe étaient retournés à la fermeture de l'exposition. Mais cette année The American Fédération of Arts a obtenu la permission de choisir une cinquantaine de tableaux parmi les meilleures
toiles exposées, pour lus transporter de ville en ville c me
exposition ambulante. C'est-à-dire que cette association a fait un arrangement avec lus villes qui n'ont pas leurs Salons particuliers pour leur envoyer, de temps en temps, dus petites expositions toutes préparées. Cela a si bien réussi qu'il n'est pas possible ,1 présent pour la Fédération de satisfaire à tomes les demandes. Il va, actuellement, vingtdeux de ces expositions en route. Files sont très recherchées dans l'Ouest, surtout à Denver, San- Francisco et Seattle. Il faut que ces villes possèdent une véritable soif du Beau, autrement elles ne voudraient pas dépenser autant d'argent. Défrayer toutes les dépenses de ces longs voyages coûte très cher !
Iivsi bien difficile pour un Français de comprendre qu'il y a dus villes chu/ nous du deux ou trois cent mille habitants qui ne possèdent pas un musée d'art. .Mais, comme notre gouvernement ne s'occupe pas de ces choses, il faut que les citoyens donnent tout l'argent pour les établir. Généralement, on commence par organiser une société des Beaux-Arts où il y a des conférences pour éveiller le sens du beau chez le peuple. Après quelques mois, des branch societies se forment; des « Business Men's Clubs», des < Women's Clubs », même dus clubs d'écoliers, rous ces clubs récoltent l'argent. Voilà à quels procèdes b du nos musées d'art doivent leur existence. Prenez, comme exemple, le musée de Toledo (Ohio). Cette ville n'est pas tri 5
grande, mais ses citoyens possèdenl énormément d'énergie Il v a douze ans qu'une centaine de personnes su décidèrent à donner chacun dix dollars par an pour commencer un musée. Ils louèrent une maison particulière au milieu
de la ville; là, avec peu de chose mais beaucoup d'enthousiasme, ils commencèrent leur musée! 'fous les jours il y avait des conférences pour expliquer les œuvres d'art aux enfants des écoles, parce qu'on comprenait qu'il faut gagner l'intérêt de la jeunesse pour assurer l'avenir du musée. Dans les grandes fabriques, à midi, l'heure du repos, on y fusait également des conférences populaires sur l'art pour les ouvriers. Les employés de tous les magasins étaient invites à venir le soir au musée, OÙ ils pouvaient avoir des réceptions musicales ou faire des conférences eux-mêmes. Bientôt, les artistes de Toledo s'empressèrent à venir donnei gratis des leçons aux jeunes gens. Ensuite, il y eut des concerts magnifiques, aussi gratis. .Mais, chose plus significative, les entants de toutes les écoles organisèrent là des expositions, avec un succès éclatant, de leurtravail manuel. Peu à peu, ce musée ust devenu' la maison centrale de la ville, à laquelle les riches et les pauvres, les vieux comme les jeunes se sont passionnément intéressés, parce que c'était leur musée. De temps à autre, on a b.ïti de nouvelles salles. Malgré cela, il n'y a pas eu assez de place. Finalement, le président de l'association, M. I.ibbcy, a offert de contribuer pour duu.x cent cinquante mille francs à l'effet de taire construire un édifice digne du l'art, à la condition que les citoyens voudraient v contribuer pour la même somme. Le comité a lait appel a tous. Les entants v contribuèrent avec dus sous, on lit la quutu dans les églises, lus magasins, lus fabriques, partout. Ft voila ! Quinze jours ne s'étaient pas écoulés qu'on avait reçu lus autres deux cent cinquante mille francs ! M. Libbey, commerçant très riche, touché de la générosité des ouvriers, des putits employés, doubla son cadeau et donna cinq cent mille francs, ainsi qu'un beau terrain sur lequel fut érigé le magnifique édifice The Toledo Art Muséum, 'l'ont ça en moins de dix ans!
Mais ce ne sont pas seulement les musées qui augmentent chu/ nous. Partout s'accroissent les manifestations artistiques et lus sociétés d'art se multiplient. A New-York The Municipal \rl Society a tout récemment entrepris lus décorations d'une nouvelle école publique; à Washington The limite Making Club a meublé un appartement pour The Associated Charities — un endroit où les pauvres viennent recevoir, non seulement dus aumônes, mais aussi des conseils ut tout eu dont ils peuvent avoir besoin, l.a, pendant que les mères de famille attendent leur tour, elles peuvent étudier eut ameublement bien choisi, de très bon goût ut a la portée dus bourses lus plus modestes. Il y a toujours quelqu'un pour répondre a leurs questions et donner lotis lus renseignements nécessaires sur les prix, etc. Beaucoup de ces pauvres femmes en oui profité pourarranger leurs appartements d'après eus modèles.
Chaque petite ville, aux États-1 n is, possède son Women's Club. Il V a dus milliers de ces clubs avec des millions de
LE M< 'l VEMI \ I \l' riSTlOUE \ ! I I R \N'( ,1 I'
membn
gées el leur ■ immense, m< n e.Cesfi unies
itent à l'œuvre poui l'e n enthou
■ istant, dans a ' ity Planning,* l'ai l de consti uti
fn'U ne peut s'intéresser à sa m ùso
On
iicnts : « je ju
11 s de l'Ainci il
Anna Se a
ROUMANIE
f a Pi ia in e ( i ). \ i-esco \
Constantin Li I loi \iman vin-
i'adjoindrt VUhaïl Dan , Sava Hem
141. I nissant leurs . et mus pai le plus louable sentiment, tous ces peintres n'eurenl qu'un idéal : doti
pictural qui lui manquait. Si « I' .; pas
■ ement dans les belles 1 1 ssées
et si leur a de l'influent
écoles occidentales, il faut leui l'avoir
entretenu le feu qu Ire el qui devait
bientôt répandre la plus rayonnante Il appartenait a leur com palriol
h faire briller cette lumière. Le premier, il l'art pictural roumain et mérita li peintre national ». Bien plu . ur de
r-, ée, en son œuvi
11 mi la phalange artistique é surpasse. M resti
car il a su. avec des lignes et de
oresco naquit en
ne Pitarou dans le disu i< 1 vit/a IRoumai
C'est peut-êli ure, dans un petit
village, loin du bruit des grandes villes, que l'on doit l'amour profi ihira plus tard dans
l'œuvre du peintre. Ses prenne:
champs, dans l'intimité de cette aima mater qui terre, levai b a nés.
en l'ace de ces visions d'immensité qui l'ont naître au des entants-artistes les ri
.mes, l'idéal de leur \ ie. I el fui le 1
I plus
tard i !.
picturale de ses impi ace.
\ la mort du pc innée — sans mère et de sept enl et vient a Bucarest, leur 1
est place comme apprenti chez un d'icônes, qui lui fa 1
l'enfant du patron, le g deux ans de cette long que l'ii
■ et il multiplie les Madun ■
le n" 1 1 1 nuin fu.|i de /. Irl .
l 'es qu'une
lo^is remelti
serre;
rè\e de fait e ' le, le hante di
cette fin, il achète de
are langue.
S' 'ii 1 eni an de peintre d
1 1 scelle lui
Michel le Brave sauvant le drapeau. I ardeni ment, i )n en parle. Le :
e cent jaunel 1 '.et honneui
■ il peint, pour le bapli ;1 Siloè
qui.
du peinu
et ci "
sur l'art :
ECHOS DES ARTS
Nécrologie.
«'.'est .ucc le plus profond regret que nous apprenons l.i mort de M. Charles Giron, le portraitiste et paysagiste genevois bien connu qui occupait un des premiers rangs dans la peinture contemporaine de Sun pays et qui fut, pendant de longues années, le correspondant attitré de L'Art et les Artistes pour la Suisse. Nos lecteurs se rappellent ses chroniques aussi consciencieuses que documentées qui faisaient le plus grand honneur au critique d'art dont se doublait le peintre.
Né à Genève en i85o, Charles Giron vint très jeune à Paris où il suivit le cours de peinture d'A. Cabanel. Plus tard il exposa à Vienne et à Dresde qui lui firent un éclatant succès et participa à nos expositions par de discrets envois : car nul n'était moins arriviste que lui.
Parmi ses meilleures toiles, citons: Les Vieux, Paysans et Paysage : La Fête des lutteurs et Le Modèle qui se trouvent toutes deux au Musée de Berne; Jeunes filles de Wallis allant a l'Église, qui appartient au Musée de Bàle; L'Education de Bacchus, au Musée Rath de Genève; La Nourrice; Maison ancienne, et ce merveilleux Lever de snleil (Cime de l'Est de la lient du Midi).
Mais c'est surtout dans le portrait que Charles Giron s'était acquis une haute réputation. Le nombre d'œuvres qu'il laisse dans ce genre est considérable. Mentionnons entr'autres ceux de ./.-./. Paderewski, de Bartholomê, de Hyacinthe Loyson et surtout le si beau, si vivant Portrait de Famille, publié par notre revue, ainsi, d'ailleurs, que la plus grande partie des peintures dont nous parlon 5 plus haut.
«Ce qui frappe d'abord en lui», écrivait M. Camille Mauclair, dans l'étude qu'il lui consacrait à cette place .même, «c'est la sûreté, la sincérité, et l'étendue de son savoir. La sûreté, car voici des tètes construites de main de maître, des mains admirables dans leur vivant dessin, des étoffes restituées en leur matière propre avec une fidélité intelligente, des valeurs toujours justes et fortes, un sens très grand de la composition harmonieuse. La sincérité, car tout cela est obtenu par l'amoureuse analyse de la vie, le loisir patient et intense de rendre complètement et de pénétrer jusqu'à l'a nie des choses à travers la minutieuse transcription de leur beauté formelle. L'étendue, enfin, car M. Charles Giron peint la chair, les vêtements, les eaux, les bois, les glaciers, les êtres élégants et les êtres frustes, et le tout dans son caractère intime. »
C'est en février igt3 que l'artiste fut atteint du mal implacable qui le devait emporter, malgré les soins affectueux qui lui furent incessamment prodigués.
Nous adressons ici à sa veuve et à ses enfants éplorés nos condoléances les plus émues pour la perte irréparable qu'ils viennent de faire, perte qui prive, en même temps, la Suisse d'un dL' ses plus sincères et brillants artistes et notre revue d'un de ses collaborateurs les plus dévoues et les plus affectionnés.
M Inaugurations.
La collection Camondo au Louvre.— Le Louvre s'enrichit d'une nouvelle collection dont les tableaux sont, en grande partie, d'artistes encore vivants; aussi la Galerie Camondo torme-t-elle une sorte d'îlot dans le Louvre, où le public pourra admirer des œuvres maîtresses de peintres dont les noms figurent constamment dans la presse accollès à des enchères sensationnelles.
En entrant, au second étage du Pavillon Mollieu, trois
salles contiennent des chefs-d'œuvre — le mot n'est pas trop fort — de Manet, Degas, Monet et Sisley. Le Fifre et Lnla de Valence du premier sont les dignes pendants du Bon fine/; . quelle merveille de forme, de couleur et de matière dans ces deux œuvres de l'artiste si profondément peintre que fut Manet. Certes, ces deux toiles se tiennent superbement à côte de leurs célèbres voisines.
Degas ligure en maître avec une série d'œuvres permettant d'apprécier les différentes formes de son énorme talent.
Toute l'œuvre de Monet est représentée, depuis Argenteuil jusqu'aux Nymphéas en passant par Vetheuil et les Cathédrales. C'ue beaucoup aillent apprendre à faire œuvre de maître en contemplant Le Quai d'Argenteuil et le Paysage de neige.
Sisley fait frissonner les arbres et remuer les eaux bourbeuses dans les ambiances blondes créées par les ciels suburbains.
Jongkind, hollandais parisianisé est là avec toute une série d'exquises aquarelles dont l'apparente liberté d'allure dissimule la sûreté d'oeil et de main.
Deux salles formant le cadre nécessaire, contiennent des meubles merveilleux du xvin' siècle ainsi que des tapisseries de la même époque. Sur son socle trône la pendule, attribuée à Kalconnet, de grâce si française.
Par les soins du Conservateur du Louvre et de ses collaborateurs éclairés, qui ont su disposer si heureusement cette magnifique collection, les visiteurs pourront comprendre la joie qu'éprouva le généreux donateur à s'entourer de ces belles œuvres et à s'en emplir les yeux.
JS Ventes du mois.
Le clou de la saison aura été, sans conteste, la vente du marquis de Biron. Dans la grande salle de Georges Petit, de quelque côté qu'on jetât les yeux, on avait l'impression très nette que chacun des objets collectionnés par l'homme de goût parfait qu'était le marquis de Biron avait une grande valeur d'art. Une série de dessins exquis dans des bordures de l'époque, une réunion de cadres, de bronzes d'ameublement et de meubles à faire pâmer d'aise les amateurs de notre xvin' siècle, étaient réunis là pour exciter les convoitises.
L'ne Vue du l'are de Saint-Cloud d'HusERT Robert, remarquable par sa tonalité et la qualité de ses verts a eu les honneurs de la journée avec une enchère de 5o.ooo francs. Du même Le Pont et Ruines de temple antique on fait 20.oooet 14.000 fr.; l'esquisse peinte de Thomas Lawrence a été enlevée pour 411.000 francs. Trois FraGonard : Fête Galante, La Villa Négroni et L'Étable ont donné : 2q.5co, 24.000 et i3.joo francs. L'Esquisse d'un plafond par Saint-Aubin a obtenu 26.900 francs, et une Bacchante par Boucher s'est vue adjugée à 23.5oo francs.
Parmi les meubles, le grand bureau, par Garnier, a été adjugé 141.60:) francs et un autre par Riesener 411.100 francs. I n meuble d'entre deux par Saunier, a été payé 5: 1.000 francs.
Ce sont là lesgros prix, car dans cette \ ente sensationnelle, les enchères ont presque toujours dépasse les demandes.
Akademia.
Le 20 juin dernier a eu lieu l'inauguration à' Akademia, la nouvelle académie polonaise fondée par le peintre Gustaw
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Gwozdecki, dont le grand désir est de créer, pour sus
pant au mouvement artistiqu un foyer national. Les plus distingués repn l'intellectualité polonaise assistaient à cette cérémonie. Le maître Emile Boni h , pteui Dunikov ;ki, Wla-
dislaw Mickiewicz, le noble fils du grand poète; le peintre Aientowicz ei de nombreux artistes applaudirent chaleureusement l'élégant discours que prononça M. Sieroszewski, dont l'aimable autorite permit la consécration d'Akademia. André Salmon, qui, au cours de h saison procl une S le li le vœu que l'ieuvre de
Gustave Gwozdecki assure en Pologne le succès définitif
d'un art vraiment indépendant.
Nos chefs-d'œuvre en péril.
On s'est occupe dernièrement, au Congrès arti international de Gand, du grave problème de la lestai: des tableaux anciens. On s'est demande si la mise en état de nos Chefs-d'œuvre les plus précieux est entourée de toutes les garanties désii ibli .
En France, en Belgique et en Italie, on a conservé jusqu'ici les procédés de restauration anciens, qui admettent l'emploi de matières putrescibles et hygroscopiques, c'està-dire influencées par l'humidité de l'air.
D'après notre collaborateur M. L. Maeterlinck, conservateur du musée de Gand et rapporteur de la qui » il y aurait lieu d'adoptei .
les méthodes scientifiques en usage en Allemagne et en Hollande. »
i es ■ t connus, ils ont été approuvi
les plus grands chimistes de ces deux pays. Il s'agit de matières imputrescibles et antihygrométriques : d'un mélange de cire, de resme, de copahu, de thérébentine de
Venise, que l'on fait pénétrer, presque à chaud, ; surface des peintures qu'il s'ayit de conserver.
Les tableaux ainsi traités deviennent impermi i ; on bouche, de cette façon, leui I craquelures, et ils sont mis pour longtemps, sinon pour toujours, à l'abri des dangers que leur font courir nos brusques changements de température et surtout les alternatives d'humidité et de sécheresse qui caractérisent l'atmosphère de lits tempérés.
Ce ; ■ croit-il, admis par nos savants
nationaux, a d'ailleurs fait ses preuves. Il a été employé avec de grands succès depuis plus de cinquante ans pi voisins du Nord et de l'Est. On peut mi a l'ait
merveille dep i rs d'années, puisque
à ces matières que les anciens ait parvenus
à conserver jusqu'à nos jours leurs momies!
« Il y a donc lieu de croire qu'un moyen de conservation presque indéfini des peur suffit
pas. Il faut en i quel point il faut «. régé-
nérer» les couleurs et les netl des
esthètes d'un j;oùt sur, en les employant, ai: lement à des restaurations miraculé
« Grâce à eux, on en arrivera surtout
dont on a fait étal pour combattre des modes
tion et de .
conformes aux pi lei ne. »
rons qu'au prochain * i terna-
aura enfin trouvé et donnera toute garantie pour la . indéfinie de
nos plus purs chefs-d'œuvre I
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La Sational Oallery, publiée en 2 volumes sous la
direction de M. Armand Dayot, Inspecteur Général dus Beaux-Arts. (Pierre Latine et C . éditeurs, go, avenue des < lhamps-Elysées.)
la National Gallery de Londres n'est peut-être pas l'un des plus vastes musées d'Europe, mais elle est a coup sur l'un des plus intéressants. D'autres sont plus riches en tableaux, aucun ne présente une telle variété, une telle harmonieuse répartition dans les œuvres de toutes les époques et de toutes les écoles. Si leur nombre n'est pas considérable, la sélection y parait irréprochable et chaque maître y est représente par des ;..i|L's de première valeur. Cette richesse de la National Gallery s'est encore accrue par des dons particuliers très importants, et aujourd'hui c'est véritablement l'histoire de l'art de la peinture, toute entière, complète et admirablement classée que le visiteur retrouve en parcourant les vingt-cinq salles de ce magnifique musée.
1 '.es deux magnifiques volumes renferment pour ainsi dire la lleur des chefs-d'œuvre contenus dans la célèbre pinacothèque anglaise, sous l'aspect d'une centaine de planches en couleurs (hors-texte) dont chacune est accompagnée d'un savant commentaire.
Mary Cassât, par .V111111 Segabd. (Ollendorff, éditeur.) La liste des études où l'œuvre si intéressante de Mary Cassât est analysée et vantée s'allonge chaque jour, aussi bien en Amérique et en Angleterre qu'en France, mais il appartenait à M. Achille Segard, d'écrire le livre où apparaissent vraiment dans tout l'éclat de la vente la figure de la grande artiste et la physionomie 1res détaillée de son œuvre. Nous ne voulons pas dire que ce soit l'étude définitive, car fort heureusement Mary <'.ass.it a toujours un joli brin de pinceau au bout du doigt et la terre n'est pas encore à la veille d'être privée de sa plus belle parure : les jeunes mères et les beaux enfants... Une rallonge à ce livre sera forcément nécessaire. .Mais tel qu'il est, il apparaît comme l'étude la plus complète et, disons le mot, la plus vivante et la plus attachante qui ait ete écrite sur l'artiste américaine. Les divisions de l'ouvrage indiquent assez la sérieuse méthode d'analyse de l'auteur et la forte présentation du sujet : Le choix, du milieu, ta culture européenne, l'éducation el l'hérédité, les disciplines françaises, le choix d'un ordre de sentiments, etc., etc. Et ces thèmes d'un aspect un peu abstrait, sont traités avec une précision, une clarté et une élégance de style de qualité rare. J'imagine que l'austère et laborieuse solitaire de Mesnil- I héribus a dû lue ce joli livre de grâce et de vérité avec une joie profonde. L'ouvrage de M. Achille Segard est orné d'une trentaine de planches hors-texte, et d'un portrait de l'auteur.
XXX dessins, par André h. 1.1 Segonzai (édition du Temps présent, 76, rue de Rennes).
Je signale ici, un peu trop tardivement, un charmant album de M. 1). de Segonzac, sur les hues pages duquel sont fixés, comme des algues filiformes dans un herbier, une suite de dessins dont la légèreté presqu'imperceplible du trait n'infirme pas la force de vie et la suggestion de module. Ce sont de gracieuses études de nus empruntés ises féminines pleines de naturel, notés devant Ida
Uubmstein et Isadora Huncan. des mouvements de danse, des gestes et des altitudes de lutteurs... M. de Segonzac, très classique d'ailleurs dans son art. possède le don merveilleux de capter les frissons les plus fugitifs de la vie dans le jet d'un trait rapide, mais sur. J'ai tourné les paires de son album avec un plaisir infini.
J.-Ii. Carpeaux (1827*1X76), par Vu Margi eritte.
(Paul Iribe et C", éditeurs, 104, faubourg Saint-Honoré.)
Cet ouvrage de très grand luxe est aussi un livre de solide et fructueuse documentation, et dans les deux chapitres qui le composent : La Vie de Carpeaux et l'Atelier du Mailie, la brillante exaltation de la forme s'appuie sur une armature bien serrée de renseignements, très souvent inédits, puises aux sources les plus sûres, et de laits les plus intéressants se rattachant à la carrière laborieuse et agitée de l'artiste. Quelques Unes et précieuses reproductions d'après des œuvres peu connues et cependant très caractéristiques du Maître, ornent et éclairent cette magnifique publication présentée avec le goût typographique le plus sur. L'œuvre est digne du sujet.
t'.e vrai livre d'art a été tiré à 400 exemplaires (Hollande), à 100 (Japon) et à 10 (Chine).
Alexandre Lunois, par Edouard André. (11. Floury,
éditeur. 1
L'écrivain d'art avisé et consciencieux qu'est M. Edouard André a su convaincre, sans ellort, le subtil éditeur qu'est M. Henri Floury, de publier pour la joie de ses nombreux clients, épris d'art moderne, un livre très documente sur l'œuvre déjà si considérable d'Alexandre Lunois — œuvre d'une si séduisante variété dans la forme et la matière de ses expressions et dans l'esprit du su|et. M. H. André étudie, tour à tour, A. Lunois dans les divers genres où il excelle et à travers les pavs où il va cueillir ses multiples inspirations. Aussi, ce beau livre est-il un miroir fidèle ou se reflète le talent si souple du brillant artiste dans ses randonnées à travers les pavs du nord et du soleil : en Suéde, en Allemagne, en Hollande, en Espagne et en Afrique, soit qu'il peigne, qu'il dessine ou qu'il burine.
Cubistes, Futuristes, Passéistes (Essai sur la jeune
peinture et la jeune sculpture), par (iisrAVF. Coqliot. (Librairie Ollendorff.)
Parmi tant de talents disparates, de convictions audacieuses, d'efforts obscurs qui caractérisent l'art contemporain, il est souvent ditlicile d'y voir clair. Aussi ce livre sera-t-il pour bien des gens le hl d'Ariane qui leur servira à se reconnaître dans ce tumultueux dédale.
L'auteur a passé en revue les tendances si nombreuses et si diverses de la jeune peinture et de la jeune sculpture, analysé avec concision les personnalités qui les représentent et discute leurs moyens avec autant d'impartialité qu'on en peut témoigner. .Mais certains excès l'arrachent à cette impassibilité dont il s'est fait une rècL;le, et le cicérone devient alors un critique à l'ironie savoureuse.
Enfin, de remarquables reproductions en héliogravure montrent tout ce qu'il peut y avoir de piquant dans le voisinage de tempéraments artistiques .iussi distants l'un de l'autre.
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Son ouvrage, qui parait après sa mort, peut être considéré comme un testament intellectuel. On y trouvera exposées les longues réflexions de l'auteur sur l'art chinois et japonais, réflexions qui montrent une sûreté de goût, une vivacité et une acuité d'impressions qui, jointes a ses nombreuses études archéologiques en Extrême-Orient, ont classé E. Fenellosa parmi les plus avertis des critiques des arts de la Chine et du Japon.
Les sujets d'illustrations qui accompagnent le texte sont pour ainsi dire le commentaire vivant de l'enseignement de Fenellosa et de ses idées, en même temps que leur variété constitue une des plus belles et une des plus riches collections d'art chinois et japonais qui aient été publiées jusqu'ici.
.•, par Georges Denoinville, . rue Racine, Paris. Un vol.
Sensations d'Art, 8' chez Jouve et C", éditeur Prix : 4 francs.
Dans la huitième série de ses Sensations d'An, le critique Georges Denoinville remémore à l'esprit du lecteur les principales manifestations artistiques qui se sont succédées presque quotidiennement durant ces cinq dernières années.
En tête du volume, il retrace quelques biographies d'artistes de grande valeur. Il s'attache ensuite à renouer la tradition si passionnante des Peintres du Peuple: on le suit avec un vif intérêt en ses multiples incursions dans les Expositions et les petits salons. Il remet en lumière quelques petits maîtres comme Faller. Il dénonce aussi l'anarchie momentanée de certains musées de province et les trésors d'art qui semblaient y dormir dans un éternel oubli.
Georges Denoinville, dans sa longue étude sur le « mal dont souffre l'art français », accuse les tendances dominantes et réprouve les écarts d'aucuns qui compromettent le bon renom de notre pays.
On lit aussi avec plaisir ses articles sur » l'Exposition des Beaux-Arts de Bruxelles», sur » l'Exposition des Maîtres Hollandais » à la salle du Jeu de Paume, et sur celle des •.-. Cent Portraits des Ecoles franco-anglaises » qui obtinrent un succès si franc auprès des vrais amoureux d'art. Plusieurs pages sont consacrées enfin au mouvement d'idées auquel donnent lieu les divers salons des Arts Décoratifs.
Bref, cette huitième série des Sensations d'Art, de Georges Denoinville, comme l'indique dans sa judicieuse préface, l'écrivain distingué M. Henry Revers, vient a si m heure.
L 'Apprentissage dans les métiers d'art, pa r Guil i. a i m f. Janneau, Inspecteur des Monuments historiques.
Voici un livre qui est publié à point. Il est le résultat d'une suite d'enquêtes très sérieuses faites par un esprit très clairvoyant, et nous ne saurions trop en conseiller la lecture à tous ceux dont l'esprit s'inquiète de la crise, d'ordre économique autant que pratique, qui menace la vitalité de nos industries d'art. Pour dégager ses conclusions où fort heureusement M. Guillaume Janneau, après avoir jeté le cri d'alarme, expose le remède a côté du mal, l'auteur a, comme on le verra, puisé aux sources les plus sures, et son livre est, hélas! un bréviaire de tristes ventes. Mais il fallait les dire.
L'Élément sensuel dans l'Art flamand et dans la Vie populaire en Flandre, par Pietbo La Tock, traduit du manuscrit suédois par l'auteur. Plaquette ornée de six illustrations hors-texte. (Librairie internationale B. Carlson, Locarno.)
Annuaire de la Curiosité et des Beaux-Arts. Edition de i ■ 1 14. -- Ouvrage indispensable s tous ceux qui s'intéressent aux choses d'art. — 90, rue Saint-Lazare. Prix : 8 fr.
Divers.
La Plainte intérieure ipoèmes), par Charles Pekrot. (Bernard Grasset, éditeur.)
L'Oiseau de proie (roman), prél ice de Gustave Geffroy, par Gaston Chêrau. (Calmann-Lévy, éditeur.)
Le Renouveau (recueil de conférences de propagande artistique), par (). de Bézobrazow. Publications féministesspiritualistes. (Beaudelot, 36, rue du Bac, dépositaire.!
Les Heures d'Italie |3" et dernière série), par Gabriel Eu m. (Eugène Fasquelle, éditeur. 1
La Bretagne et la Pensée bretonne, parYvEsLE Febvre. IM"" Chavet et Bargain, éditeur, Quimper.)
Idéal {poème), par René Collichet.
Devant soi, par Raymonde Manuel, (I ugène Figuière,
éditeur, -, rue Corneille. I
La grande Pitié des Eglises de France, par Mai rii 1
Barres.
Progrès et Bonheur 1 philosophie, morale et science du bonheur — 2 v il urnes), p ir Je \s Finot. (Félix Alcan. éditeur, "S, boulevard Saint-Germain.)
Le Cœur au Bois Dormant, par Léonie Bernardini Sjoestedt. (Edition spéciale de « Paris-Revue », 14, rue Meslay. Prix 3fr.5o.)
La Mode au XVII siècle, par Max .on Bof.hn. Ouvrage
orné de nombreuses illustrations dont plusieurs hors-texte en couleurs. (F. Bruckmann A. G., éditeur. Munich. I
Mémoires et Souvenirs de Comédiens (xvm' siècle), par
Pau Ginisty. (Louis Michuid, éditeur, [6S, boulevard Saint-Germain, Paris. i
Les Pierres saintes. (Versailles, Saint-Denis, Malmaison),
par Maurice Levaillant. (Bordon l'aîné, m, boulevard llaussmann. Prix 3fr.5o.)
Gerbes de Pensées (conférences, chroniques et poésies mêlées), par O. df. Bézobrazow. (E. Basset et C". éditeurs, 3, rue Dante. I
Le Rayon de lune (comédie en un acte), par M'" Jeanne Pagnier. (LibrairieF. Bongard, Avenue d'Allemagne. Paris. 1
Autour des lacs italiens, parGABRiEi I u 1 1 . < I . Sansot, éditeur, 7 et 9, rue de l'Eperon. I
Lettres d'un satyre, par Ri «v ut Gourmont, frontispice dessiné et gravé sur bois par P.-Eug. Vibert. (Georges Crés, éditeur, 3, place de la Sorbonne.)
... D'amour et d'eau fraîche, par Francis de Mio- \i iNDRE. 1 Librairie Pavot et C", 46, rue Saint-André-des-Arts.)
Feuilles mortes, par.lACOi es Moree. (Librairie Hachette et C".i
L'Amour tragique, par Camille Mauclair. (Calmann- Lévy, éditeur. 1
Petites villes d'Italie, par André Maurel. (Emilie, VI e . Ombrie), tome II. (Librairie Hachette et C".)
L'Enigme allemande, par Georges Boerdon. (Librairie l'Ion. 8, rue < iarancière.)
Lucile dans la forêt, roman, par Maurice-Verne.
(Librairie des Lettres, 12, rue Séguier, Paris, 5 tr. 5o.|
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